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Prosper Lucas
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
TRAITÉ
Z -JL.
L'HËRËDITE NiTVRELLE.
OUVRAGES DU itU AUTEUR :
DE LA LIBBBTÉ II>E1ISKIGNBMBNT» ouvrage couronné à runanimité dans le concours fondé par les trois Sociétés de la Morale chrétienne, des Méthodes, et de l'Enseignement élémentaire. Paris, 1851, 1 voL in-8.
DE L'IMITATION CONTAGIEUSE, ou de la propagation sympathique des névroses et des monoiiMiaies. Dissertation, Paris, 1853, iii-4.
Pour paratlre dans le cours de 1847.
PHYSIOLOGIE DE L'EXTASE, et des diverses formes de son dévebppement, dans leurs rapports avec les états de raison , de passion et de folie. I vol. in-8.
THÉORIE PHILOSOPHIQUE ET PHYSIOLOGIQUE DE LA SYM- PATHIE VITALE. 1 vol.io-8.
COKBBIL, IMPIUMBRIB DE CKtrté
DE LA SEXUAUTÂ, LES MODIFICATIONS ACQUISES DE LA NATURE ORIGINELLE
DES ÊTRES, ET LES DIVERSES FORMES DE NtVROPATHIE
ET d'aubnation mentale.
PAR LE D*" PB08P£a LUCAS.
La nélliode U plat «are qoi paiue Bon* gvldv Tart U r«oh«rclM de U tériU, «••«•(• i a'ileTCT p«r iadactiea de* pIwB«aiè*M nz loit ci des loit **x font*.
Là. Placb. Essai pkik>4opkique smr IfS probaUtitéSf p. 2b».
VVVVV%«/V%«rWVVVVVrfVVVVVV>/>«/V\/VVVS/VWVVVVVVVN/
INTRODUCTION
11 y a deux périodes dans révolution scientifique de toutes les questions obscures, deux phases successives dans leur gravitation toujours plus ou moins lente vers la lumière : lapremière est celle de l'observation ou de l'investigation et de la connaissance empirique des faits ; la seconde est celle de la théorie ou de l'investigation et de la connaissance rationnelle des lois.
Ces deux époques répondent à deux perpétuels mouvements de l'esprit humain : l'un, de sensation , où il reçoit les mille impressions des choses^ et tend en quelque sorle par toutes les puissances de sa nature intime vers leur nature d'être ; l'autre, d'intelligence, où il les recueille en soi, où il les réfléchit et tend à les comprendre.
L'ordre où se succèdent ces deux phases nécessaires de tous les grands problèmes n'a rien d'arbitraire : il est invariable, préétabli, fatal. L'observation précède ; la théorie suit.
niTRODUCnON. vil
éprouve à la vue de ces matériaux épars, et de ces fragments sans nombre et sans lien du problème, est celui de ce lien mystéi*ieux qui échappe, est celui de cet ordre qui ne se montre pas, est celui du système universel de lois auquel ils se rapportent.
Une des plus importantes branches de la chimie , la chimie organique, en est là de nos jours, affaissée sous le poids de ses propres richesses, et perdue jusqu'ici, sans fil conducteur, dans le dédale infini de ses expériences et de ses découvertes.
Cest le point où, dans les sciences physiologiques, nous avons rencontré la question du rappoii; de la nature physique et morale de l'être à celle de ses auteurs : l'obscur et grand problème de l'hérédité.
Nous renvoyons plus loin à traiter de l'importance de la question en elle-même , et de ses connexions avec l'ensemble des sciences physiques et morales { 1 ) ; nous ne voulons ici qu'esquisser à grands traits eet état d'apparente insolubilité où nous l'avons trouvée.
I. Malgré le laps des siècles qui se la sont transmise, malgré les matériaux accumulés sur elle , le point de fait s'est plutôt obscurci qu'éclairci, depuis l'Antiquité.
Expérimentateurs moins exercés que nous, mais observateurs vrais, et au plus près des choses, quand ils se bornent à voir, les anciens ont connu tous les
(I) Voiries Prolégomènes, p. 1 à 20.
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Êiits généraux de l'hérédité. Médecins , philosophes, ou législateurs, ils avaient simplement mais largement saisi son influence sur Vêtre; ils en avaient fait remonter le principe jusqu'aux sources premières de la nature physique et de la oature morale et de tous les états de santé et de maladie.
Il n'y a, pour ainsi dire, qu'une voix, à cet égard, dans l'Antiquité.
Il existe, au contraire, sur le même point de fait , c'est-à-dire sur le mode et l'étendue d'action de l'hérédité, de grandes oppositions de doctrine chez les modernes.
Ces doctrines peuvent toutes rentrer dans trois classes qui se distinguent entre elles parleur manière contraire d'envisager I'bspéce, et par le plus ou moins de part qu'elles font à I'espége ou à T individu dans l'hérédité.
La première école, dont de Maillet, Bauman, Robinet et Lamarck sont restés les organes, renversant comme fictive la borne qui sépare le type spécifique du type INDIVIDUEL, ouvre à l'hérédité un horizon sans fin, sans lumière et sans base, où passent et disparaissent, en se transformant comme de simples êtres, les ESPÈCES elles-mêmes, devenues en quelque sorte des formes et des moments de la vie successive de
l'iNDlVIDU.
La seconde école, qui en philosophie est celle de Wollaston, d'Helvetius, de Weikard, en physiologie
INTRODUCTION. IX
celle de Charles Bonnet, en médecine celle de Louis, s'arrétant, au contraire, devant la borne élevée entre les types spécifique et individuel comme devant une limite immuable et sacrée, circonscrit l'action de Théredite dans la même limite : elle lui ouvre, en un mot, la sphère de Tespèce , mais elle lui ferme celle de FiNDivmu.
La troisième école, tout en reconnaissant avec la seconde la légitimité de la distinction des types qu'abolit la première, admet à la fois l'hérédité du type SPÉCIFIQUE des êtres, et l'hérédité du type individuel; mais se sépare de fait en autant de fractions que de représentants sur les éléments, les systèmes, les formes, les étals de la vie qu'elle est ou qu'elle n'est pas appelée à régir :
Sur la nature physique, les uns limitant l'action de l'hérédité à tel ou tel principe, à telle ou telle partie, tel ou tel élément, organe, ou caractère; les autres l'étendant à tous les caractères, organes, éléments, parties, principes de l'être, solides ou liquides, mais rejetant bien loin d'eux l'idée de son influence sur les anomalies de l'organisation ; ceuxci, au contraire, admettant l'influence de l'hérédité sur une certaine classe de ces anomalies , la niant sur les autres ; ceux-là, disposés à l'accueillir sur toutes indistinctement.
Sur la nature morale, mêmes divisions. Il en est qui n'accordent à l'hérédité aucun pouvoir sur elle ;
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il en est qui lui en accordent un partiel. Selon cer- , tains auteurs , elle exerce un empire réel sur les sens, mais n'en exerce aucun ni sur les sentiments, penchants, ou passions, ni sur les qualités ou facultés mentales; selon plusieurs autres, Fintelligence seule se soustrait à sa loi. De plus hardis esprits refusent d'en excepter cette puissance elle-même ; d'intimidés se dérobent aux conséquences qu'ils craignent d'une telle conclusion, par une distinction entre l'hérédité du dynamisme de l'homme, et l'hérédité du dynamisme des bêtes; de téméraires se refusent à toute distinction et enchaînent, en quelque sorte, àla fatalité d'un destin qui remonte aux sources de la vie, les déterminations de l'activité libre et responsable de l'àme.
Dans la pathologie, domaine des désordres et des altérations morbides des deux natures, partout mêmes divisions, mêmes fractionnements : là aussi l'on dispute, là aussi l'on diffère sur les moindres points de fait, sur l'empimmepwr de l'hérédité des maladies de l'homme, de l'hérédité de celles de l'animal. Il n'y a pas d'accord entre les vétérinaires ; il n'y en a pas entre les médecins.
Des médecins ont nié d'une manière absolue l'action de l'hérédité sur les maladies; des médecins ont fait deux classes des maladies, rejeté l'hérédité des affections aiguës, admis l'hérédité des affections chroniques; c'est une très-difficile
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et Irès-grave question, pour d'autres, de décider si toutes les affections de la seconde classe sont héréditaires ou ne le sont pas. La nature, Tespèce, le nombre de celles qu'ils rangent dans chaque catégorie varient selon les auteurs. Aux yeux de quelquesuns, Vhérédité, d'ailleurs si puissante qu'ils la fassent, n'agirait en substance que sur un ordre plus ou moins restreint d'affections, ou même sur une seule et unique espèce, comme la syphilis ; aux yeux de quelques autres, ces espèces morbides sont précisément celles où elle n'intervient pas. Les deux opinions contraires trouvent, à leur tour, de communs adversaires, et ces adversaires se divisent entre eux sur une fouie d'autres points. La plupart n'accordent à l'hérédité qu'une influence de simple prédisposition sur la maladie; plusieurs lui reconnaissent une action effective et absolue sur elle ; ceux-ci ne consentent à voir d'hérédité morbide que dans la ligne directe; ceux-là la reconnaissent dans la ligne indirecte ;pour les uns elle n'existe qu'à la condition de rester fidèle aux formes antérieures du mal chez les générateurs ; pour les autres elle jouit, dans sa succession, d'une variabilité vraiment illimitée de métamorphoses; Enfin, dans le pêle-méle de ces opinions, s'en trouvent, et c'est le grand nombre, d'indécises entre toutes, qui, bien qu'en acceptant confusément le fait de l'hérédité morbide, également incertaines au fond sur son action, ses limites, sa forme, sur le nombre
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et Tespèce des affections aiguës ou chroniques qu'elle transmet, ne connaissent de voie, pour sortir de leurs doutes, que celle de l'analyse, ni d'auti*e procédé de solution que celui d'adresser de nouveau, pour chaque maladie, à la science clinique, à la statistique, à r histoire médicale, la question généi*ale : est-elle héréditaire, ou ne Test-elle pas T
Cette méthode, non-seulement bonne en soi, mais Tunique que, dans Tincertitude née du point de vue étroit et purement empirique où l'on s'était placé , il fôt rationnel et possible de suivre, est celle à qui l'on doit les recherches les plus remarquables, et les progrès réels de ces derniers temps vers l' éclaircissement du point de fait du problème.
Mais ce progrès est relatif, il n'est que pour l'époque : au lieu d'être un effort ou une découverte due au génie moderne, il n'est tout simplement dans ses meilleures tendances qu'un mouvement de retour à l'idée des anciens ; car quelque part qu'on se tourne, après tant de siècles, on ne peut dire qu'on ait, sur la question de fait, avancé d'un seul pas; et à beaucoup d'égards, nous sommes même encore en arrière du degré où l'on en était , sur ce point, en médecine, au temps d'Hippocrate; en physiologie, au temps d'Aristote ; en philosophie, au temps de Platon, et nous dirions presque au temps de la rédaction du Code de Manou ; époques, où nous verrons que l'hérédité élait reconnue comme une
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source générale des caractères physiques et moraux de la vie , et des états de santé et de maladie de l'individu.
II. La théorie a-t-elle suivi une autre marche
Le point de départ général de l'Antiquité a été constamment l'assimilation la plus absolue de la générer non à Y hérédité. Il devait résulter d'une semblable doctrine que les théories de l'hérédité n'étaientet ne pouvaient être que les théories de la génération ; mais les théories de la génération admises par les anciens étaient, comme les nôtres, incompatibles entre elles. On retrouve même en vigueur et en concurrence, non point seulement chez les physiologistes et philosophes grecs , mais parmi les docteurs de la loi Hindoue, dans le Manava-Dharma-Sastra , les systèmes qui ont eu cours jusque dans ces derniers temps, et qui de nos jours encore divisent les esprits. Or, d'une part , la science manquait complètement des premières conditions pour prononcer entre eux ; les découvertes qui viennent à peine d'éclairer sur cette énigme obscure appartiennent à l'histoire de ces dernières années. D'autre part, nous verrons qu'il n'était au pouvoir d'aucun de ces systèmes de la génération de donner la théorie de l'hérédité : cette théorie s'est donc entièrement dérobée aux investigations avides des anciens.
Les efforts des modernes ont-ils mieux réussi à en soulever les voiles?
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Les anciens n'avaient guère employé dans ce but que deux ordres de moyens : l'observation et Yinduclion déduite des hypothèses admises sur la génération ; les modernes y ont joint l'expérimentation directe sur les espèces et les individus.
Les deux premiers moyens n'ont pas eu dans leurs mains plus de succès que dans celles de leurs devanciers : ils sont restés frappés d'impuissance radicale devant les mêmes obstacles :
Vinduction, devant sa propre insuffisance, par Terreur de la voie qu'elle suivait, en puisant ses spéculations dans les seuls systèmes de la génération , et devant le chaos devenu effrayant de ces théories dont le nombre s'élevait, dès le dix-septième siècle, au chiffre de trois cents ;
V observation , par le vice général des points de vue exclusifs, et par la faute de la subordination de tous les aperçus aux idées préconçues de celle des théories de la procréation dominant dans l'esprit du temps ou dans l'esprit de l'observateur, longtemps avant qu'il fût possible de pressentir, entre tant de systèmes, le système réel , celui qui devait seul rester debout sur les ruines universelles des autres.
Le troisième ordre de moyens , Y expérimentation par l'hybridation, par le métissage, ou par l'accouplement, dans un but marqué, d'individus, de races^ eu d'espèces choisies, a été de beaucoup plus riche en résultats* Il a mis en relief des vérités latentes;
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il a donné naissance aux faits les plus curieux, les plus instructifs ; enfin , il a conduit à la vigoureuse systématisation tentée par un esprit *d'une rare sagacité et doué au plus haut point de l'art d'expérimenter, Girou de Buzareingue.
L'ouvrage publié en 1825 par ce savant auteur, corps d'expériences d'un très-grand intérêt et de doctrines arrêtées, est resté la plus haute et la plus remarquable expression du système.
Mais cette tentative, si féconde qu'elle soiten aperçus nouveaux et en matériaux de solution du problème, n'en est pas moins restée loin de cette solution ; elle exige qu'on fasse deux parts distinctes des faits et de la doctrine.
Les faits ont, à nos yeux^ toute la valeur d'expérimentations rationnellement conçues et habilement conduites ;
La doctrine basée uniquement sur elles a deux vices capitaux :
Le premier, inhérent à la méthode même d'investigation dont elle est déduite , voie toujours si restreinte et si limitée pour l'observateur, dès qu'elle reste personnelle, est le caractère forcément exclusif, et partant incomplet de ses propositions : un grand nombre d'entre elles ne sortent pas du cercle d'expérimentation parcouru par l'auteur, et ne comportent pas l'extension qu'il leur donne.
Le second vice, qui embrasse tout son corps de
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doctrines , est le vice général de toutes les théories anciennes et modernes^ c'est V assimilcuiofi de la
GÉNÉRATION à ThÉRÉDITÉ.
Engagé dans cette voie où se sont jusqu'ici perdus tous les systèmes, il n'y a plus de lumière; il n'est au pouvoir ni de l'observation, ni de l'expérience, ni de l'induction, de ramener par cette route à la vérité ; tout un ordre de faits restent en dehors des doctrines, quelles qu'elles puissent être, non-seulement écartés, mais dénaturés, mais inintelligibles.
L'insolubilité absolue du problème en a perpétuellement été le résultat.
Voilà près de trois siècles que Montaigne, à la fois spectateur et victime des évolutions et des bizarreries de l'hérédité, témoignait en ces termes du vide des théories de la science de l'époque sur cette obscure question, et de son ébahissement devant tous ses prodiges : « Nous n'avons que faire d'aller trier des a miracles et des difficultez estrangières. Il me «( semble que parmy les choses que nous veoyons <K ordinairement, il y a des estrangetez si incompré- « hensibles qu'elles surpassent toute la difficulté des « miracles. Quel monstre est-ce, que cette goutte a de semence de quoy nous sommes produicts, porte « en soy les impressions non de la forme corporelle « seulement, mais des pensements et des inclinations « de nos pères? Cette goutte d'eau, où loge elle ce « nombre infiny de formes? et comment porte elle
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a ces ressemblances d'un progrez si téméraire et si « desreiglé que rarrière-fils respondra à son bisayeul, (c le nepveu à l'oncle? » Puis faisant un retour naturel sur lui-même, né plus de vingt-cinq ans avant les premiers signes de la maladie qui emporta son père, le troisième de ses fils, et le seul auquel le mal donl il devait mourir eût été transmis : « Où se couvait tant de « temps, se demande-t-il de son père, la propension « à ce défault? etlorsqu'ilestoitsiloingdumal,ceste « légi^re pièce de sa substance de quoy il me bastit, « comment emportoit elle pour sa part une si grande « impression ? et comment encores si couverte, que c( quarante cinq ans aprez j'aye commencé à m'en « ressentir, seul jusques à ceste heure entre tant de « frères et de sœurs, et fouts d'une mère? Qui a m'esclaircira de ce progrez, je. le croîray d'autant « d'aultres miracles qu'il vouldra ; pourveu que, « comme ils font, il ne me donne pas en payement a une doctrine beaucoup plus difficile et fantastique « que n'est la chose même » (1).
Deux siècles se passent : en 1 822 , Fodéré , qui compose son célèbre Traité de médecine légale, témoignant à son tour pour l'époque à laquelle il rédige son livre, se trouve arrêté devant les mêmes obstacles que l'immortel sceptique (2) .
En 1833, le professeur Isidore Geoffroy-Saint-Hi-
(l)MonlaigDe, Essais^ liv. II, cbap. xxxvii. (2) T. V, 5« part., chap. ii, secl. ii.
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laire écrit sa méthodique et envieuse Histoire desano-maUes\ et, amené, lui aussi, par Tordre des matières, àreodre compte des faits si extraordinaires de l'hérédité, â'en tient pour conclusion à cet aveu textuel : a L'explication complète de tous ces faits est hors a de fa portée de la science actuelle (1). »
Dix ans plus tard, enfin, dans le cours de Tannée 1844, un recueil médical, justement estimé, traitant de recherches nouvelles et de solutions demandées sur des points importants de l'hérédité morbide à la statistique, déposait en ces termes le bilan de la science sur le même problème :
« Nous venons de dire que ces questions étaient (( extrêmement délicates. Et en effet, elles sont toutes « dominées par une question préjudicielle dont la (' solution nous paraît devoir les précéder : c'est la « question de l'hérédité. Certes, on ne peut nier les u transmissions héréditaires des maladies ; trop de « preuves se réunissent pour les démontrer. Mais « cette notion, il faut bien V avouer, appartient moins « jusquici à la science qu'à la masse de ces connais- « sances empiriques qui composent trop souvent tout « le bagage de la médecine pratique. Qui sait, par « exemple, les conditions sous lesquelles les influen- « ces héréditaires se propagent? qui nous dira la « part qu'y prennent les mâles? celle qu'y prennent
(i) Isid. Geoffroy-Saint-Hilaire, Histoire générale et particulière des anomalies, l. in, p. 378.
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<c les femelles, et jusqu'à quel point le mariage peut « accroître, atténuer, ou détruire leurs participa- « tions respectives? On ne connaît pas mieux le « rôle que jouent les milieux, l'influence de la civir a lisation, les actions et les réactions incessantes du « physique sur le moral et du moral sur le physique, (c ^Dépendant on ne peut révoquer en doute la part « qu'y prennent toutes ces circonstances.
a Nous n'avons donc bien réellement que des m* a CERTITUDES , de ToBSCURiTÉ et du VAGUE , touchant « les transmissions héréditaires (1). «>
Voilà bien, en substance, l'état où nous avons trouvé la question : sur une foule dépeints riche en matériaux, mais vide de solutions et offrant, comme on le voit, tous les caractères que nous avons donnés comme signes des derniers temps de la première période, l'époque empirique, et de l'avènement- de la seconde, l'époque rationnelle : malgi'é la succession et le renouvellement indéfinis des faits, immuabilité de l'état du problème; dissémination, contraste, discordance de ses éléments ; impuissance des faits qui, comme certains rayons ajoutés aux rayons, engendrent l'obscurité au lieu de la lumière ; besoin vif et profondji'un rappel harmonique à leur unité ; nulle idée de la nature, de la cause, des lois , du système latent auxquels ils se rapportent, dans le mo-
(1) Gazette médicale rfePûrfe, 15 avril 18^4.
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ment où l'on sent le plus impérieusement que tous les faits l'appellent, et provoquent sans cesse la question préalable d'une hérédité que Von ne comuut pas.
Il nous a donc semblé que le temps était venu de sortir de Fempirisme, afin de s'éclairer sur l'empirisme méme^ devenu aussi fécond en doutes, en hypothèses, en contradictions que la spéculation la plus arbitraire ; il nous a semblé que le temps était venu de faire une tentative pour rendre, en quelque sorte, à l'ordre et à la vie ces lambeaux déchirés d'un magnifique système de lois naturelles.
L'opportunité était d'autant plus grande que c'est le moment même où deux autres questions auxquelles il se rattache , la physiologie de la génération et l'embryogénie, viennent de recevoir des travaux des Yelpeau, desBaer, desGosle, des Barry, des Bischoff, des Pouchet, etc., une impulsion voisine des dernières découvertes.
Dans la voie péiîUeuse où nous nous hasardions , le premier pas à franchir était celui de la source et de la nature de l'hérédité en soi. Nous nous sommes donc d'abord posé ces trois questions : quelle est l'origine, l'essence, la raison de l'hérédité dans le règne de la vie ?
Ck)mme l'hérédité se développe sous l'empire de la génération, le premier mouvement est de l'appeler à répondre sur ce triple mystère.
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Mais elle se tait sur lui : au lieu de nous livrer le mot de cette énigme par ses phénomènes, la génération ne nous met en présence que d'un amas conftis d'accidents multiformes j bizarres, inextricables , obscurcis plutôt qu'éclaircis sur les points les plus fondamentaux par l'expérience elle-même, et au milieu desquels l'analyse finit par distinguer à peine deux ordres entrelacés de faits parallèles, le plus absolument indépendants entre eux, le plus inconciliables, le plus incompatibles.
Si, poursuivant ses recherches, on demande l'explication de cette dualité aux diverses théories de la génération, aucune d'elles ne la donne; si, laissant de cdté toutes les théories , on la cherche dans l'action des diverses influences de la procréation , plus on approfondit la procréation, et mieux on reconnaît que ces deux ordres d'effets s'y produisent sans cause et sans raison d'eux-mêmes.
II reste clair du moins que, si cette raison et cette cause existent, la procréation , limitée à ses actes et aux circonstances dans lesquelles elle opère, ne les recèle pas.
Mais s'ils ne sont en elle, ils sont nécessaii'ement en deçà ou au delà .
En deçà e^t impossible : tout l'indique et le prouve.
Au delà? il n'y a plus que l'acte ou le système do la création.
n fallait donc aller demander, en quelque sorte,
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par UD effort hardi de rintell^encc, au système primordial de la création^ Torigine, l'essence , la raison de ces faits que la procréation ne nous révélait pas.
Ëlevé en idée jusqu'à cette hauteur , comment interroger la nature sur les formes de son activité?
En interrogeant I'hommb sur les formes de la sienne, et en établissant leur rapport avec celles de
la FORCE PREMIÈRE.
L'homme, nous sommes-nous dit, non-seulement fait partie, mais est au plus haut rang de ces œuvres de vie qu'institue la nature d'après des lois réglées dont il garde à la fois l'énergie et l'empreinte. Symbole de sa pensée, verbe incarné de sa force , en qui elle se répète, il la répète elle-même, il la continue en se continuant; il est le microcosme. En lui vit et respire et agit le principe qui crée dans l'univers. Arriver à saisir et à déterminer les formes élémentaires de l'activité humaine, c'est donc, en quelque sorte, mettre la main sur les formes élémentaires de CELLE dont elle est à la fois et l'organe et Timage. 11 ne nous devra plus rester, pour contre-preuve, qu'à poursiiivre les lois de ces rapports logiques jusqu'aux rapports réels, c'est-à-dire, qu'à chercher si les formes premières de l'énergie humaine, une fois déterminées et supposées les mêmes dans leur activité, que celles de l'énergie directe de la nature dans l'insti-
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tutioD primordiale des êtres, il résulte vraiment de leur parallèle, qu elles soient identiques ou analogues entre elles.
Or, nous avons partout retrouvé cet accord entre les formes du principe d'activité de Thomme, palpables et manifestes dans ses actions, et les formes du principe de rACiivriÉ mère déployées et visibles dans les caractères généraux de la vie imprimés dans les êtres par la création,
Poursuivant cette idée, nous nous sommes demandé si la PROCRÉATION, u'étantcu elle-même qu'une CRÉATION médiate, ou en d'autres termes, qu'une continuation de l'acte créateur par l'intermédiaire des êtres organiques, les faits analogues dont la génération nous avait révélé la correspondance n'étaient point du même ordre ; s'ils ne devaient point rentrer dans le même système; s'ils ne découlaient point des mêmes causes premières ; s'ils n'étaient point de simples expressions des mêmes lois.
Cette marche nous a conduit à ce que nous croyons, dans notre foi profonde, être la vérité, et à la théorie des lois générales et particulières de l'hérédité que nous exposons dans le livre qu'on va lire.
Le premier volume renferme les deux premières parties de ce travail : la première, consacrée à l'exposition des deux lois de la vm dans la création ou
l'iNSTITUTION PRIMORDIALE DES ÊTRES; la SCCOndc, à la
preuve empirique et logique de la transition et de
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Y activité de l'une et de l'autre loi dans la procréation, et à l'explication de leurs rapports avec le transport séminal de tous les caractères de la nature physique et morale des êtres.
Le deuxième volume comprend l'application de ces deux mêmes lois générales de la vie à la théorie des lois particulières de l'hérédité et à l'explication de ses rapports avec la détermination de la sexualité, les modifications acquises de la nature originelle des êtres, et les diverses formes d'affection morbide du système nerveux.
Il se termine, enfin, par l'application méthodique des mêmes lois de la procréation au traitement général de toutes les affections dont elle est le principe .
DE
§ I. — Rapports de la question de Thérédité avec les sciences physiques
et les sciences morales.
L'anité des sciences physiques et morales est une de ces lois qui se révèlent tout d'abord à la philosophie ; des hauteurs de Tesprit, elle se montre et se voit, comme elle est, d'elle-même : mais il y a des questions, il y a des moments où elle tombe jusque sous le sens de la foule et où elle Tient surprendre le regard le moins profond et le moins att^itif : ces questions sont les points par lesquels ces sciences, si diverses de nom et d'objet apparent, se touchent et se continuent en se transformant ; et ces moments sont ceux où cette même harmonie, active intérieurement sur elles à leur insu, les meut pour ainsi dire d'une même inspiration, et les pousse par mille voies, à de certaines époques, vers la solution d'un même et grand problàne.
La question à laquelle est consacré ce livre est une de ces questions, et la circonstance à laquelle en remonte la pensée première une de ces circonstances.
Au moment où de toutes parts, au sein de la société
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civile et politique, devant d'immenses befK>in8, devant d'indicibles souffrances, les esprits, entraînés par la puissance des choses à de formidables problèmes , de questions en questions et d'abîmes en abîmes, tombés pour ainsi dire jusqu'à la prmnière pierre de l'édifice social, scrutent dans tous ses rapports avec les sciences morales le fait de la famille, voilà que par un mouvement qui semble indépendant complètement du premier, dans les sciences physiques, devant d'autres douleurs, devant d'autres abîmes, le même problème revient et, sous une autre face, la même question se pose.
Nous disons à dessein la même question : car, si diverse qu'elle semble^ selon ses aspects, aux regards superficiels qui s'arrêtent aux surfaces, aux regards plus profonds qui vont jusqu'aux principes, le principe est le même et son unité telle que la philosophie ne la peut méconnaître, sous une diversité qui n'est que celle des objets auxquels elle s'applique, celle des drconstances où on la considère, et celle des points de vue nécessairement distincts des sciences à la lumière desquelles elle se produit.
Parmi tant de problèmes si complexes et si graves, qui se rattachent à un fait d'un ordre si élevé, il en est un surtout qui semble de nature à plus vivement ranuer les deux ordres de sciences et où cette unité édate , pour ainsi dire, avec le plus d'évidence et le plus de clarté : cette question radicale, la première, la plus haute, celle dont les autres relèvent, et dont la solution d<miine leur solution, comme elle la précède, c'est le fait constitutif de la famille elle-même, la question primordiale de Vhériditi.
De tout temps agitée, et toujours à résoudre, jamais elle n'a peut-être, dans les diverses sphères de l'intelli-
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geBee, été, sous j^ns d'aspects soulevée qu'à notre époque : jamais elle n'a peut-être plus simultanément ni plus généralement remué les sciences physiques et les sciences morales : elle est à l'ordre du jour des systèmes (1) , dà réformes (2) et des législations (3) ; elle est à l'ordre du jour des insurrections (4), à cdui des concours (5) et des facultés, et des académies.
Mais son identité, sous l'une et sous l'autre face de tous les grands problèmes, ressort d'autres indices que de ce symptôme externe et comme accidentel de simultanéité de son soulèvement, en tant de sens divers, à un moment donné : sous une couche plus profonde, l'analyse la pénètre et la retrouve en substance dans la question elle-même.
g II. . Rapports de la question de Thérédité de naiure à celle de
l'hérédité d*îf}«/t/fi/fcm. ""
L'hérédité, en soi, ne se présente à nous, d'une manière générale, que sous une double face : sons l'une, elle
(1) Le Sftint^imoaisme et le Communisme qui renversent Thérédité et qui abolissent la famille;
(1) Le Fourriérisme, qui la transforme.
(8) Discussion sur l'hérédité des pouvoirs depuis 18S0. Débats sur Thérédité de la pairie ; débats ôes chambres législatîTes de France et d'Angleterre sur la propriété et sur Thérédité des œuvres littéraires, scientifiques, artistiques et industrielles. — Discussion sur Thérédité de la régence.
(4) Résurrection et tentatives modernes d'application sociale du Communisme.
(5) Cette question a été, sous différentes fonnes, deux foismise au concours dans ces dernières années devant la Faculté de médecine de Paris :
Elle rétait Tan dernier, comme question de Fhîstoire du droit de succession des fommes, devant TAcadémie des sciences morales.
Elle l'était encore à la même époque, comme question de pathologie, devant l'Académie de médecine de Paris. {Mémoires de r Académie royale de médedne, Paris. 1846, t. XI> pag. iM et suiv.)
4 TRAITÉ DE L'HiRÉDlTÂ NATCRELLB.
apparaît comme fait de nature ; sous Tautre, elle apparaît comme fait d'institution .
L'hérédité de nature est celle des éléments et des ca* ractères physiques et moraux de notre existence. Nous la nommons de nature parce que la nature est son unique principe et qu'elle ne relève que des lois de la yie.
L'hérédité ^institution est celle des droits et des biens. Nous la nommons d'institution parce que, au contraire de Tautre, elle tire son origine de la société et suit les lois de l'État.
Mais ces deux faits sont-ils indépendants l'un de l'au* tre, et n'existe-t-il point de subordination ni de concordance entre eux ?
Si l'on ne répondait à une pareille question qu'avec les opinions des jurisconsultes et des philosophes, on serait dans un extrême embarras de conclure ; elles sont contradictoires, et l'on se retrouverait aussitôt en présence des deux théories qui se sont produites sur l'origine première de la société : l'une qui prétend ne voir en elle que la nature, l'autre, ne voir en elle que la convention.
Mais si nous consultons la grande voix des faits, cette voix nous répond que l'hérédité d institution, quel qu'en soit le principe, est, comme la société dans l'espèce humaine, un fait général : qu'il est de tous les temps, qu'il est de tous les lieux.
Nous n'avons pas besoin d'une autre réponse : le principe générateur de toute convention qui prend un caractère d'universalité et de permanence est toujours la nature : et, de l'instant où l'on retrouve, dans l'institution de l'hérédité, ce même caractère, nous ne nous bornons pas à dire : il existe dans ce grand phénomène un rapport d'origine entre la nature et VinstitutUm : dans notre foi
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profonde, qse toujours, dans ces cas , c^est du fait vital que le fait social procède, noas disons, qu'à nos yeux, ce rapport est celui de la cause à Teffet : la cause, c'est la nature , l'efifet, Y institution ; la première est le principe, la seconde n'est que l'expression, que l'application, que ta conséquence : Thérédité de nature devient en un mot, pour nous, la raison primordiale et la source réelle de rbérédité àHnstituiion.
On en vient, de ce point de vue, à regarder d'un autre œil, le hasard apparent de la discussion, à une même époque, des deux faces du problème ; on fait plus, on arrive à se l'expliquer : l'explication est dans Punité de principe des deux formes générales de la question ellemême.
Cette unité défend, que la question puisse longtemps 86 débattre sous l'une d'elles, sans se débattre sons l'autre ; tout s'enchatne et se tient dans son identité ; et sitôt que, d'autre part, dans l'institution on veut, comme de nos jours en presque toute chose, remonter à la source et scruter jusqu'au fond sa légitimité, il faut bien remonter jusqu'à la nature, en qui seule résident la vertu, la substance, et la vie de la loi.
De quelque point de Tue qu'on veuille l'approfondir, sous Tune et sous Vautre face, l'hérédité se pose en un problème immense.
Dans l'ordre social, elle évoque d'abord la question de ffincipe et de succession de la propriété ;
Dans l'ordre politique, et sous une autre forme, elle suscite de même la question de principe et de succession delà souveraineté ;
Dans l'ordre civil, où elle est d'une si grave et d'une si laborieuse application à tant de matières ardues, elle
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Tient à chaque pas, 80U8 les formes les pins insaisissables anx lois, soulever les questions de principe et de succession de la propriété d'art, de littérature, de science et d'industrie.
Et revenue à sa source, dans Tordre naturel, elle n'est plus un effet, plus une expression, plus une application, plus une conséquence ; elle est une loi, une force, et un fait ; et ce fait, une des plus grandes merveilles de l'existence; et cette force, la force de l'organisation -, et cette loi, la loi qui semble tout régir, tout produire, tout répandre et tout multiplier, k Im de création, de propagation et de vie.
La question, par ce point, entre dans tous les mystères, touche à tous les miracles ; et, dès les premiers pas, elle vient se heurter, dans la physiologie, au foit prodigieux de la génération de l'être, et à ses théories ; dans la pathologie, au fait non moins profond ni peut-être moins obscur de la génération de la maladie, et aux systèmes sans nombre où la philosophie, depuis tant de siècles, s'épuise vainement à chercher la science, le remède ou l'allégement de la douleur et de la mort.
Pleine de gravité, d'intérêt, de grandeur, quelle que soit la face où on la considère, la question, on le voit, ne s'élève jamais si haut, ni en étendue, ni en curiosité, ni en obscurité, que sous l'aspect où elle prend corps et àme dans notre être et rentre dans son principe en touchant à la vie.
g m. — Rapports de la question d'hérédité de nature à celle d'hérédité
de rinnervation.
L'hérédité de nature embrasse , dans l'esprit de notre définition , la propagation séminale des modes et des élé-
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meiits d'existence des êtres : mais rimité de la vie se manifeste en eax sons a&e dooMe fate.
La première de ces faces est celle da màsaniuDe dal'organisatioD : c'est la forme de vie que Bardadi désigne sons le nom d'existence piaatique (t) , mot qni, dans sa pensée comme dans la nôtre , exprime la configoratioB et la composition matérielle de l'être, ce qa'on appelle Tnlgairement le physique, le eorpt.
l* seconde de ces forces est celle dn dynamisme on de la force essentielle de l'oi^nisation , force idmtiqne à edle de l'existence elle-même , et qni résome en soi tontes les facultés qui animent les êtres , ainsi qoe tous les modes de lenr actirité ; c'est celle qne dans l'esprit du sTStème de Schelliag, et par opposition à la première oonçoe comme le réel de l'être , le précédent aatenr a noausée l'tW^, mais que pins généralement on nomme le «pi'ritiÊel, le moral, Vûtne.
La ^e se régénère incessamment sons l'nne et sous l'antre de ces formes : elles sont donc l'nne et l'autre deux fermes néceesai dnctiou de tons les il nous sons les mi même.
La génération tra redite p/tufifw de h vers étals de tons lei
c'estè-dire des flnides , des tissas , des systèmes , des organes et des conformations.
la génération transmet parla seconde, ou par Tbé-
(I) Traité de phj/iiologiê contiiérée i»mm« icimc» i'oifservalion, traduit far A.-J.-L. JoutiUd. Paris, ISIS, ton. III, p. MO.
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redite dynamique de la yie , les divers caractères et les ' divers états de toutes les facultés et de toutes les énergies inhérentes à Tètre.
C'est de cette dernière forme de l'hérédité que nous nous sommes spécialement proposé d'étudier et d'eiposer rhistoire.
Hais la spécialité du but où nous tendons ne nous laisse point libre, même en restant le plus fidèle à notre plan, de respecter la lettre de ces divisions et de ne point franchir la ligne qui les sépare : ce serait nous condamner à isdier partout et perpétuellement le dynamisme du mécanisme de Fètre.
Le- philosophe le peut , par une abstraction , en se plaçant dans l'être an point de vue absolu de l'activité pure : mais cette abstraction, pour le physiologiste appdé à saisir les rapports qui les lient , est de la plus radicale impossibilité ; il ne peut ni scinder l'unité de la vie, ni fractionner le corps de l'organisation : en traitant de l'histoire de l'hérédité la forme particulière qui touche au dynamisme , il se trouve à l'instant engagé dans l'étude de ses connexions avec le système nerveux , et il ne peut toucher au système nerveux sans se trouver au cœur même de la vie plastique.
Gomme composition , comme tissu , comme structure , comme configuration , le système nerveux en est le prin* cipal organe.
L'embryologie nous le présente comme le premier rudiment de la nature de l'être ; la zoologie, par la bouche d0 Guvier , comme son premier type et son premier modèle : de tous les éléments de l'existence physique , il est en effet le premier à apparaître et le premier à prendre forme , et il est, de plus, celui dont le type et le plan
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décident da plan et du type de toute l'organisatioD (t). Il s'ensuit que les principaux caractères de l'existence physique sont sous sa dépendance et n'offrent , en quelque sorte , qu'une représentation seconde de lui-même.
Des physiologistes, dépassant cette idée , sont allés jusqu'à dire que l'organisation n'était que l'épanouissement du système nerveux.
C'était la doctrine soutenue hardiment par Oken en 1811 (2) y par le docteur Virey en 1803 (3), et ayant tous les deux par le docteur Lafcn, dès 1796.
Selon le dernier auteur, dont les opinions précèdent sur ce point et résument, à l'ayance, les doctrines des deux autres , le système nerveux n'est pas seulement l'organe Hiatériel et immédiat de l'àme : il n'est pas seulement le principe matériel et immédiat des fonctions mentales et de leurs différentes modifications ; il n'est pas seulement l'cHrgane matériel et immédiat des actions et des fonctions vitales essentielles et communes à toutes les parties de l'être , mais il est encore la trame constitutive de toutes les parties solides , vivantes et animées de l'organisation qui ne sont en substance que des départements ou ganglions nerveux : enfin , pour nous servir de ses expressions » « le corps humain vivant et animé n'est que le « système nerveux lui-même qui , par ses distributions, « par son exercice des fonctions mentales et vitales , par « la construction physique et organique de toutes les « parties , en constitue l'unité individuelle (4). »
(1] Voy. Flourens» Analyse raisonnée des travaux de G. Cuvier^ p. 243.
{i)Lehrhuch der Naturphilosophie, Jena, 18S1 , %• édit., p. 255 et m'iv.
(3) Virey, Dictionnaire des sciences médicaleStiom.Lll.tivi.BmmK.
(4) Lafon, ancien médecin de FHôtel-Dieu de Bordeaux, — Philoso^
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Ceg coiuddératioiis ne laissent points à nos yeux , de doute sur Tarbitraire et la difiBenlté de Toinisnon abso* iae dans l'exposition de Thérédité d'one des denx expressions de la nature de Fètre , lorsque toutes deux se tiennent dans la propagation ainsi que dans la vie. D'autres considârations démontrent plus encore : elles prouvent l'inconvénient de ne poursuivre l'expression des rapports de la forme dynamique à la forme plastique de l'existence, ainsi que celle des rapports de leur propagation , que dans la sphère exclusive du système nerveux.
Ces considérations surgissent à la fois de la lutte des systèmes sur les éléments de l'organisation dont on fiait émaner les facultés des êtres , et des débats plus graves entre les opinions divisées sur le r61e de cause ou d'effel que joue cbns la production de ces facultés l'organisation même.
£n présence des doctrines qui , comme celle de Gall , subordonnent non -seulement à l'organologie du système nerveux , mais encore aux moindres particularités de vo« lume , de région , et nous dirions presque de forme de ce système , l'origine , la cause , la nature , le lieu , le d^ré des facultés, s'élèvent des doctrines qui ne peuvent consentir, même au simple point de vue de la physiologie , à s'arrêter à lui ni comme tissu primaire et total des solides , ni comme cause immédiate du dynamisme de l'être.
U en est qui , au rebours des idées de Lafon , de Yirey et d'Oken , selon lesquels il est , comme nous l'avons vu, le germe constitutif , et dans certaines espèces l'universa-
phie médicale ou principes fondametUa%^x de la science et de Fart de maintenir et de rétablir la santé de Vhomme. Paris, ao Y, 1796, — 1 vol. in-8o. Voy, p. t9, 45, 64, 74 et suiv.
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lité de k substance de Tètre (1), lui ecmtesteDt à la fois et la [Mréâainence organique qu'on lui donne sur les autres systèmes (2) , et Factivité propre dont on l'a revêtu : On l'a jugé, dit l'illustre et profond Geoffroy Saint-Hi^ kire, à une distance inappréciable des autres : on en ftdt l'être par excellence ; dans cette haute généralisation y c'est tout l'animal ; les autres systèmes ne sont k que pour le servir et pour l'entretenir : peut* être faudrori-il revenir $ur les faits qui ont motivé cette conclusion : il se pourrait qu'elle eût été donnée d'une manière trop générale , ou du moins qu'eUe fût anticipée. Qui sait si l'influence des nerfs ne se borne pas à un r61e simplement passif , s'il n'y a pas pour seul être d'une aetiTilé réelle y pour seul agent en circuktion un fluide împondéré , soit le calorique , soit la lumière , soit un autre fluide de même caractère et dont k nature resterait à déterminer (3) ? »
Sans prétendre nier l'importance organique du système nerveux , et sans lui contester en rien le premier rAle parmi les instruments mécaniques de la vie, d'autres théories poursuivent bien au delà de l'innervation l'idée des expressions et celle des éléments de la nature morale. Parmi ces derniers , il n'en est point seulement qui en cherchent les principes et les linéaments dans la composition y la qualité, l'état des différents fluides ; il n'en est point seulement qui , avec Galien , les rattachent spécialement aux tempéraments , il en est qui n'éprouvent auoine hésitation à les transporter aux moindres phéno-
(1) Voyez Magendie, Leçons sur ksfimetUms et le$ maladiei dnfyftéme nerveux. Paris, 1839, tom. I, p. 43, 44. (t) Burdacb, ouv. cit., toro. III, p. 420, et tom. Vlil, p. 499. (3) Geoffroy Saiot-Hilaire, PhilotopMe anatomique, tom, 11, p. 4 et 5«
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mènes , aax moindres accidents de l'organisation. C'est ainsi qne pour J.-B. Porta, ingénieux écho d'obsenrations et d'hypothèses éparses dans différents auteurs de l'antiquité (t) , que pour Layater , candide et inépuisable continuateur des doctrines de Porta , et de nos jours pour Da Gama Macbado , pâle interprète des deux (2) , les formes 9 les couleurs, les moindres apparences se changent en lettres de vie, où Tœil qui sait voir lit les signes et les causes des facultés des êtres.
De même pour nos ancêtres , il n'était point de ligne on de pli de la main qui n'eût un caractère hiéroglyphique et ne se oonTcrtit en mystérieux symbole de la destinée.
Il existe enfin une dernière doctrine qui ne se borne point à révoquer en doute la réalité de l'initiatiTe et de l'activité propre du système nerveux dans la génération et dans le développement des facultés des êtres , ni à refuser de l'admettre comme principe et comme cause de leur dynamisme ; cette doctrine va plus loin : elle ne reconnaît à aucun élément ni à aucune partie de l'organisation » ni même à tout l'ensemble de son mécanisme , cette nature de principe et de cause immédiate des forces qui l'animent : c'est le viialisme, doctrine ponr laquelle la Tie n'est point un effet ni une conséquence de l'organisation y mais l'organisation une conséquence et un effet de la vie.
Dans toutes ces théories , il faut nécessairement renon-
(1) PhytognomofUcay Jo. Bap. Port», Neap., Francoftirti, IMH. Voy, lib. lY, V, VI, vu, — et de Humana physiognonumia, id., Ift91, aotérieur de deux siècles à Tou vrage de Lavater .
(t) Da Gama Machado, Théorie des ressemblances, ou Essai philoso* phique sur les moyens de déterminer les dispositions physiques et morales des animaux d*après les analogies de forme, de robe, et de couleur. Paris, 18tl-i8t6, % vol. in-f.
cer à poorsuiTre les rapports du moral au physique des êtres , et ceux des origines de cette double forme de leur eiistence dans la sphère exclusiye de l'innervation. Signe , instrument ou cause , le système nerveux n'est pour aucune d'elles, sous aucun de ces aspects, l'unique élément à int^roger ; plus particulièrement encore dans la dernière où le dynamisme s'élève au rang de force essentielle et première de la vie. Dans cet ordre d*idées , la vie, étant partout, introduit avec elle le dynamisme partout y en même temps qu'il n'est plus de tissu , d'appareil, ni de système en soi qu'on puisse considérer comme organe absolu de son activité , il n'en est aucun qu'on poisse considérer comme manifestation exclusive de ses l<ns ; tous les éléments de l'être en portent le caractère, tous en sont les effets et les représentations , et du moment qu'on veut atteindre à leurs principes, ce n'est point, par cette raison sous une seule forme, ni dans une seule partie de l'organisation , c'est dans toutes ses parties et sous toutes ses formes que l'intelligence en doit suivre les expressions , puisqu'il n'existe point de mode de la vie où elles ne se répandent.
n faut donc le savoir et le dire tout d'abord : sous l'aspect où elle rentre dans les sciences physiques la question des rapports de l'hérédité à l'innervation n'est rien moins que celle de l'hérédité naturelle de tout l'être ^ bien qu'elle semble de loin n'être à considérer que du point de vue exclusif du système nerveux et de son dynamisme , on reconnaît bientôt que par l'étendue de ce point et de ses connexions avec l'unité de l'être , elle remue tous les autres.
Soos l'aspect où elle rentre plus particulièranent dans les sciences morales , l'examen de la question de l'hérédité, dans le même système , n'est rien moins que celui de
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k question d'origine et de propagation par la Toie sâni*nale de Ions les élémeste considérés comnw propres au principe moral de notre existence et de tons les modes d'actÎTité dont il jonit.
. De toutes les formes sons lesquelles la science de nos )ours s'efforce de la sniTrer'et de s'éclairer sur elle , dans les inaccessibles régions de l'existence, il n'en est point de plus entourée de nuages , de pins hérissée de problèmes et de difficultés que celle où l'hérédité naturelle se transforme en hérédité du principe nerveux. - Dans toutes les autres parties de la physiologie et de la pathologie , si Taste qu'elle soit , la question a des bornes ; ici elle n'en a pas : à son étendue se joint rét^adne du domaine des fonctions et des forces de l'innenration ; aux ténèbres déjà si profondes qui l'entourent , s'ajoutent celles des problèmes qu'évoque à l'esprit le système nerveux lui-même , et tout devient par lui infini en aspects , en faits et en rapports des sciences physiques et des sdences morales entre elles ; car c'est là que de nos jours con* vergent leurs problèmes , là où elles ont porté le champ de leurs débats y là où le plus grave de tous , celui de leur imité ou de leur dualité, s'agite sous toutes les formes entre les deux chinions qui , dans le système nerveux , voient l'une l'agent médiat et subordonné , l'autre le principe même et l'essence de la vie.
g IV. — Rapport de la quesiion de Thérédité de rinnervaUon à celle de
forigine des facultés des êtres.
L'hérédité implique partout où on la pose , et quelle que soit la face sous laquelle on l'observe , une question d'origine.
Étudiée dans la sphère delà force. nerveuse , dans celle
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de Texereice régulier de ses actes , c'est donc de l'origine de ses propriétés , c'est de la génération de ses phénomènes qu'elle évoque d'abord à l'esprit le prohibe , et ainsi le premier qu'elle trouve devant elle est le problème si ardu et si débattu entre la théologie , la philosophie et la physiologie , de la source âémentaire des puissances physiques et morales de notre être , sous le nom d'ortgine de$ facultis de Vâme, et de l'âme elle-même.
On en a poursuivi le principe au delà du temps.
Cet extrême horizon n'est point de notre domaine. Ce n'est pas que, sous ce point de vue purement métaphysique, la question ne soit d'un très-haut intérêt , puisque sous cette forme elle est la question des rapports des religions et des philosophies à la théorie de l'àme ; mais nous ne pouvons prétendre à nous y élever dans un livre qui n'a que la sphère des phénomènes et des lois de la vie.
En leur cherchant un point de départ dans le temps, on trouve que nos facultés ne peuvent nécessairement avoir que deux époques de génération : la première est l'époque qui précède la naissance; la seconde celle qui la suit.
Dans le premier système, les puissances nerveuses, rep(Hrtées dans leurs principes à la date de l'action d'une force première , celle de la nature , sont toutes considérées eoBune primitives , innées^ ou d'origine interne.
Dans le second système, ces mêmes facultés, ramenées dans leur source à la date de l'action d'une force seconde, celle de l'éducation, sont tontes envisagées comme eonséculivef , aequiseif ou d^origine externe.
Les deux opinions ont eu leurs partisans et lisurs ad^
versaire«.
Nous »'av0ns pas ici à prendre exclusivement ni tout
TRAITÉ DB L^HÊRÉDITÉ NATURELLE
d'abord parti pour l'oDe ni pour l'aatre de ces deut théories, qui, à travers les siècles, de Platon à Descartes, et de Descartes à Locke et à Helvétius, séparent ou réunissent, jusqu'au milieu de nos jours, de si brillants génies. Nous n'aTons, pour Tinstant, qu'à signaler le fait de leur dualité, qu'à les mettre toutes deux en regard de la qnes» tion que nous aTons à résoudre ; et, soit que nos facultés soient d'origine innée, ou d'origine acquise ^ à discuter la part que l'hérédité peut prendre à leur développement.
g V. ^ Rapport de la question de Torigine première des facultés des êtres à celle de la nature du principe et des lois de Torganisation.
Indépendamment de tout esprit de système, devonsnous reconnaître la naissance comme une source de nos facultés? Les devons-nous regarder comme renfermées par elle dans l'essence de l'être , résultats spontanés de la magie intérieurede notre création, dons gratuits de la vie?
Ce premier point a été surabondamment prouvé par l'expérience : les siècles ont prononcé ; et, sous la réserve de ne voir dans les diverses formes de la puissance nerveuse que ses aptitudes et non ses étions ; sous cdlle de ne point conclure de la réalité de cette première origine et de son empire, au rejet systématique de la réalité et de l'empire de tout autre, cette théorie mise en présence des faits se confirme par leur contrôle; et, philosophiquement, elle a depuis longtemips cessé d'être contestable.
Noos devons donc regarder comme acquise à la science la démonstration purement empirique de la formule générale que nous croyons devoir proposer en ces termes :
L'activité nerveuse et ses facultés, sous une première forme, dans leur premier principe, {urooèdoit de la nais-
sanoe y elles sont en d'autres termes infuses avec la vie : elles sont arigineUes.
Ce n'est donc plus là, à proprement parier, ce qui fait question ; la question Téritable et l'embarras réel ne commencent qu'au point où , de cette conclusion admise comme exacte, une et directe déduction de l'expérience, on cherche à s'élever jusqu'au mystère des lois et des sources vitales d'où ces activités originelles dérivent : ils ne commencent qu'au point où, de l'aveu que nous devons à la naissance, les puissances et les modes élémentaires de nos facultés, on passe à la question : D'où viennent à la naisiance, les formée et le$ puissanceê de ces facultés que nous recevons d'elle?
Problème plus complexe et surtout plus obscur, par lequel on arrive au cœur même de celui que nous nous sooimes proposé d'édaircir dans ce livre.
La naissance en elle-même n'est qu'une simple date; elle n'exprime qu'une éppque, celle du passage de l'être de la vie embryonnaire à la vie extérieure : elle ne dit rien des faits dont die recouvre les causes : ces faits se résument tous dans un fait général, l'organisation.
L'organisation est l'œuvre et l'expression du principe de la rie dans la reproduction de l'être : die représente donc mue force, la vie, et une action, l'action qne cette force exécute dans la merveilleuse et obscure période qui court de la conception à l'expulsion du germe.
Jdnd ramenée d'une date à un prindpe, d'une époque à une cause, la naissance restitue sans doute à cette cause Famplre qu'elle tenait d'elle ; elle rend, en d'autres termes, sa veriu apparente à l'organisation.
Mais cette restitution ne nous instruit en rien du mode de procéder de l'énergie vitale au grand œuvre de l'être 1. 2
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et à rinstitatîoii des facultés nerveuses dont elle est Torigine; et c'est précisément sur les directions, sur les types et les lois de son activité, dans ce prodigieux effort d'où résultent iK>ur Tétre sa nature et sa vie, qull nous importe ici de nous édaircir.
S VI. — Rapport de la question du principe et des lois de rorganisation à celle du principe et des lois de la vie dans la création primordiale des êtres.
Le premier mouvement est d'interroger la période antérieure, de demander aux ténèbres de la vie embryonnaire la raison de la nature et le secret du principe de tous les attributs et de toutes les puissances ultérieures de Pètre : mais l'embryogénie ne les révèle pas : elle ne nous instruit que de l'action des lois, et non de leurs principes^ que de métamorphoses et non d'origines : elle ne fait, en un mot, que rapprocher nos sens de l'obscurité de la source et du miracle de l'œuvre, et de toutes parts nous ramène à l'énigme première de l'organisation.
C'est donc l'œuvre en elle-même qu'il faut approfondir, c'est dans ses caractères de toutes les époques, c'est sous tous les aspects de son évolution qu'il faut poursuivre les lois de ses commencements : c'est, en d'autres termes, à rorganijsation qu'il faut demander la science de son principe et sa raison d'elle-même.
Mais sous la forme physique et sous la forme morale de son activité, aussitôt que l'on veut atteindre à son principe, et l'interroger sur la source initiale de ses expansions, l'organisation, qui, relativement à nous, se pose comme la force et la loi de notre être, nous reporte au delà d'elle-même, et se transforme à l'instant comme puissance et comme cause ; de ce rôle supérieur, eUe des-
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cend à celui de simple dépendance et de forme particnlière d'une force et d'ane loi autrement générales, et nous dirions presque autrement sacrées, de la primordiale et de l'uBiverselle énergie de la nature, dont l'organisation est ToeuTre et Teipression dans le règne de la vie.
Telle est la véritable source dont elle émane, celle qui l'institue, celle qui la continue, celle dont elle réfléchit les idées et les types. Mais, avant de chercher, dans quelles directions et selon quelles règles, cette force première procède à la propagation des types d'existence dont elle est l'origine et des attributs qu'elle leur a départis , tâchons de pénétrer, selon quels, systèmes et d'après quels principes, elle semble agir d'abord dans leur création, ou dans l'évocation immédiate de la vie et de l'organisation, au sein de la matière; nous nous retrouverons peut-être avec quelque surprise sur les premiers fondements de la question qui s'agite.
Si ses bases sont abstraites, c'est qu'elles sont profondes comme celles des questions qui transportent l'esprit à de grandes hauteurs. On ne saurait y porter la lumière sans passer par les obscurités qui touchent à leurs racines : c'est par elles qu'on arrive, de degré en degré, jusqu'aux points culminants qui semblent inaccessibles.
Faut-il qu'en abordant ces régions supérieures, on ne s'élève ainsi aux sommets d'un problème que pour mieux éprouver la vérité du mot profond de Vauvenargues : •« Plus on s'élève, plus l'horizon s'étend. »
Ce qui s'étend avec lui, c'est le sentiment de notre impuissance.
Eh ! quelle autre impression, pourrait-on ressentir lors« qu'on se trouve ainsi suspendu de toutes parts, au milieu des ténèbres de tant de questions, entre les mystères dest
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rapports de notre être avec les lois premières de la création, et ceox de l'origine des actiyités da principe invisible de notre existence, ce magique démon qui nous prend quelque jour au bord de Tinoonnu et qui nous y ramène.
PREMIÈRE PARTIE
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Sitôt qae de l'existeiioe et de la nature des dioses, l'esprit, obéissant aux lois deson principe, se retoome Ters le mystère de leur (urigine et vent sonder Tabime de leurs commencements , il se Ironve en présence de deux systèmes en lutte de toute antiquité , dans Tintelligence : le premier, qui admet , le second , qui repousse la réalité d'une création.
Nous écarterons ici ces deux grares questions : que les merveilles que la vie produit à la lumière aient eu on n'aient pas eu une date dans le temps, que l'institution des êtres soit ou qu'elle ne soit pas de toute éternité, le seul problème qui importe au but où nous tend<ms , est celui des lois de l'activité directe de la nature dans l'acte primordial de leur génération ; et pour nous éle-> ver au spectacle de l'action directe de ces lois, nous n'avons pas besoin de nous perdre dans l'origine absolue des choses ; il suffit de nous mettre au point de vue de la nature et de la vie sur la terre, pour nous trouver en face d'une apparition initiale des êtres, et d'une force-mère qui les 7 produit.
De quelque nom qu'on la nomme, de ce point de vue relatif à ce globe et à nous, cette force primordiale a sur
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tous les points son initiative^ elle meut, elle ordonne, elle règle, elle inspire tous les commencements.
Dans le règne animal qui s'éveille à son souffle, son initiative a pour caractère la prise de possession soudaine de Texistence, Texplosion spontanée de l'organisation dans le monde inorganique.
La nature, en d'autres termes, avant aucune forme et sans aucun vestige d'organisme antérieur, engendre et communique immédiatement la vie dans le sein de la matière.
Ck)ntestée comme époque, cette spontanéité ne peut être rationnellement contestable comme fait (1). Il est une heure première de la formation des êtres , heure providentielle ou fatale, selon les opinions, où cette génération, implicitement avouée de toutes les doctrines et reconnue par toutes, comme sortie initiale des mains de la nature^ se confond dans son principe avec la création et n'est qu'an autre nom de l'origine des choses et des êtres sur la terre.
« Le seul moyen de concevoir comment notre planète a « pu se peupler d'êtres vivants, dit Burdach, c'est d'ad- « mettre que les corps organisés se sont développés des « corps inorganiques , phénomène qui se passe encore « aujourd'hui sous nos yeux, dans l'hétérogénie (2). »
Comme nous ne voulons point nous jeter dans le déve-
(1) Et cependant c'est comme tait, qu*avec une inconséquence égale des deux parts, on Ta vue tour à tour niée par les deux écoles du matérialisme et du spiritualisme. C'est ainsi qu'après avoir été tournée eu ridicule par la vive et railleuse critique de Voltaire, elle est plus cérieusement, mais nous ne croyons pas plus légitimement, rejetée de nos jours par M. Lordat, comme irreligieuse et matérialiste. — Voy. Lordat, Ébau* che du plan d'un traité complet de physiologie. Montpellier, 1841, p. 25.
(2) Traité de phyiiologie, tom. I, p. 403.
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loppenent d'âne qoestioD incideiite , c'est à ce point de T«e nécesBure d'^poqoe qae nous nous placerons, c'est-àdire à celai où, à moins de nier tout commateeiDent des duwes et des êtres sur le globe, la fécondité TÎei^ de U force primordiale ne pent faire doote pour personne.
lit génération spontanée, dans ce sens, serédoitàcette formate : 11 7 a eu nne époque, ou plutôt nne période, ot lesétres existants sur la surface du globe^ ont été produits.
Nous De aoBS demanderons point par quel mécanisme: ce serait retomber dans le f\a» insoluble de tmis les pr»blimes : nous ne réveillerons pas non plus la question endormie dans les langes de la plûlosof et Plntarqne (I) nous montrent si dé qnité: Si la production des germes a p des êtres, on la j^roduction des étrei par l'nne ou par l'autre voie, le mirac MUS retrouTons tonjonrs devant nne création ; et dans celte mervàlleuse embryogénie, au delà de renfontement dont les entrailles du globe racontent jusqu'à la mardie et la succession (2), il n'y a qu'une question que la science de nos jours nous permette de nous foire ; A l'image de qnels types les êtres animés ont-ils éié conçus et sculptés en quelque sorte daus le» Qancs de la matière, ou, d'après quel prtnâpe de composition , la nature les u-t-eUe engendrés tont vivants des corps inorganiques?
Noos sommes ici forcés de nous interroger sur le mode d'agir de la nature en nous-mêmes.
n n'y a pour nous que deux procédés de possibles, il n'y en a que deux d'intelligibles, dans la conception et
(1) Voy. Symposiaquitt liv. II, probl. III.
(S) G. Cuvier, DUcfmrs tur Ut rJvoluliont de ta turface (fti gtobe, 5» *.ILl., p. 109-11*.
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d>na l'exéiiititHi de nos propres œavrei ; il n' j a qoe deux lois, que DooBappliqnioBSskaseesse, ItMaquenomaginoiiB.
la première de ces lois est rintwntùm : e'ert celle où notre esprit ne suit ancan modèle, où il improvisef où il compose de soi, où il imagioe, en on mot, où il erie.
La seoondede ces lois estrimifafûm: c'est celle où notre eq>rit se soomet à l'exemple , «lie où il o^, cdle où il se souTient, celle où il répète.
Lorsqoe, de l'atialyM de ces lois intérietires de notre aetivité, «m remoole, dans l'univers, k la reeherdie mentale de celles de la nature, dans la création, il est an-dessos de toute la divination , il est aa-dessas de tonte la force de la penBée d'en concevoir d'antres en elle; nous n'imaginons que deox systèmes possibles de compoàtioB de ces ^pes infinis qsi sortent de ses mains.
Le premier est celai de la création libre et inttdtordonnie, on delà compoftd'on originale des typeê, celui où elle procède k l'organisation, sans loi de dépendance, ni de cmiformité de l'être qu'elle engendre avec les an-
ïon réglée et eubordonnéi \et types : c'est-à-dire cel'oi^anisation, elle sesoi de coiif<»iiiîté de l'être êtres.
1 B'élève l'esprit, il nons eemble, en un mot , que la vie uDiverselle ne puisse agir en elle-même, selon d'autres lois, que les lois par lesquelles elle agit en nous-mêmes ; il nous semble que, pour mettre la matière en œuvre, et pour réaliser spontanément en elle l'oi^anisation , elle n'ait que les deux formes de nos facultés; une d'invention, on d'maj}inafion, où la nature
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crée, où elte improTise; ane d'imiUUUmj et de mémoire en quelqae sorte, où elle se soavieiit et où elle se répète.
Beportons maintenant les yeux, de ces conceptions puronent spéenlatives de notre intelligence , snr le monde positif de l'organisation, et voyons à qael point ces idées théoriques se réalisent en lui.
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CHAPITRE PREMIER
De la loi d'invention dans la création du mécanisme des êtres ou dans rinstitution de la forme physique de leur existence.
V Du point de vue d'époque où les êtres animés n'existent pas encore, l'invention apparaît de toutes parts dans l'univers : elle apparaît de toutes parts dans l'organisation de la vie plastique. Sous ce premier aspect idéal, en quelque sorte, à force de remonter dans l'origine des temps, elle est d'abord du fait de la création dans le monde encore Vide de toutes les évolutions et de toutes les formes futures des existences ; et de plus, dans ce monde, sous ce mode de la vie , à ce moment où tout est à imaginer, puisque tout est à naître, elle n'a pas seulement toute la vérité, elle a tout l'infini de la création elle-même.
Si rétrospectif que semble ce point de vue, il n'est pas
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moins réel ; et, pour s'élever aux sources élémentaires des choses, les philosophies, les science^ naturelles, comme les religions, sont incessamment forcées de s'y placer.
Ce n'est point qu'aucune d'elles s'y retrouve sans surprise.
Telle est même rémotion qu'elles reçoivent du spectacle de cette improvisation qui se réalise en êtres , qu'après l'éblooissement qui suit l'idée de Dieu, la première à sortir d'une merveille si grande et si voisine de lui, l'impression qui leur reste est moins celle d'un miracle que d'un effet sans cause.
Et la preuve, c'est qu'il semble qu'aucune d'elles ne puisse s'arrêter à ce fait de l'apparition spontanée sur la terre des systèmes sans nombre de cette inexplicable architecture de vie, se produisant d'elle-même, sans modèle apparent, au sein de l'univers; toutes vont au delà d'elle, et, dans leurétonnement de ces copies à l'image d'originaux restés inaccessibles aux sens , elles poursuivent en esprit ces types invisibles, et cherchent à ressaisir par l'idéalité ces matrices des êtres : toutes demandent, comme Faust à Méphistophélès, de les conduire aux Mères (1).
Les unes, pour les surprendre, regardent dans la nature et les cherchent dans ses puissances intérieures. C'est ainsi que Pylbagore remonte jusqu'à elles par la vertu des nombres, et croit les voir sortir des proportions fécondes de leurs harmonies. C'est ainsi que plus tard Aristote les fait naître de l'énergie interne des pouvoirs vivifiants des formes sur la matière.
D'autres, plus symboliques, regardent au-dessus delà
(1) Goethe, Faust ^ seconde partie.
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nature et voient avec les Parses et les Kabbalistes (1), comme Platon (2) et Philon (3) se modeler en esprit ces systèmes de la vie sar Tinvariable image des idées archétypes.
D'autres encore, pins modernes, tels que De Maillet , Banman, Lamarck, regardent en quelque sorte audehrars de la nature, cherchent, comme à sa surface , ces moules imperceptibles, et les rapportent aux circonstances extérieures.
Mais qu'importent les mots! dans le sens positif , les nombres du premier ne sont que l'expression de la spontanéité rbythmiquede la nature, ou de l'accord mutuel des lois de proportion, d'ordre et d'activité qui s'y retrouvent au fond de tout phénomène et de toute substance (4).
Les formes du second ne sont que la puissance de coordination, de disposition et de symétrie que la force primordiale exerce sur la matière (5); les idées du troisième, que les générales et particulières, mais toujours étemelles,
(1) Ad. Franck, la KabboUy troisième partie, p. 374.
(%) Foy. le Timée.
(8) Philon, De mmdi opiftcio, 1. 1, 4«, 3* et 6* édit. Mangey.
(4) « Le nombre est lo rapport des parties matérielles, suivant les « Pythagoriciens : ce rapport étant diCTérent dans les différents êtres « constitue leur substance : le nombre est donc la substance et la forme « des choses. » Ch. Michelet, Examen critique de l'ouvrage d'Aristote intitulé: Métaphysique, ouvrage couronné par Plnstitut en 1886.
(5) « Les /briiMf d'Aristote, qui en logique sont VetsenceréeUe des cho- « ses, en physique servent plutôt, dit Ritter, à représenter la coii^i/ura- <c /ton extérieure^ la coordination de différentes parties d*un corps de mari mère h produire une figure déterminée.»— •Pour lui, d*aprè8 le même, « la nature, comme Part, a besoin de proportion et de symétrie [de ge- <c nerat. anim. IV, S), et la forme est considérée comme une force qui « tient les éléments en rapport entre eux, dans un certain ordre » {Metaphys, V, 17, in fine). Henry Ritler, Histoire de la philosophie. Paris, 1885, tom. III, liv. IX, ch. iv, p. 179.
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déterminatioBs de la Yolonté dmne (1); Texcës de poa- Toir, enfin, qne les modernes s'efforcent de remettre aux drconstanceSy une simple transposition de Tordre d'action de la force qui opère.
Quelque nature donc qu'on prête à cette force, soit qu'on reconnaisse en elle, dans le sens de Platon, la loi en action de la raison divine ; soit qu'on ne voie en elle, selon le point de vue purement empirique d'Aristote , que la force démonique, mais non divine, de la nature (2), dont l'art inimitable est ignoré d'elle-même et agit sans conscience des merveilles qu'il enfante (3).
La conclusion finale de toutes ces théories, c'est qu'on n'a réussi , par toutes , qu'à concevoir en différents sens et qu'à dénommer de différents noms l'œuvre qui s'accomplit, ainsi qu'à revêtir d'attributs différents la puissance qui crée, mais sans parvenir à dénaturer le caractère nécessaire de l'acte qu'elle exerce : l'invention lui reste, comme nous l'avons dit, sous ce premier aspect, du fait de la création, et de celui de Yabsence, à la surface du globCy de types antirieurs.
Tel est même l'entraînement de cette vérité logique, qu'il est des philosophes et des naturalistes qui l'ont outre-passée ; elle en a égaré jusqu'à un véritable anthropomorphisme de la nature et de Dieu. Ne voyons-nous pas Philon, chez les premiers , retombé un instant dans
(i) « Les idées, d*après le même, ne sont pas, dans Platon, des chaes « particulières exUtantes par eUêt^mémes^ ni des forces, ni des svbstan-' « ces, mhw seulement des déterminations à distinguer dans la raison di- * vins, d*après lesquelles le vrai s*ordonne dans les phénomènes du « monde et dans la science. » tom. II, liv. VIII, ch. it, p. 806.
(t) De Divin, per Somn, 2. « H yàp ffvatç ^acpo've«, iW où
6t£K. n (8) Arist. Physiq. II, 8.
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une Fémiaiscence du Jéhovah de la Bible , soumettre Dieu lui-même au travail de Tesprit, et nous le représenter pensant avant de créer et eoncevant d'abord les formes exemplaires ou types intelligibles à Pimage desquels tout doit se réaliser et naître dans Tunivers (1). Ne voyonsnous pas de même, cbez les seconds « Robinet destituer la Nature de l'improvisation, l'astreindre à une longue méditation de ses œuvres, et nous la montrer, dansl'élaboration de son immense travail, inbabile au début, procédant par essais, ne marchant qu'à tâtons et comme par degrés au but où elle aspire, et tirant sur les pierres, sur les minéraux, sur les végétaux, sur les animaux, d'imparfaites ébauches et de furtives épreuves de son original (2).
V Mais indépendamment des considérations exclusivement logiques que nous venons d'exposer, et qui, àelles seules, pourraient sembler lointaines, il est un autre aspect, un aspect tout présent de la nature des choses, sous lequel le miracle de cette invention immense des premiers jours, à travers tant de siècles, reste comme toujours jeune, et comme perpétuellement en acte sous nos yeux.
Ce point de vue permanent est celui du spectacle de l'organisation animale elle-même, celui de pluralité et de diversité de la nature plastique, celui de variété que représente à la fois à l'esprit et aux yeux , la distribution naturelle des êtres en différences de classes j et d'ordres, et de tribus, et de familles^ et de genres, et d^espèces^ et de races^ et àHndividus.
Nous ne dissimulons pas que la réalité n'en soit contes-
Ci) Philoo, De mundi opificiOf loc. cit.
(i) J. B. Robinet, Considérations philosophiques sur la gradation naturelle des formes de l'être, ou les essais de la nature qui apprend à faire l'homme, Paris, 1768, in-S**, ch. Î6. 1. p. 2 ei3, et chap. stiiv.
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tée; elle l'est par les anciens, elle Test parles modernes; on n*a voulu admettre que comme artificielles et purement idéales ces classifications (1). On a prétendu que l'animalilé, dans toute la variété de ses modes d'existence, ne nous représentait, au fond, qu'un être unique, une sorte de Prêtée aux mille métamorphoses, mais, sous l'infinitë de ses transformations, invariable dans sa ressemblance à lui-même (2).
« Quand je contemple, s'écrie J. B. Robinet, la multi- « tude innombrable d'iudividus épars sur la surface de « la terre , dans ses entrailles et dans son atmosphère ; « quand je compare la pierre à la plante, la plante à Tin- " secte, l'insecte au reptile, le reptile au quadrupède, j'a- « perçois, au travers des différences qui caractérisent » chacun d'eux, des rapports d'analogie qui me persuadent « qu'ils ont tous été conçtis et formés d'après un dessein H unique^ dont ils sont les variations graduées à l'infini: « ils m'ofirent tous des traits frappants de ce modèle, de « cet exemplaire original, de ce prototype, qui en se réali- « saut a revêtu successivement les formes infiniment mul-
(1) Ainsi pour J. B. Robinet, il n'y a que des individus. — De la natmre, Amsterdam, I76t, tom. lY, 7» partie, chap. III, p. 126, édiUin-S».
Ainsi pour le savant Lamarclc, ces classifications ne sont que des con- Uj^Ums utiles pour la science, dlntérét économique, comme il les appelle : « ce sont des moyens de notre invention dont nous ne saurions « nom passer : la nature n*a rien fait de semblable. » Philosophie %oo^ logiqiu, Paris, 1809, tom. I, p. 18 et iO.
Nousn*avons pas besoin de faire remarquer que le savant auteur confond ici deux choses essentiellement distinctes, les méthodes naturelles et les arti/Uielles.
(i) Bauman, Disserlatioinauguralis metaphyeica deuniversali naturœ tystemate. Erlang, 1751. — J. B. Robinet, Considérations philosophiques sur la gradation naturelle des formes de l'être, etc. — Geofifroy Saint- WL\àmi Philosophie anatomique, etc., etc.
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« tipliées et différenciées sous lesquelles l'Être se mani- • feste à nos yeux (1). »
On est allé plus loin : on a voulu réduire cet être unique à rhouime, et dans Thomme lui-même on a choisi Thomme mâle (2)y qui est ainsi devenu le grand prototype, la mesure et la forme, le principe et la fin de tous les autres êtres transformés à leur tour en dégradations ou en gradations de ce modèle initial ou final de la vie.
C'est ainsi, par exemple, que dans la pensée de Platon, tous les êtres mortels ont leur commencement et leur image en lui (3), que dans celle d'Aristote (4), de Robinet (5) : de Lamarck (6) et plus récemment de De Blainville et de
(1) J.B. Robinet, Comidéraiions philosophUtUêt^ etc^ ch. I, p. 3. — Voyez plus loin, la réfutation de cet ordre d*idées, dans ht conclusion générale de notre première partie.
(i) D'après Platon, dans le TimSe, « tous les êtres mortels ne furent « dTabord que Thomme mâle, et ce ne fut que dans un temps posté- « rieur, que les dieux connaissaient d*avance, que rét%Utireni de OBtte « forme de Tètre mortel Thomme fniMê^ et le reste des animaux qni « sont sur la terre, les oiseaux qui habitent les airs, et les poissons qui c vivent dans les eaux. » Ritter, Histoire de la philoêophiê, tom. Il, p. 104.
(5) loco cUaio.
(4) « Aristote, comme Platon, cherche la fin et le centre delà nature « terrestre dans Thomme, et dans Thomme mâle : Umt U retle de ce c monde nMmaire n'est en quelque sorte que la teiUatêve infiructmms, « par laquelle la nature cherchait à produire Vhomme mâle, » Ritter, Histoire de la philosophie, tom. III, liv. IX, ch. it, p. 184 et iSft.
(5) Considérations philosophiques, etc. On voit par le seul titre, rapproché de Topinion précédente d'Aristote, que jcet ouvrage n'en est, sous un certain rapport, qu'un développement. « Tous les êtres ont été conçus et formés diaprés un dessein unique, dont ils sont des graduations variées « à l'infini de ce prototype et de ses métamorphoses , considérés comme « autant de progrès vers la forme la plus excellente de Tètre, qui est la « forme humaine » (ch. i, p. i).
« L'homme est le prototype, plus le résultat de toutes les combinai- « sons que le prototype a subies, en passant par tous les termes de la < progression universelle de Têtre. » (p. 5).
(6) « L'ordre naturel des animaux constituant une série doit com-
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Coste(l), tons progressent vers elle et n'arrivent qu'en elle à leur intégrité, et en quelque manière à leur dtt?mi(^ de nature et de forme. Curieux retour à l'idée d'un des plus anciens livres de la philosophie religieuse des Hébreux , le Zohar , qui peint l'homme comme le résumé et le terme le plus élevé de la création, comme réunissant en soi toutes les formes, comme l'image de Dieu même, comme la présence divine sur la terre (2).
Toutes ces conceptions se réduisent, en principe, à la célèbre formule, de la loi d'unité d'organisation, ou d'unité de plan, de composition, de type et de structure de l'animalité, question si vivement et si profondément agitée de nos jours entre deux beaux génies.
Mais de cette discussion même sont ressorties la preuve et la démonstration du principe qu'aspirait à faire prévaloir l'analyse profonde et sévère de Cuvier j le principe que dans l'animalité la force primordiale ne se subordonne point, dans ses créations, à une règle unique, et qu'elle n'engendre point l'infinité des êtres d'après un seul modèle : il n'existe point d'unité de type, il n'existe point d'unité de plan, il n'existe point d'unité de structure, il n'existe point d'unité de composition (3).
« meocer par ceux qui sont les plus imparfaits et les plus simples en or- « ganisation, et se terminer par les plus parfaits. » Lamarck, ouvr. cité, 1. 1, cb. VIII, p. 269 à 859.
(1) « Dieu comme force initiale, la série animale comme moyen ma- « tériel, Thomme comme but, telle est la formule qui, émanée de la « science, devient, selon nous, la réhabilitation de l'esprit, la raison du « progrès, » etc. — Goste, Embryogénie comparée, tom. I, Introd., p. t4, 85.
(2) Ad. Franck, la Kabbale, S* part., ch. v, p. 229, 230.
(8) Voyez sur ce point, indépendamment des ouvrages de Guvier, et particulièrement le régne animal distribué d'après son organisation, le lucide résumé de M. Flourens, Analyse raisonnèe des travaux de
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Le règne animal, va dans son ensemble, et étadié en dehors de tont esprit d'hypothèse, tel qu'il est en soi , présente évidemment une pluralité de systèmes d'existenee, manifestée par nne variété d'organismes.
« Leseiroonstances de la formation montrent, dit Bur- « dadi, quMl y a diversité da type. Dans les différentes ««" espèces d^étres organisés, cette diversité s'exprime d'a- 1 bord dans ^ensemble de la forme. Chez les animaux in> << férieurs et les v^étaux en général, on trouve une forme « extérieure particulière et déterminée, sans organes in- N ternes spéciaux ^sans même aucune diversité de tissu^ at- « tendu qu'il est dans l'essence de l'organisme d'exprimer « ce qui le caractérise par la forme générale surtout, quoi- « que les spécialités ne demeurent pas non plus étrangè- « res à cette expression (1). »
Si l'on considère le règne animal sous le rapport général de cette conformation élémentaire, il se diversifie en quatre plans distincts et en quatre principaux types, quidivergent entre eux, et se caractérisent par des différences trèsbien déterminées, parfaitement circonscrites, et toutes également naturelles et profondes , d'organisation. Ce sont ces quatre modèles d'après lesquels la vie se figure et s'anime, à nos yeux, sur le globe, que Cuvier a désignés sous le nom d'embranchements et qui composent les quatre groupes primordiaux auxquels se rattachent aujourd'hui sur la terre l'infinité des êtres : le groupe des vertébrés ; le groupe des mollusques; le groupe des articulés: le groupe des zoophytes.
G. CuvUr, p. i40 et suiv. — Voyez aussi la conelusion de celte première partie.
(1) Burdach, Traité de physiologie enmagée comme science d'obseriation^ trad. par A. J. L. Jourdan. Paris, 1887, tome VIII, g 893, 1.
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Mais la diversité, dans le mécanisme de l'organisation, ne s^arréte point aux limites de ces quatre sous- règnes : ils ne nous représentent que les lignes générales de la démarcation différentielle des êtres : la variété du type ne porte que sur la forme; la variété du plan, que sur la positiùn relative des parties, modiBcations, comme nous le verrons plus bas, qui ne réfléchissent que celles du système nerveux; et ce serait se faire une idée bien fausse et bien incomplète de la diversité de la nature plastique, que de la croire restreinte dans l'organisation, à ces seuls caractères , et aux seules expressions, si profondes qu'elles soient, de ce système initial de l'animalité. Aussitôt qu'on pénètre au delà de ce système , et que l'on interroge les systèmes secondaires, la respircuian , la eireulaUimy le tact^ le toucher j la mandticad'on, la reproduction on v^t, à l'instant, chacun de ces appareils généraux de la vie, se diviser à son tour, et se transfigarer, au sein de l'unité de type, en une merveilleuse série de types secondaires, tout aussi drccmscrits et tout aussi réels que les types primitifs, et de là de nouveaux groupes; de là les classes, les ordres, les tribus, les familles, les genres, les espèces, expressions d'autant de métamorphoses qui frappant tour à tour et diversifiant tous les appareils, et tous les éléments de chaque appareil, de transformations en transformations et d'organes en oi^anes, finissent par se porter sur tous les caractères et sur tous les points de la composition et de la structure des êtres, sans en excepter les plus délicates parties du mécanisme : celles qui frappent le système de la circulation se poursuivent jusque sur les membranes de l'œil, chaque espèce d'animal a, d'après Soemmerring (1), un type particulier
(1) DenktchHttm dêr Acadmiêsu ÈÊ¥mm$km^, t. VII, p. il.
pour ladislributton des v<ii.ssfauK sanguius dans la choroïde, comme daiiâlc!^ autres pni t>es de l'écouornie ; on eu peutdire autant, à ce qu'ajoute Burdach (l),des ramilicatiens des canaux de sécrétion et de la coofiguration des organes sécréloires, etc.
La magie de la nature, en ud mot, est plas riche et plus inépuisable en réalisatious que notre imagination ne l'est en conceptions et en idées des modes possibles de la vie : loin de ne suivre qu'une ligne droite, comme le croyait Bonnet, dans ses créations, elle crée dans tous les sens : loin de n'avoir qu'un modèle, elle est dans l'inGni par la variété j et, pour ne pas Vy voir, il faut évidemment, comme l'a très-bien senti nu naturaliste, qu'on ne porte les yeux que sur les êtres supérieurs de raoimalité, sur les vertébrés {'2} i car, sitôt qu'on arrive aux invertébrés, il ystème d'unité qui résiste à l'illuminatioD sans bornes qui s'y déploie : il n'est pas î, une seule classe, un seul type, qui dans s plus impercepUbles, dans desatomes d'êtres, ne s'y tourne et retourne en mille évolutions , en mille combinaisons; il n'en est pas enfin que la nature abandonne, avant d'en avoir fait jaillir toat ce qu'il est possible d'accidents et de mutations, et sans l'avoir rendu,
(I) TrailétkphytKlogit, (om- Vllt. § 8«3. i.
(3) Voy. Cil. Bonnet, Coittempladan de la nature, lom. II, part. 8, cliap. IX, p. 41! ei suiï., elQuatrîfaiîPS, Soutwiir* if«« fla(woJûI«,et parliculièremeDi le* considérations développées pir l'auteur nir la fëcondiié des principes Tormulés par H. Mîlne Edwards, dans son lotroduction de VhUloire âet Crustacés, relativement an partage des types consiitutift des difTérenis groupes en types tttpMturs et types M/SMÂr*, d'après le degré de divition organigu» dti travait fonctionntt. « C'est • pour aïoir méconnu ces principes, dit le premier de ces deun nalu- ■ ralistes, que la plupart des plus illustres maîtres sont tombés dans 0 de graves erreurs, d
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dans son identité, si divers de lai-méme, quMl ne se ressemble pins (I) et flotte quelquefois neutre et presque indifférent entre tous les éaractères (2).
La diversité éclate donc de toutes parts, et sous toutes les formes, dans toutes les proportions et à tous les degrés de Tanimalité : et, quant à son époque, cette diversité n^est point exclusivement celle d^une époque première, mais celle de toute époque d'explosion spontanée de la vie sur le globe : elle est de tous les moments, elle est de tous les âges de la création : elle Ta été de celui de ces types gigantesques, premier enfantement de la jeunesse de la terre, qui n^ont eu pour témoins que la nature et Dieu etdontrhomîne n'a Jamais connu que les débris. Elle Ta été de celui de ces types plus harmonieux de l'animalité, contemporains de notre naissance sur le globe, et qu'un abime de siècles et de révolutions sépare des premiers êtres : elle l'est de même de la création de nos jours, où pour être apparente et pour se laisser voir en travail de
(1) « Au sommet de chacune de ces séries {Mollusques^ articulés^ « rayonnes) nous trouvons des animaux chez qui la division du travail est « portée aussi loin, peut-être, que dans les animaux vertébrés euxn mêmes; puis, à mesure que nous nous éloignons de ces points culmi- (f nants, les fonctions se restreignent ou se confondent ; les appareils se « simplifient, Torganisme tout entier se dégrade ; et, sur les limites « extrêmes, nous voyons apparaître une multitude d'êtres ambigus, « dont rien n'est plus embaiTassant que de déterminer les véritables rap- « ports, etc. » — Quatrefages, loc. cit.
(i) ce Celui dont les études s'adressent d'ordinaire à des animaux «ti- « pérWurs, dit le même naturaliste, ne saura jamais jusqu'où peut s'éa tendre la dégradation organique ; et, lorsqu'il se permettra quelques tf excursions dans les régions inférieures, il sera naturellement conduit « à rejeter, comme ne lui appartenant pas, la plupart des derniers déri- « vis dPun type primitif: ce fait nous explique comment Cuvier, mal- « gré tout son génie, a si complètement méconnu certains rapports, « comment il a relégué des mollusques et des articulés parmi les soo^ « phytes, sans se rtouter de ce qu'il y avait d'erroné dans ce ripproclic- « ment. »
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la vie, la nature n'en est qae plus miracalense et n'en opère qu'avec plus de mystère sous nos yeux : car il n'est pas jusqu'à ces infiniment petits de l'existence , dernières (1) productions de la décrépitude de la force plastique sur la surface du globe, où nous ne puissions surprendre, aujourd'hui même encore, dans une génération bien évidemment spontanée des êtres, la na> ture sur le fait de la diversité : la diversité, dans les infusoires, rappelle celle des types antérieurs de la vie. Ils ne naissent point semblables (2) : ils forment aussi des groupes, et des divisions (3) ; la variété enfin va chez eux, aussi loin que peut le donner à croire une perfection de configuration et de structure qui fait révoquer en doute à des savants d'élite (4) le témoignage des yeux : scep> ticismc naturel, lorsque dans ces atomes, d'à peu près un centième de millimètre de dimension, les yeux viennent à reconnaître une organisation voisine de la nôtre, une bouche distincte, un canal digestif, différents viscères,
(1) Il n*est nullement démontré pour nous qu'il n'y ait aujourd'hui d^autres générations spontanées que celle des infusoires ; nous ne doutons pas de celle ôesento%oaireSy ni des épizoairet^ ni, dans les végétaux de celle des champignons, et des observations fort curieuses rapportées par différents auteurs rendent pour le moins probable, dans notre opinion, celle d'espèces supérieures tant du règne végétal que du règne animal.
(2) Voyez Gruithuisen, Organosoonomie. Munich, 181 1, in-S», p. 164; Burdach, t. I, p. 26.
(3]Ehrenberg, Organisation^ systematik und geographischer VerhmUniss der InfusUmsthierchen, Berlin, 1830.
(4) Voy. F. Dujardin , et Magendie {F(mctions et maladies du syst. nerv, tom. I, p. 45, 46.) L'étonnement d'Ehrenberg lui-même est tel, qu'il ne peut croire à la génération spontanée d'animaux aussi composés et qu'il croit devoir les regarder comme préexistants en nature ou en germe, dans l'eau, ou dans la substance infusée (Ehrcnberg, ouv, ct7. pi. 111, p. 21),^ hypothèses que Burdach renverse par des faits et par des arguments que nous croyons décisifs. — Voy. Burdach, ouv. citéf tom« 1, § 5.
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UD système nerveux (1), dans qaelqaes genres même , des sens ipiciaux, des yeux (2), chez tous une vie interne, un moavement spontané, et le sentiment de l'être (3).
Mais si inconcevable . et si grande que soit la diversité dans le règne animal, et à quelque degré qu'elle s'élève ou descende, l'invention descend ou s'élève avec elle; elle a la même source, la même réalité, la même perpétuité et le même infini; on, pour tout dire d'un mot, la diversité, ramenée à son principe, n'est que Tinvention en acte ou en expression organique dans la vie, et elle pénètre jus* que dans l'uniformité; car, dans la proportion où la force première, dans l'uniformité, s'éloigne du semblable, elle transforme le modèle, et dans les mêmes limites pour le transformer, elle trouve, elle invente, et revient en inventant, dans l'imitation même, par la variété , à la création.
C'est ainsi qu'elle arrive dans l'espèce, à la race, et à rindividu, et qu'elle y arrive primordialement : car les iypes spécifiques du mécanisme des êtres ne sont pas, à
(1) Magendie {Fonctions et maladies du syst. nerv., t. I , p. 156), ainsi que Dujardin, révoque en doute Texistence d*un système nerveux dans ces animalcules : « Il est évident, dit ce premier auteur, que a M. Erenberg n*a supposé l'existence d*nn système nerveux chez ces « animaux , que d'après les phénomènes vitaux qu'ils présentent, et « non d'après ce que démontre leur organisation. » Burdach, au contraire, regarde avec raison comme en partie prouvé et en partie probable ce que Ehrenberg a écrit de leur configuration et de leur structure.
(S) Tout récemment encore, dans une lettre à TAcadémie des sciences, datée de Capo-de-Milazzo, M. de Quatrefages assure avoir découvert des organes sensoriaux chez des AnnéHdes, chez des Nemertes et même chez des Planaires, en sorte que comme Pavait annoncé M. Ehrenberg, bien loin que les animaux inférieurs soient dépourvus d* organes des sens, ces organes sont souvent plus multipliés chez eux que chez les animaux supérieurs, et peuvent être placés dans des parties du corps où ces derniers n'en présentent jamais. — Voy. Compte rendu de TAcadémie des sciences, août 1844.
(3) Burdacb, Traité de physiol., tom. I, p. 400.
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no6 yeux, les seals qui émanent originellement d'elle : dans Tunité dVspèce, il n'y a pas seulement les Ttriétés des races dont plusieurs sont pour nous de Tàge des espèces y û y a plus encore, il y a les variétés des êtres qui les composent, il y ^) ®n on o^ot, les diversités du type individuel.
Indépendamment de tout autre fait que de celui de l'individualité, n'est-il pas d'expérience que tout, dans les caractères plastiques de la vie, configuration, linéaments, structure, proportion, tout change, tout diffère, tout se transfigure, tout, sous quelque rapport, et à plusieurs degrés, au sein de la ressemblance, devient dissemblable, et le devient au sein de l'identité typique, dans toutes les espèces et dans toutes les races de l'animalité : seconde et magnifique forme de la même loi dont l'infini respire, dans ces vers de Lucrèce.
Prseterea genus humanum, mutaoque natantes, Squainmigerura pecudes, et Iseta arbusta, fer»qu6, Et variaB Tolucres, IsBtantia qusB loca aquarum Concélébrant circum ripas, fontesque lacusque Et qu» pervolgant nemora avia penrolitantes Horum unum quodvis generatim sumere perge : Invenies tamen inter se distare Ûguris : Nec ratione aliâ proies cognoscere matreni, Nec mater posset prolem.... (1)
Sans doute, ces variétés si fondamentales du type tndttiduely qui s'étendent, à nos yeux, comme à ceux du poëte, à toute espèce d'êtres, et jusqu'à l'infusoire, ne sont plus aujourd'hui que des diversités purement consécutives : sans doute, elles ne proviennent, dans leur état présent,
{i) De rerum naturA^ lib. IL
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et soas lear type inné, que de la génération ; mais, comme elles sont secondes, elles ont été premières, aussi nécessairement premières, tout l'indique, que les diversités des espèces elles-mêmes : autrement, il faudrait admettre que tonte espèce n'a commencé que par un seul individu, et que la nature n'édite chaque type de la vie qu'à un seul exemplaire, hypothèse rebelle à tout ce que la raison, à tout ce que l'expérience nous révèlent de ses lois.
La raison ne permet point d'admettre que la nature ait suivi cette marche dans la création des espèces sociales : la société, pour elles, fait partie de la vie ; nées dans l'isolemeht, elles n'auraient pas pu vivre. Comment croire qu'elle ait mis leur existence en lutte avec leur instinct? La raison ne permet pas d'admettre que la nature ait suivi cette marche dans la création des espèces chez lesquelles les sexes sont séparés : ces espèces n'auraient pas pu se reproduire ; ni même qu'elle l'ait suivie dans la création des espèces chez lesquelles les sexes sont réunis : dans le plus grand nombre des hermaphrodites, les individus, quoique pourvus des deux sexes, ne se fécondent pas euxmêmes : enfin, il n'y a pas d'espèce dont la raison autorise à penser que la nature, toujours si pleine de prévoyance et d'inspiration pour la conservation des espèces qu'elle engendre, ait abandonné le type aux mille chances d'accidents et de destruction qui l'auraient menacé dans l'individu, unique et périssable dépositaire d'une forme absolue d'existence.
Mais nous avons mieux que l'induction sur ce point ; nous avons l'expérience : l'expérience nous démontre qu'un tel procédé est en contradiction formelle avec les lois que suit encore la nature, chaque fois qu'il lui plait d'engendrer de nos jours, et de développer spontanément
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des êtres. Dans toutes les ciroonstanocs où la génération spontanée est probable, dans tontes les circonstances où elle est certaine, la reproduction, de quelque espèce qae ce soit^ ne se limite pas à la création d'un seul individu ; qu'il s'agisse d'infusoires, ou d'enlozoaireê, ou d'épizoaire$, ou d'êtres plus élevés de l'animalité ou de la végétation, ils s'engendrent toujours^ en plus ou moins grand nombre, principe en tout conforme à ce que l'observation nous montre de la nature, à ce que l'intelligence nous fait concevoir d'dle.
De l'aspect de la variété, ainsi que de celui de la créa*tien, l'invention se révèle donc partout, à nos yeux, dans le mécanisme des êtres ; elle s'y produit d'abord dans les embranchements et dans toute l'étendue de la variété du type et du plan de ces groupes éléjnentaires ; mais, comme la variété, elle continue d'être et de se manifester bien au delà de ces limites, dans l'effort créateur de la force primordiale : au sein de l'unité de chaque embranchement, et sous les types plastiques de l'organisation, elle est dans les limites de pluralité et de variété des classes : au sein de l'unité de classe, elle est dans les limites de pluralité et de variété des ordres : au sein de l'unité d'ordre, elle est dans les limites de pluralité et de variété de familles : elle se produit de même au sein de l'unité de genre, de l'unité d'espèce, de l'unité de race, dans les mêmes limites de pluralité et de variété des espèces, des races, et des individus : elle est, enfin, du fait de la diversité, partout où elle existe, et partout, à nos yeux, primordialemeni^ c'est-à-dire avant toute action des circonstances (1), indépendamment de l'action postérieure de la
(i) Voyez la troUième partie de cet ouvrage.
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génération, et indépendamment de toutes les théories par lesquelles nous cherchons à nous en rendre compte.
CHAPITRE DEUXIÈME
De la loi dMnvention dans la création du dynamisme des étires, ou dans rinstitution de la Torme morale de leur existence.
Dans rinstitution du dynamisme des êtres, la loi d'invention, ainsi reconnue présente et toute vivante encore dans leur mécanisme, pourrait se déduire de Tunité d'origine et du parallélisme de développement, de la forme physique et de la forme morale de leur existence, antique argument de Vécole épicurienne (l).
Mais, abstraction faite de cette unité, qui, selon les doctrines, et selon le sens qu'on lui donne, peut être problématique (2), il est évident que Tinvention, sous cette forme de Torganisation, résulte des mêmes faits et des mêmes principes, que soos la forme plastique de l'animalité.
Il suffit de se replaêer aux mêmes points de vue.
P Du premier point de vue, c'est-à-dire de celui qui précède l'instant de l'apparition des êtres sur la surface du globe, les types infinis de l'existence morale ne sontils pas à concevoir, et ne sont-ils pas à naître du magique enfantement de la puissance-mère, comme le sont les types de l'existence physique? oui, et par la même loi. Il y a, en d'autres termes, un premier moment de l'époque
(!) « Gigniparitercum corpore, et iina
« Ciescere sentimus pariterque senescere meniem. )> Lucrel. deNat. rerum, lib. UI, v. 441-448. («) Voyez Burdach , Traité de physiol. et plus récemment Lordat , Ébauche d*un traité de phyeiologie.
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graduelle d'exploeion de la vie, où les systèmes d'instincts et de facultés de ranimalité sont à imaginer, puisqu'ils n'existent pas ; et un second moment où ils ne le sont plus, puisqu'ils se réalisent au sein des organismes, et s'animent avec eux.
Sous ce premier aspect, l'invention agit donc et se produit donc, dans le dynamisme des êtres et dans ses caractères, en même temps qu'elle agit et qu'elle se produit dans le mécanisme des êtres et dans ses caractères : et, quelle que soitladatede leur apparition, quelle que soit la durée de leur formation, quelle que soit la nature de leur cause génératrice, de ce point de vue d'époque, pour les types des forces et des activités, comme pour ceux de la structure et de la composition des premières existences, elle aussi, à nos yeux, a toute l'évidence, toute la réalité, toute l'étendue de la création.
n existe, il est vrai, un ordre d'idées dans lequel l'invention n'en serait pas une conclusion directe. Mous vou-> ions parler de Topinion qui rejette toute institution primordiale d'instincts, et qui refuse à chacun des systèmes de puissance, comme des systèmes de forme de l'organisation, le principe d'une création particulière, pour ne reconnaître en eux que l'œuvre des circonstances et l'effort graduel (l) de composition et de mélamorphosCp d'activités premières originellement incapables de sentir (2) : il est facile de voir que, dans cette hypothèse, les types
(1) J. B. Robinet, Delà nalurêj Amsterdam, 1761, tom. IV, 7« partie, chapit. 111, p. 125etsuiv., édit. in-S^.
(f) « En créant la vie (la nature), n*a point débuté subitement par « établir une faculté aussi éminente que celle de sentir : elle n'a pas e^ « les moyens de faire exister cette* faculté dans les animaux imparfaits « des premières classes du règne animal, etc. » Lamarck, Philos, zoologi' quSj Discours prélimin., t. I, p. 7.
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psychologiques, de même que les types physiologiques des êtres, échappent à rinvention réelle de la nature et à la force viire de la création que des forces accidentelles et transitoires remplacent : mais, sans entrer ici dans la réfutation de ce bizarre système, dans la logique duquel, nous le prouverons ailleurs (l), la sensibilité qu'on veut absolument soutirer du dehors et extraire de tout, excepté de la vie, n'aurait point d'origine , nous nous bornerons à dire que les faits, comme la raison, protestent contre lui : les types d'activité, comme les types de structure de l'organisation, dans leur premier principe, sont, tout nous le démontre, antérieurs à l'action successive des milieux; ils sont primordiaux, ils sont de création, et leur institution rendue à la nature, Vinvention lui reste.
2^ L'invention se conclut de même et se révèle avec la même lumière, du second aspect où nous venons de la voir apparaître dans les formes plastiques de l'existence : c'est-à-dire du spectacle présent de la nature et de celui des formes dynamiques de la vie.
Et où la voyons-nous s'y produire tout d'abord ? Dans la variété de mécanisme du système auquel la science rapporte plus immédiatement le principe des instincts et des activités, dans la diversité du type et du plan du système nerveux. Cette diversité y tient au caractère de l'animalité même, et elle en est l'image.
L'animalité représente, dans la nature, Texistencearrivéeau sentiment d'elle-même; et, comme l'exprime trèsbien la définition précise de Linné (2), la sensibilité pro-
(l) Voir la troisième partie. — Exposition critique du système de Lamarck .
(î) « Mmeralia cretcunt : vegetabUia crescunt et vivunt; animalia « crescunt, vivunt et sentiunt, »
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prement dite, à laquelle on peut joindre le mouvement spontané, en composent Vessence : la raison conduit donc à Yoir, dans l'organisme le plus directement lié à cette double forme d'activité du règne, la représentation noftirille des types de Tanimalité et Téchelle générale de ses gradations : le système nerveux est cet organisme; soit que dans l'idée d'Oken, accueillie par Flourens (1), rejetée par Magendie (2) et Geoffroy Saint-Hilaire (3), on l'identifie à la totalité de la substance de l'être, soit qu'on ne voie en lui que la première expression plastique de la vie, il reste dans les deux cas l'instrument, ou l'agent le plus rapproché d'elle, il est la première cause ou le premier organe de la sensibilité et de la motilité spontanée des êtres, et, par cette raison, si la diversité revêt, dans leur nature, un aspect général, c'est en lui qu'elle doit commencer de le prendre, c'est lui principalement et originellement qui devra le trahir.
L'observation confirme toutes ces inductions : le système nerveux est le plus généralement varié des systèmes de l'économie ; le système nerveux est celui dont la forme exprime ou détermine la forme universelle de l'organisation ; et comme Virey a eu, le premier peut-être et avant Cuvier (4), la sagacité de le découvrir, il est, par cette
(1) Analys. rai^. des trav. de G, Cuv.j p. 88.
(2) Magendie, Leçons sur les fonctions et les maladies du système nerveux, lom. I, p. 44.
(3) Geof. Saint-Hilaire, Philosophie anatom, Paris, 1818, 1. 1, loc. cit.
(4) « Dès Tannée 1808, dit le docteur Virey, nous avions fondé la « grande division du règne animal en trois grandes classes, d'aprèsTap- « pareil nerveux. Ce n* est qu'en 1813, que 6. Cuvier perfectionna cette « distribution par ses quatre embranchements; il reconnut lui-même « la prioj^ité de nos vues fondamentales dans la préface de son règne « animal » {de la Physiologie dans ses rapports avec la philosophie^ Paris, 1844, p. 4 S, note).
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raison, le seul dont les earactères puissent servir de base à une distribution naturelle des êtres ; et c'est aux grands traits de ses différences, qu'amené par Texpérience (1) à la confirmation de Fidée de Virey, Guirier a emprunté les premiers fondements d'une classification qu'il devait élever à ce degré de lumière et de vérité, où il n'était donné qu'à son génie d'atteindre. Les quatre types généraux de l'organisation , entre lesquels cette belle classification répartit tous les êtres animés de ce globe, ne sont, dans leur principe, que les quatre types généraux du système nerveux : Si « les animaux vertébrés ont un tronc de cha- « que côté duquel se rangent symétriquement toutes leurs •« parties, c'est que leur système nerveux , dit le profes- " seur Flourens, forme un cône médullaire central, de «< chaque côté duquel viennent se rendre, en ordre syn métrique, les nerfs de toutes ces parties. Les mollusn ques ont un corps en masse, c'est que leur système ner- •« veux n'a qu'une disposition confuse : le corps des arti- « culés reprend plus de symétrie ; mais c'est que leur sys- « tème nerveux en a déjà repris : ce corps est articulé à « l'extérieur : c'est que le système nerveux l'est à l'inté- " rieur : enfin, et jusque dans les animaux rayonnes, les •« derniers vestiges du système nerveux qu'on distingue " encore dans quelques-uns, ont cette même forme étoilée - qu'affecte le corps entier (2). »
Ainsi, en même temps et par la même raison, que le système nerveux, suivant l'expression le plus généralement exacte du même auteur, est le modèle primitif et le
(1) Guvier avattd'abord et inutilement cherché dans Tappareil, beaucoup trop circonscrit de la circulation, le principe de la méthode de classification naturelle des êtres.
(S) Ouvrag. et pass. cités.
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type du corps entier ^ il est encore l'image, car pour notre part, nous ne pouvons dire la cause, de la diversité première qui s'y déploie ; il Test plus spécialement de la diversité générale des instincts et des activités dont il est le principe, l'expression ou l'organe.
Dans les mêmes limites oii les caractères de l'existence morale, et les principales formes de ses facultés, se rapportent aux caractères et aux formes principales du sj slème nerveux, la loi d'invention agit donc et se révèle, sous un premier aspect purement mécanique, dans le dynamisme des êtres : elle y est par le fait et dans toute l'étendue de la diversité de l'appareil nerveux : car à chacune des formes élémentaires de ce principe primordial de l'organisation, quel que soit d'ailleurs l'ordre de ses rapports avec les facultés, il est bien démontré que des formes élémentaires de facultés répondent (1).
Dans les limites mêmes de cette correspondance, qu'elle soit d'harmonie ou de causalité, entre le mécanisme et le dynamisme des êtres, la diversité des types élémentaires de l'appareil nerveux est loin d'exprimer, telle qu'elle est, tout entière et à tous ses degrés, la différence des forces psychologiques de l'animalité ; elle ne représente que la diversité générale des instincts et des systèmes de vie des quatre embranchements ou des quatre sous-règnes ; et si les classes, les ordres, les tribus, les familles, les genres et les espèces, traduisent à nos regards, autant de varia;tions de l'unité plastique de chaque type fondamental, les modifications qu'elles nous réfléchissent de l'unité dynamique de chacun de ces types, ne sont pas moins riches en
(1) Consulter sous ce rapport : dans Yirey, De la Physiologie dans ses rapports avec la philosophie, le tableau progressif de Téchelle des êtres d*après le développement de Tappareil sensitir, fin de Touvrage.
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nombre', ni moins riches en contraste. Gomme à chacan de ces groupes et de ses subdivisions, un système de structure et de mécanisme se lie, à chacun de ces systèmes spéciaux de mécanisme et de structure des êtres, une forme particulière de sensibilité ou de motilité, un mode propre et distinct d'activité se joignent. Dans le type fondamental des vertébrés, les subdivisions principales, entre lesquelles il se distribue, les mammifères, les oiseaux, les reptiles, les poissons^ ont entre elles une diversité radicale de vie, de sensibilité, de facultés et de mœurs ; dans le type fondamental des articulés, les articulés à membres articulés^ insectes^ myriapodes, arachnides, crustacis^ groupe supérieur du type, et les articulés annelis, groupe inférieur, ou annélxdes et vers^ sont séparés par toutes les distances de nature et d'étendue d'instincts que la nature a mises entre le ver et l'abeille ; dans le type zoophyte même, des éponges^ alcyons, madrépores^ polypiers, aux rayonnes fixés et rayonnes mobiles j il y a des intervalles, et les lueurs obscures de sensibilité, que nous y pouvons saisir, éclairent presque autant de variétés d'appétit ou d'automatisme sensitif que de formes.
Il en est ainsi, dans chacune des diverses ramifications du type fondamental, de la généralité des subdivisions où elles se répandent; pour ne parler ici que des instincts qui président à l'alimentation, et en nous limitant, dans les mammifères, aux seuls herbivores, est-il une variété plus extraordinaire que celle des inspirations préordonnées du goût chez ces sortes d'animaux? U n'existe peutêtre aucune plante sur la terre, sans en excepter un grand nombre de poisons, qui ne plaise à l'un et ne déplaise à l'autre ( I ) ; le cheval abandonne la ciguë aquatique (phil"
(1) Valm. Bomare, Dictiofi. d*hist. naturelle, t. XII, p. 8i, éd. in-8<».
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landrium) à la chèyre ; la chèvre méprise la feuille et le fruit du fasain, laisse l'aconit aa cbeval et se réveille Fappétit avec le tithymale, véritable poison pour beaucoup d'animaux; la vache cède la ciguë à la brebis; enfin, comme le constate le docteur Bouchardat, les so* lanées vireuses qui frappent Phomme de délire et qui exercent sur tous les carnassiers une action toxique d'une extrême énergie, non-seulement épargnent complètement les êtres des degrés inférieurs de la série organique, les plantes et les insectes, mais des animaux d'un ordre plus âevé, les pigeons n'en ressentent aucune influence, et le lapin, comme Bunge en a le premier fait l'observation, broute impunément les feuilles de belladone (1) : ce qui existe pour les goûts, existe pour toutes les autres dispositions des êtres : en un mot, à diacun des degrés naturels de métamorphose de l'identité physiologique d'un groupe, on peut dire qu'autant de degrés de métamorphose de l'identité psychologique de ce groupe, ou autant de formes spéciales de sensibilité, de motilité, d'inclinations, de facultés se rapportent, et ce n'est pas tout dire :
y Indépendamment de toute configuration et de toute structure, et au delà des rapports fictifs ou réels du dynamisme des êtres avec le mécanisme du système nerveux, la même loi d'invention, sous le même caractère de la diversité, existe et se révèle, dans la nature morale, sous un mode empirique et purement fonctionnel. Elle existe, en d'autres termes, et elle se manifeste, au sein de l'analogie de configuration et de structure de la vie, dans la pluralité de formes des facultés et dans la variété de nature des instincts. H vient un degré, où il n'est au pou-
(1) Bouchardat, Annuaire de thérapeutique, 1842, p. 2.
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Toir Bi des transfQrmations les plos multipliées de Vappa^ reil nerveiLX, ni des métamorphoses les plas délicates d'aucun antre système, non-seulement d'expliquer, mais de représenter tontes les variations du dynamisme vital : le développement de la diversité dans le caractère des formes et celui des instincts, cesse d'être parallèle, et la vie en quelque sorte arrive à l'infini de la variété, sans expression physique^ sans raison organique^ et sans cause apparente de la variété même.
Aux types physiologiques les plus analogues, ou les plus semblables, correspondent alors les types physiologiques les plus dissemblables, souvent les plus contraires; et ces contrastes, rendus plus saisissants encore par Tuniformité des caractères plastiques , s^enveloppent à la fois de formes spécifiques et dHndividuelles (I).
(1) Ces formes spécifiques de la nature des insUnots, point fort important pour réciaircissement de plusieurs des questions que soulève cet ouvrage, n^ont pas toiyours été considérées sous leur véritable jour ; non que les zoologistes des diverses époques aient négligé de suivre rexemple d*Aristote dans son Histoire des animaux et de signaler, comme lui, les diversités les plus remarquables de leur façon de vivre, de leurs mœurs, de leurs industries, et de leurs aptitudes : mais, comme Prichard en fait très-bien Tobservation, Tétude de leurs qualités et de leurs inclinations n'avait eu jusquMci d'autre but que celui de la cuiiosité ou de la spéculation. Loin de ftdre ressortir le fait, cependant si remarquable en soi, de l'indépendance où le type des instincts peut être du type des formes, on avait abondé dans Topinion contraire et on avait poussé jusqu'aux plus absurdes hypothèses, la loi d*analogie des caractères physiques et des caractères moraux de l'existence; et dans la prévention générale de Tidée de la fktalité de leur coordination, ceux auxquels il étaitarrivé par hasard, d*étre fhippés du fait de la variété des uns dans Tunilé des autres, avaient mieux aimé en chercher les causes dans les plus légères modifications de la vie plastique, que de se départir en rien de l'idée de leur loi de subordination et de correspondance : Gall lui-méflie, dont le système trouvait un point d'appui dans les exceptions extérieures de cette loi, ne s'en écarte un instant que pour y revenir sous une autre forme, par une double hypothèse ; à peine a-t-il avoué
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Frédéric Guvier est le premier peut-être qui, un rd)Oim des autres naturalistes, ait compris l'iDtérèt et l'étendae du fait de ces diversités psycbolt^ques des êtres étudiées en elles-mêmes : il est le premier dn moins qui, h la suite d'une longue série d'observations, les ait regardées comme susceptibles d'offrir des caractères typique$ plus fixes que ctux Urés des organes extérieurs et la comparaison de la nature phvsique et de la nature morale d'espèces d'un même genre, dans une foule de genres, a conduit, après lui, d'autres savants de nos jours, à reconnaître à ces différences des instincts la même importance, et à lesélever h la valent de signes distincLifs des espèces.
•< Chaque espèce d'animaux, dit le docteur Pricbard, a • an caractère psychologique bien défini, qui est au « moins aussi typique, et aussi propre à la race, qu'aucun
- des caractères pris de l'oi^anisation (l). Leloupet l'a- " gDCHU ne sont pas, dit Wiseman, plus distingués l'un
- de l'autre , par la dilTërence de leur enveloppe exté-
- rieure et de leur physionomie que par le contraste de " leurs dispositions (2), - et le premier de ces auteurs voulant remonter jusques à la raison de la significatioD de ces derniers caractères, nous montre dans le type dynamique des êtres, du moins en tant que lié à l'oi^anisation.le résultat final, le résultat le plus élevé des dispo-
;s de chaque être (3).
laui esi liouée de TaculléB cl de qualités donl une ajoute aussilût, que ce serait inexplicable, si chaère du cerveau n'était pas propi'e à une partie cé- :a.\\Surlef fonctiont du etrvtau, Pails, iSlS, i. H,
(1) Piichard, Hiiloire itaturelle de l'hommt, (1) Wiseman, DUeourt fur lu rapporlt « révélét, tom. I, S* dis., p. 1S1.
(S) Prichard, Hiitoirt natwMt de t'homm*
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Hais il existe un second et plus curieax degré, qui est précisément celai dont noas parlions, celui qui de tontes parts échappe au mécanisme, où Ton peut dire que, dans l'uniformité de tous les caractères de l'existence phjsi- C[ue, dans l'insuffisance du squelette (i)> de la structure, de la forme, et du pelage (2) pour distinguer l'espèce, les diversités des inclinations sont les seules expressions de la diversité spécifique qui restent (3), et ces signes suffisent. « Mous avons toute raison, dit le savant Wiseman, « de considérer comme d'espèces différentes des animaux « chez qui nous découvrons des mœurs et des caractères, « si je puis parler ainsi, d'une nature différente (4). »
n n'existe point de type de l'animalité qui n'offre des exemples de ces deux degrés d'importance raspective des caractères des formes, et de ceux des instincts.
On en trouve un grand ncMnbre dans les mammifères ; quelles différences réelles séparent l'espèce du loup de l'espèce du chien? D'organisation? il n'en existe pas (5) ;
(1) « Videntité du squelette n^est pas une preuve absolue de ridentlté « d*espèce : on n^a pu découvrir jusqu^ici aucune différence spécifique « entre le squelette de Vànê et celui du cheval, et cependant Tâne et le « cheval sont deux espèces bien distinctes et bien tranchées. » Flourens, ouv. cité, p. SOI .
(i) Rien n'est plus sujet aux variations que la robe, dans les espèces les plus identiques. Indépendamment de l'albinisme et du mélanisme, si sujets à s'y produire, il suffit de la mue, ou desimpies cban^ments dans Talimentation pour la modider.
(I) Flourens, Bétumé analytique des observations de Fréd, Cuvier, p. 116.
(4) V^iseman, ouv. citét p. 151 .
(B) « A ne considérer que l'organisation, le loup serait un chien, » dit Flourens, dem, ouv, dté, p. 117. — Voy. aussi Prichard, Hist, nat. de Vhommej p. 98. Nous devons dire toutefois que , d'après Marcel de Serres, il existerait entre les squelettes du chien , du renard et du loup des différences spécifiques appréciables : la principale serait l'ampleur de Forbite, plus grande chez le chien que chez le renard, chez {g renard que chez le loup.— Voy. Bibliothèq. universelle de Genève, 188S,t. XXXVIU.
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d'ingtinct? elles sont immeQses. Eatre leloap et le chacal, entre le loap et le renard, animaax carnassiers, la distinction d'espèce est beanoonp pins marquée dans le type des instincts qne dans le type des formes ( I) ; on en peut dire autant de la chèvre et da monton, do lièvre et du lapin, de l'écureuil d'Hudson et de l'écnreail de France (2), et de ces races de Icmmings, on rats voyageurs, donlles émigrations et les autres habitndee offrent, selon les races et selon les pays, les diversités les plus singulières (3). On ne trouve pas moins d'exemples de ces diversités d'instincts parmi les oiseaux; on en trouve Kpèces qui nous sont le plus familières, et dont « stnictare, de forme et de couleur, est de najer tons les yeux. Sur les dix principales espèvettes qne nous comptons en France, toutes presque égalenunt d'un plumage terne et sombre , une revient k l'antomne , neuf reviennent an printemps; de ces dernières, les unes plus sauvages se retirent au fond des taillis et des bois (4), les autres, moins timides , se plais[?Qt dans nos jardins (5) ; il en est qui se tapissent an milieu des roseaux (6), d'autres sous les buissons (7), d'autres sons l'herbe des prairies (8), et chacune a son chant
(1) Pricliardet Wiseman, ouv, cit.
(1) « Le lièvre et le lapin, se conroodent presque k la Tue, et cepenn dani le lièvre prend Bon gîte A la surface du eol, et le lapin se creuse « un terrier.Notre écureuil se construit un nid au sommet des arbres : ic et l'écureuil d'Hudson, ctiercLe un abri dans la lerre, entre les racines n des pins dont les fniiu le nourrissent. nFlourens, ouv. ctt^ p. 117.
(5) Prichard, ouo. cité, p. 91-9i.
(t) Curruca haemiola, cuiTum atri-aipiUa.
(B) Cnrrvcam<fjor,aarucafiuca:ii grande fauveUe et la roussette.
(6) La fauvette des roseaux.
(7) CurrwM gamàia, curruca eaipiaria : ta fauvette botiilkrde et la fauvette d'hiver.
(S) Currttca turtm .' la fauvette tacbeiée.
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et sa fneon de nid, et sa nature de mttms. Parmi les alooettes, nne première espèce, Voltttida vulgarù, celle de tontes dont le chant est le pins étendn , ne perdie nulle part, n'habite que les plaines et court parmi les chaumes et les champs labourés; une seconde espèce, Valauda eriêUUa, aime la poussière des chemins, se pose sur les temkrs, sur les murs, ou les toits, gazouille plus qu'elle ne chante, et senle de son genre, elle irole contre le vent; une troîsi^e espèce, Valauda $epiaria yit tlans les broussailles et jette un cri bizarre qui ressemble Phi ver an bruit de la sauterelle; une quatrième espèce , Valauda sylveS" trii^ {Mréfère les terres incultes et les bruyères des bois, perche sur les brandies des arl«*es , et, comme le rossignol, dans les plus belles nuits , elle fait entendre son cbàBi que l'on prendrait de loin , pou r le chant du merle ; une autre eqpèce enfin, non moins mélodieuse , mais qui ne perdie point, se complaît au bord des eaux etcourt sur les grèves.
Et, parmi les oiseaux de plumage plus brillant, ou plus variét que de contrastes analogues ne nous offriraient pas les espèces d'hirondelles , l'hirondelle de chenMnée^ l'hirondelle de fenêtre^ l'hirondelle de rivière^ l'hirondelle des murs, etc., charmants oiseaux nommés des noms des lieux qu'ils aiment, et dont chaque espèce a son lieu de séjour , son moment d'arrivée , son moment de départ (1), ses habitudes, ses mœurs, et sa région de l'air, depuis le fier marltne^ qui ne s'abaisse jamais, et qui laisse, dans son vol, tomber son cri strident des hau-
(1) L*hiroDdelle de cheminée [hirundo fnUgturià), arrive la première : elle devance de 16 jours, Vhirundo agrestis qui anrnre en même temps que Vhinmdo riparia; Vhirundo mur€Mria, ou le martinet, arrive la dernière des hirondelles de France et part la première, dès le 45 juiHet.
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leurs où il {daiie, jusqu'à la gracieuse lUrondelle des blés qui effleure les épis ou glisse sur les clairières, et, comme le sansonnet, saisit sur les troupeaux les insectes qu'ils attirent.
Mais c'est surtout chez les animaux inférieurs, c'est dans ces mêmes classes, et parmi ces espèces où la nature nous montre une diversité du type mécanique qui semble croître en raison de l'imperfection, et de l'infériorité de Torganisme animal, c'est, dis-je, dans ces mêmes èlres, que sous l'analogie de la configuration et de la structure intime, les types dynamiques, ou les caractères spécifiques des instincts, arrivent à un degré de multiplicité et de métamorphose qui touche, par l'infini, à l'inoompréhensible :
Dans les aradinides , parmi les araignées, ce sont des espèces fixes, ce sont des vagabondes ; c'est l'araignée tendeuse dont les toiles se composent de réseaux réguliers, formés de fils concentriques , coupés par des raycms qui partent tous du centre; l'araignée tapissière, dont les toiles sont serrées en tube ou en nasse ; l'araignée sauteuse qui ne se tient qu'à un fil, d'où elle saute sur sa proie ; l'araignée loupy qui vague et ne peut que courir; la mygale fn(tçonne qui se creuse des terriers qu'elle tapisse de soie. Dans les hexapodes, chez les lépidoptères, ce sont les mille instincts et les mille industries des espèces de sphinx, de celles de papillon , de celles de phalène, insectes du crépuscule, du jour et de la nuit, dont chaque espèce de larve a son espèce de feuille, le fenouil (I), le chou (2), la rave (3), l'ortie (4), le caille-lait, le liseron, la vigne, le
(1) Le grand portê'qutuw, (i) Le papUion au chou.
(3) Celui de la rave.
(4) Le paon du jour.
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tithymale, lelaorier-rose, etc. (1). Chez les hyménoptères, c'est parmi les fourmis, la fourmi ronge-bois^ qui Tit dans les Yîeux tnmcs et sonsPécorce des arbres; làfourmi-fauve, dont l'art élève dans les bois ces étranges monticules, en cône, à large base, formés de chaume, de paille, de coquillages et de cailloux ; la fourmi sanguine, qui ne sort jamais seule, et dont l'occupation ordinaire, ditHuber, est d'aller à la diiasse de petites fourmis dont elle fait sa pâture, et de tous les insectes qu'elle peut arrêter (2); ce sont les ichneumons, dont chaque espèce attaque une espèce de ch^iille, pour déposer ses œufs : les espèces de cymps dont une prmnière produit la galle du rosier ; une autre, cdle du chêne; une troisième, cdle du figuier sauvage. Ce 8<mt enfin parmi les espèces d'abeilles, « la « xyl0eopa violacea qui perce, dit Prichard, des galeries « cylindriques dans des troncs d'arbres; la melitta fo- H diens qui perfore la terre; Vapis tnanieaia^ qui dépose « dans des tnmcs ses œufs enveloppés d'une coque mem- « braneuse; Vapis mwnma^ qui bâtit pour eux des murs « ^EL maçonnerie ; Vapis papaveris, qui les couvre de feuil- « lesde coqudicot; l'apû cerUunenlaris ùa rosenbiene^ « qui tapisse de feuilles de roses les trous qu'elle a creusés « pour eux , autant d'espèces d'abeilles beaucoup plus « distinctes les unes des autres par leurs habitudes spici- " fiques, que par aucune particularité découverte dans « leur (M^nisation (3). »
n en est demème des guêpes (4); on pourrait ajouter, et
(1} Les sphinx de ces diOérents noms, etc.
(t) Les variétés d'instincts des espèces étrangères sont bien plus surprenantes. — Voyez les DictUmn, ^histoire naturelle y art. Fourmis, entre autres Yalm. de Bomare, tom. Y, p. 526 et suiv.
(!) Voy. Prichard, loc. dU — Voy. aussi Valm. Bomare, tom. I, p. 62.
(4) Voy. DtdUmn, d^hUt. naturelle Valm. Bom. tom. Vl, p. 349 à 365.
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de toateft les aatree espèces, de toos les astres genres des différents groupes du type articulé (1) ; car les oppositions et les diversités de moeurs et d'inéusirie y caractérisent diaque espèce du même genre, et y différendent jusqu'à celles physiquement les plus analogues, pour ne pas dire les {dus identiques entre elles.
On voit donc à quel point ici le mécanisme est loin de tout nous dire, ni de lui-même d'abord, ni de ses opérations, ni des forces qui l'animent, ni de la variété de leurs directions ; on voit à quel point les types des instincts sont loin d'accuser cette intime dépendance et cette expression fatale du type des formes, sous le joug desquelles on ks a «apposés, mtaie en ces derniers temps (2). On doit oomprendre, enfin, combien, en ne jugeant que par la variété de la structure matérielle et de la conformation, de la diversité des caractères moraux et de l'activité de la loi d'invention première de la nature dans l'institation du dynamique des êtres, on se méprendrait sur l'influence et sur l'étendue de cette loi originelle des types spécifiques^ et il faut ajouter des types indiviàuéls des forces de la vie ; car le mécanisme est plus impuissant enonre, s'il est possible, à nous rendre compte de la diversité des formes particulières dont s'enveloppent les instincts dans l'unité d'espèce.
Voy. aussi Ch. Bonnet, Contemplation delà ncUurë, tom. II, partie VI, ch. XXIV, XXX et xxxi.
(1) « Toujours les instincts sont inhérents aux formes organiques, ou « plutôt ils en sont l'expression. » Virey, ouv, cité, p. 390.
(2) Nous ne contestons pas le principe général de la correspondance des instincts et des formes organiques des êtres; mais cette loi n*est vraie que dans certaines limites, et n*a point le caractère d'absolu qu'on lui donne. Aux faits que nous venons de voir s'élever contre elle, l'hérédité ajoute bien des témoignages : les modifications acquises, par exemple, et spécialement celles de l'espèce capine prouvent que les formes s'altèrent souvent sans les instincts.
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Ces sertesde différences règœ&t sur les ciotifetères psyohologkiiie& aônsi que sur les caractères physiolagtqoes des êtres ; par la nème raison qne les Tariétés plastiques de l'imité d'espèce, elles s<mt dans leur principe prioumiiales ccmune elles ; elles ne s'<d>serTait point uniquement de race à raoe, mais de personne à personne; dans les seules eon<ditions de eontraste du physique , et d'antagouisitte de Toi^nisation ; sous cette forme vulgaire, elles frappent tous les yeux; mais dans les circonstances des plus singulières et des plus étroites analogies de structure et de conformation du type individuel ; et, à quelque élément de la nature plastique, à quelque caractère externe ou interne de la configuration ou de la composition matérielle delà vie, qu'on ait, depuis des siècles, voulu les rattacher, s'il est une vérité générale dont convienne tout homme indépendant d'esprit et de système , c'est qu'il n'existe point de signe ni d'expression du physique de l'être auxquels une loi constante de relation les lie. H n'y a point de théorie organologique qui en donne la raison, et, qu'elles aient ou n'aient pas une cause mécanique, il faut bien avouer, qu'ainsi que les variétés spécifiques des êtres, à un certain degré, du point de vue de nos sens, elles semblent être d'elles-mêmes, car rien ne les explique.
Le dynamisme des êtres , cette force générale de l'organisation, qui comprend et compose toutes les activités essentielles de la vie, soit qu'on le considère sous le rapport primordial de son institution, soit qu'on le considère sous le rapport primordial de ses caractères, nous apparaît donc, comme le mécanisme, dès son origine même, et au sortir du sein de l'intelligence-mère , sous une double expression d'originalité; la première, spécifique, source
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des diversités sans nombre de la natare morale des espèces ; la seconde, individuelle, soorce des diTer^tés sans nombre de la nature morale des personnes ou des individus ; et les mêmes limites, où dans les facultés et dans les phénomènes de l'énergie yitale, ces diversités originelles se montrent, sont celles où, dans la sphère de la même énergie, la force universelle d'invention, agit.
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Devant cette part immense de la loi d'invention à l'acte créateur de la force première , la loi d'imitation restet-elle inactive, ou lui est-il aussi donné d'intervenir dans l'œuvre de la vie , et de participer à' l'institution des deux formes de l'être ?
L'imitation suppose ï existence d'un modèle et la conformité de l'oeuvre reproduite à Voriginal,
Où est l'original dans la création ? Il parait avec elle , il se révèle en elle, sous chacune des formes primordiales des types de l'animalité. Ces formes, il est vrai , ne sont pas , pour tous les yeux , des formes premières , ni ces types , pour tous , ks véritables types ; à cèté des doctrines qui les font dériver d'une série successive de métamorphoses postérieures à la vie, dans les hautes régions de la philosophie et de la métaphysique, il est d'autres théories, qui, franchissant les bornes de ce monde et du temps , transportent , comme on l'a vu , bien au delà d'elles, l'existence des modèles : les vrais originaux , les premiers paradigmes, préexistent, pour les unes, dans l'éternité de l'intelligence divine et tout ce qu'il apparaît de formes sur la terre n'en est plus que l'emblème ; d'au-
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ires les font naître en Dieu , sur le point de créer , comme des idées distinctes ( 1 ) ; d'autres même, dédaignant de s'arrêter à ce mode d'existence virtuelle des premiers elemptaires, les investissent encore, par delà la nature, d'une préexistence, et nous dirions presque d'une personnalité supérieure et réelle : dans les croyances des Parses (2) , et d'après les systèmes de Platon et de la Kabbale, tous les êtres de ce monde ont d'abord existé sous une forme plus parfaite dans le monde invisible (3).
Mais dès qu'on se limite, comme nous le faisons ici, au point de vue de la nature et de la vie sur la terre, on ne peut considérer les types en dehors des êtres, ni les êtres en dehors de l'organisation ; et, de ce point de vue réel , tontes ces hypothèses, sur les origines et sur les caractères des types métaphysiques, se résolvent dans la loi d'invention naturelle des formes d'existence (4), et par origi^ naux on ne peut plus entendre que les types spécifiques et individuels de la génération spontanée sur le gl(d[>e.
La condition première de la loi d'tmitàlion , l'existence des modèles, est donc remplie, du feitdela création, dans le monde organique ; et elle l'est, sous autant de modes d'exécution, que l'invention y anime de systèmes spéciaux et de formes distinctes de vie.
La condition seconde de cette même loi , ou la con/brmiti de Vœuvre reproduite à P original ^ est-elle aussi remplie , et au même degré , dans la nature des êtres ?
(1) Voy. Philon, De mundi opifidot passage cité.
(2) <f Oa sait que par Férouers, les Parses entendent le type divin de « chacun des êtres doués d'intelligence; son idée dans la pensée d'Or- « musd, le génie supérieur qui l'inspire et veille sur lui. Ce sens est établi « tout à la fois par la tradition et par les textes » {Commentaire sur te Jùçn<iy pag. S70 ; voy. Franck, oiiv. dté^ p. 174).
(3; Ad. Franck, ouv. dté^ p. 874.
(4) Voy. liv. I", ch. i.
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Des êtres matériels dé ce monde inférieur, à leurs types inyariables dans la pensée dirine » la conformité n'est, pour les théories qui les y transportent , qu'imparfaite et grossière (1) ; mais, sons la grossièreté et sous l'imperfection des enveloppes qui nous masquent la pureté du modèle , elles n'en sont pas moins sa représentation , elles n'en sont pas moins, à leurs yeux, ses images.
De notre point de tue , et par la même raison , qui nous interdit de chercher au delà de ce monde les premiers exauplaires , nous n'avons pas ici à approfondir , dans le monde idéal de ces conceptions , la question de ces degrés de rapport et de ressemblance des êtres organisés à leurs archétypes, à leurs paradigmes ou à leurs férouers^ en un mot , à ces formes étemelles et vivantes que la philosophie leur imagine au delà de la nature et du temps j ce n'est pas ici le lieu de pénétrer le sens , plus réel qu'il ne semble, de ces antiques figures; les premiers modèles s'identifient pour nous aux types incamés de la vie sur la terre ; la question de rapport et de conformité de la copie vivante à l'original, n'est que la question des degrés de rapport et de conformité^ entre les êtres apparus à la surface du globe, et elle redevient ainsi le problème de la multiformité ou de l'unifiNrmité de la nature physique et morale des êtres.
Existort-il ou non de l'uniformité dans les types de la vie? Y a-t-il , en d'autres termes, de l'uniformité dans l'organisation des divers animaux ? Tels sont les premiers termes où le problème se pose et dans ces termes simples, nous avons rapidement indiqué les débats orageux qu'il soulève.
(1) Voy. Franck, <m«. cité.
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De ces débats , il nous a d'abord paru surgir une loi de pluralité et de diversité de Vorganisation.
Mais elle n'est pas la seule , et sous un autre aspect , la loi d* analogie ou d'uniformité de l'organisation n'en jaillit pas, pour nous, avec moins de lumière; nous pourrions ajouter que cette seconde loi repose sur la même base que la première loi , en tant qu'elle se rattache aux principes reconnus de la méthode naturelle de classification de Tanimalité.
C'est ce que les caractères et les définitions de V espèce , du genre^ de la famille, de Vordre, de la classe et de l'embranchement révèlent, entant qu'ils nous expriment une idée primitive et réelle de rapport.
Vespèce n'est, dans ce sens , qu'une collection d'individus offrant les mêmes caractères (1); le genre, qu'une collection d'un certain nombre d'espèces reposant sur le même principe d'affinité ; la famille n'est de même qu'une collection des genres les plus semblables à un genre pris pour type ; V ordre , qu'une collection de toutes les fa • milles analogues entre elles; la classe elle-même, enfin, et l'embranchement ne sont, l'une, qu'une réunion d'ordres, l'autre, qu'une réunion de classes fondées sur la même base de la similitude, c'est-à-dire groupées par l'uniformité d'organisation en un seul système.
Si sous une face première la classification de l'animalité nous représente donc un véritable système de distribution naturelle des êtres par la diversité ou par la dissemblance , et si sous cet aspect elle témoigne si hautement d'une forme de création libre et originale de la force uni- Ci) Nous ne devons point ici tenir compte, à notre point de vue dans ces définitions, de Télément essentiel qui touche au caractère de la génération, la fécondité continue.
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^erselle^ il est indubitable que sons une autre face, cette classification représente un système de coordination des êtres j par ressemblance ou par analogie ^ et qu'elle semble attester Texistence d'une autre loi de création uniforme et subordonnée, ou d'imitation, dans la même puissance.
Kous avons dit qu'elle semble^ parce que le problème se complique ici d'une autre question grave.
L'imitation ne peut se déduire, au point de vue de toutes les théories , comme loi immédiate et mode d'activité première de la nature , de Vuniformité actuelle de ses œuvres. Cette uniformité, quels que soient ses limites et ses caractères, dans la série des êtres qui existent de nos jours, n'est rigoureusement que le point de vue d'une époque , époque toujours seconde et qui représente en soi trois puissances distinctes, toutes les trois actives sur l'organisation et pouvant toutes les trois , selon les opinions, en être les principes.
La première est celle de la création ; la seconde , celle des milieux et des circonstances ; et la troisième celle de la génération.
Ce n'est donc point seulement la simple question d'uniformité qu'il importe d'éclaircir, c'est encore et surtout celle de son origine. Car pour que la nature ait primitivement agi dans l'univers, à son propre exemple^ pour qu'elle se soit elle-même imitée dans ses œuvres , il ne suffit point que T uniformité soit, il faut de plus qu'elle soit contemporaine de l'acte de la création , et la question devient à l'instant ce problème :
La similitude de l'une et de l'autre forme de nature des êtres estr^le primordiale j c'est-à-dire du fait de la création?
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Oa consécutive^ c'est-à-dire du fait de l'empire des circonstances et de la génération ?
Cette question , en d'antres termes , est celle de savoir si les espèces , qui sont le type élémentaire sur lequel se fondent tous les autres groupes , sont d'origine première ou d'origine seconde , question simple ou complexe , selon ses aspects et selon ses limites.
Bien de plus ténébreux , si l'on adoptait l'idée de la mutation et de la métamorphose progressive des êtres , car on aurait alors à faire , sur toute l'échelle de l'animalité, la part respective d'influence des trois forces que nous avons indiquées ; car on aurait encore, dans un pareil système, les difficultés vraiment inextricables, dans cette théorie , de la détermination précise des espèces et de leur distinction d'avec toutes les races et les tarié(é5(l);ceUes de la relation des espèces actuelles aux espèces premières (2) ; celles des dates générales de leur transformation^ celles enfin de la nature des différentes causes qui ont agi sur elles, et celles de l'analyse de leur degré mutuel et comparé d'empire sur les affinités et les analogies que l'animalité nous présente aujourd'hui.
Bien de plus simple , au contraire , si Ton admet le principe, pour nous incontestable, deBuffon et deCuvier,
(1) Celte difliculté est de celles dont s'autorise M. de Lamarck, pour rejeter le principe de fixité des espèces : les naturalistes seraient, d'après lui, dans un extrême embarras de déterminer les objets qu'ils doivent regarder comme des espèces, et dans cet embarras, les uns nous présenteraient comme espèces, les autres comme variétés, des individus observés en différents pays et en différentes situations. ~ Philosophie ssoologiquej t. I, ch. ui, p.65, 56.
(2) C'est la seconde question si vivement disputée, si les espèces actuelles ont eu leur création propre et particulière, ce que Lamarck n'admet pas, ou si elles ne sont qu'une métamorphose des espèces fossiles, contrairement à l'opinion deBiifîon et deCuvicr.
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que les espèces sont fixes et qae toutes sont da fait direct de la nature.
Tout dépend en effet de cette question d'origine et de nature des espèces.
Si les espèces sont fixes et sont primordiales, Tanalogie qui règne entre les individus et qui compose l'uniformité des espèces est primordiale , et il en est ainsi de l'analogie qui groupe les espèces en genres, de celle qui réunit les genres en familles , les familles en ordres , les ordres en classes , les classes en embranchements.
£t sur ce double point que l'occasion s'offrira de discuter plus loin (1) , notre opinion n'est pas un moment incertaine : c'est l'opinion de Cuvier. Nous croyons à la fois et à la création spéciale de chaque espèce et à sa fixité pendant toute la durée de l'espèce elle-même , double fait qui, d'après ce que l'on Tient de lire, amène et légitime la double conclusion : l'uniformité est , elle est primar-' diale.
CHAPITRE PREMIER
De la loi d^imitation dans la création du mécanisme des êtres ou dans rinstitution de ta fonne physique de leur existence.
Une fois le fait admis d'un principe de rapport et d'uniformité dans l'organisation initiale des êtres, la question à résoudre relativement à la sphère , aux modes et à la part de la loi d'imitation, comme loi primordiale de l'institution de la nature plastique, n'est plus que la question de Vilendue et du rôle de Vuniformité dans cet$e même nature d^ existence des êtres.
;i) Voyez quatrième partie de cet ouvrage, Exposition critique de la théorie de Lamarck.
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Or, runifonnité plastique se rencontre, à un premier degré, dans Torganisation de chacune des quatre grandes dasses de l'animalité ^ ehacune d'elles nous représente une unité première dans laquelle se résolvent toutes les diversités, toutes les oppositions et tous les contrastes de variétés des ordres , des familles , des genres, des espèces qu'elle renferme.
Il y a , sous diverses nuances et à divers degrés, une analogie d'existence plastique entre les vertébrés.
U y a, sous diverses nuances et à divers degrés, une analogie d'existence plastique entre les mollusques ;
Une analogie d'existence plastique entre les articulés;
Une analogie d'existence plastique entre les zoophytes :
Et cette analogie est , dans chaque embranchement du règne animal, Videntité constitutive de chaque classe.
Au delà de la classe , cette uniformité primordiale existe et se particularise à un second degré dans la similitude ou dans l'identité constitutive de Vordre ; au delà de Vordre, à un troisième degré, dans la similitude ou dans l'identité constitutive de la famille ; au delà de la famille , dans l'identité constitutive du ^«nr^; au delà du genre enfin , dans la similitude ou dans l'identité consti* tutive de Vespèce.
L'imitation est donc, elle est et elle agit primordialement et sous ces mêmes rapports et dans ces mêmes limites, comme principe formateur et loi ordonnatrice des caractères plastiques de l'animalité : aussi indépendante dans son origine, de l'empire des circonstances, que la loi d'in* vention naturelle des êtres, aussi antérieure qu^elle à toute influence, relativement seconde, de la génération, elle est au sein de chaque classe, elle est au sein de chaque
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ordre, aa sdn de chaque famUle, an sdn de chaque genre, au sein de chaque espèce, dans toute l'étendue où Puniformité phjsique du type, du plan, de la composition ou de la structure, yient à se réfléchir dans chacun de ces groupes, et elle est au delà.
Car nous ne consentons pas, pour notre part, à ne voir, que le fiait exclusif de la génération et des circonstances qui agissent a]^ès elle, dans la similitude qui forme le caractère dHdentité des races, ni dans ces ressemblances, qui, dans l'identité de la race elle-même, se représentent encore entre les individus.
L'unif<Hinité qui provient de la race ne fait pas question : la cause de la ressemblance, cause qui se lie à l'origine de la race, reste le seul problème. Or, tout eu reeonnaisaant que la plupart des races sont d'origine seconde, on, en d'autres termes, nées d'influences diverses, de la génération , et propagées par elle, beaucoup d'autres, à no6 yeux, n'en sont pas moins des races ou des variétés primogènes des espèces (1); et restituant ainsi l'origine immédiate d'une partie d'entre elles à l'institution directe de la nature, c'est à la nature que, par la même raison, nous devons rapporter le type d'uniformité gravé dans chacune d'elles.
Nous en dirons autant de l'uniformité des individus. ]Les ressemblances qu'ils oStentne proviennent point toutes ni exclusivement du principe séminal. Il a de tout temps, existé des races où l'on a remarqué de ces analogies extraordinaires du type individuel. Hippocrate avait observé que les Scythes, quant à la forme du corps, étaient persimuM* lement tous semblables entre eux, quoique très-différents
(1) Voir la quatrième partie de cet ouvrage.
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uples (I). Onoburve denos joura le lezlrare descendants, ptnai les Tarifa de m£me rencontré chez les Rosses.
, Bardiez, qui le rappelle et qui croit, I premières (2), y voit, comme ffippocrate, rbarraonie naturelle des formes extérieures dn cMpB et de celles dn sol, et en élevant comme nous l'origine an ààk de la génération, la rattache an furincipe primordial delà vie. ■ Le principe vital, diMl, doit avoir ■> dans les hommes qni habitent an même pays des for-
• mes qoi leur sont communes , pnisqa'on observe des res- •< semblances ginguliireê entre eox dans leor complaion •> physique et dans lenrs mœurs (3). ■
Ce Mt est si réel qu'il n'existe pas de races où, dans certaiaes limites, il ne se représente ; il n'en existe pas où il ne survienne, encore à notre époque, de ces ressemblances étranges de configuration et de physionomie entre personnes de fiimilles sans relation entre elles, des ressemblances enfin indépendantes de toute consaogninité. Cette observation n'a pas en peu de part (4)
<1) ŒavTN d'Hippocrale, trad. par E. Liltr^, Ptrh, 1B40. II, InitW du air», du amix et du lUux.
(3) Barlhez, Houvtaux iUmatU dt la tcimM ds Vhomm», S* éJit., tom. II, Puit, ISoe, p. 161.
(!) € On a expliqué l'unirormUâ de physiotiomie d)ei ces peuples, dit H Barthei, parce qu'ils n'ont point reçu de colonies, ou ne se sont point
■ mêlés autrement avec d'autres peuples étran^ra. Uaid il resta tou-
• )oun k savoir d'où vient que ite deui pays également préterréi du « mélange des étrangers, on trouve dans l'un que les hommes se res-
■ semblent si ngu lié rement, tandis que dans Tautre les p1i;»onoinies
■ aont très- variées. • Oi>i>. rïM, lom . H, notes, p. 140 etltl. — Coray avait, ditHl, élevé avant lui dans ses noies sur le traité des airs et des eaux d'Hippocrale, la mfime objection.
(t) Nous n'enleudons pas dire que cette opinion n'ait pas eu d'autres bases: nous indiquerons mSme ces autres bases en traitant île la valeur de la ressemblance comme preuve de l'hérédité.
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à raBdenne opinion des jorisconsoltes qoi dénient, la plupart, tonte espèce de Talenr, comme preuve de filiation , à la ressemblance ; tant la ressemblance lenr a paru se produire indépendamment d'elle. Or ce fait, qui, de tout temps, a frappé l'attention, qui a été l'objet de cdle des médecins (1) et des littérateurs (2) comme des bommes de loi; ce fait si remarquable, comme phénomène offert par la procrécUion^ et qu'on a opposé, comme on le yerraplus loin, à l'hérédité même, nous ne pouvons pas crcùre, en remontant au principe, qui en est à nos yeux la véritable cau^e, que la création n'en ait, dès l'origine, donné le speetade. Tout nous dit, qu'à l'instar des jumeaux qui, conçus dans le même instant, dans le même état de la vie, et simultanément nourris du même sang, sortent plus semblables entre eux que les autres enfants du sein de la même mère, tous les premiers créés de chaque variété primogène des espèces, conçus par la nature dans les mêmes circonstances, par un seul et même acte de sa féoondité, jumeaux du même climat, du même sol, du même lieu et de la même heure de la création, sont individuellement sortis plus uniformes du même eafimtement, et, en quelque manière, de la même portée de la matrice des êtres. Aujourd'hui même encore, il n'y a pas une seule de ces influences qui ne retienne sa force d'assimilation. Le climat et le sol gardent leur type en puissance, et ce ^rpe antérieur à la génération , transpirant à travers l'action devenue médiate et seconde de la vie, se grave jusque sur elle et mêle son caractère d'uniformité à tous les caractères étrangers à son type que la vie com-
(1) Vuacely Atmiogia mieroootmi ad macroooim. lib. X, prob. 5. — Zaochias, QuœsH^». mê4ko4egfU, lib. I, tituK v, qusest. 1. (S) GraziaDi, Di8oq)tat« For., tom. III, cap. 567.
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muniqne (1). Par l'énergie que les faits les plus incontestables nous montrent que la nature met à ramener ainsi les races étrangères aux mêmes conditions que les races natives , on peut juger de celle qu'elle a, dès l'origine, mise à frapper du sceau du climat et du sol, tous les individus des races spontanément nées sous leur influence.
Au sein de l'identité plastique de l'espèce, la loi d'imitation se représente donc encore dans la similitude primordiale de race ; au sein de l'identité plastiqne de la race, dans la similitude des individus.
Mais chose plus remarquable et de nature à prouver jusqu'à quelle profondeur elle descend dans la vie et jusqu'à quelle hauteur elle remonte dans le principe de la création, c'est qu'elle se reproduit jusque dans le mécanisme constitutif de l'être, jusque dans les parties de la composition de l'individu.
« C'est un fait entrevu par les anatomistes les plue an- « ciens, indiqué par les auteurs de presque toutes les épo- « ques, énoncé de la manière la plus précise, et, à nos « yeux, complètement démontré dans ces derniers temps, « dit le docteur Isidore-Geoffroy Saint-Hilaire, que la na- « ture tend à se répéter dans le même être, comme elle se « répète dans la série des êtres ; ou, en d'autres termes, « qu'un même type sert quelquefois h l'établissement de « plusieurs des parties d'un même animal, comme on « même type a ser\'i à l'établissement d'un grand nom- « bre d'animaux (2). »
(i) Blumenbach, De genêrit humani varietate nativdj &* édit. p. 77, in-go.— Valmontde Bomare, Dict. d^hist. natur., u XII, p. 60-61, etc.
(2) Isid. Geoffroy Saint-Hilaire, Histoire générale €t partieitUére des anomalies de Vorganisation chez Vhomme et Us animaux. Paris, ISSi, tom. I, part. 1, chap. m, p. 58.
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Le mot quelquefois ne rend ni l'importance ni l'étendue de ce fait, on plutôt de cette loi. Cette loi de répétition a une bien autre part à la formation organique de l'être qu'il ne le fait entendre : elle a toute la part des lois de correspond€tnee et de symétrie à la composition de l'individu.
Cette éouMe expression de l'imitation naturelle, dans la vie, que Newton signalait dans la parité des deux côtés du corps (I), que Win^ow démontrait dans le système des os pairs, comme dans celui des os impairs du squelette (2), que Vicq d'Azyr (3) retrouvait dans la correspondance des extrémités (4), que, trompé par une vue trop exduaiTe de l'homme^ lâchât nous présentait comme le caractère propre et différentiel de la forme qu'il nommait animale de la Tie (5), De CandoUe, de nos jours, l'a proclamée une
(1) Newton, Traité ^optique^ trad. deCoste, p. 377.
(t) Window, Exposition anatomiquê de la structure du corps Aumatn, art. du squelette^ n" 97-S8.
(8) OEuvres de Vicq d'Azyr, Paris, 1805, t. IV, p. «Î1, Mémoire sur le paraUëe des extrémités dans Vhomme et les quadrupèdes.
(4) Tous les anatomistes sont d*accord sur le &it de la représentation de Vépaule dans la hanche, du bras dans la cuisse, de Vavant-^as dans la jttmbê, de la main dans le pied, du carpe dans le tarse^ du métacarpe dans le métatarse, des doigts dans les orteils; mais il n*en est pas de même sur Tordre analogique de répartition individuelle de ces différentes parties. Vicq d'Aiyr et Cuvier, d'après lui {Leçons d:anatomie cowtparéSi 2« édit., 1886, 1. 1, p. 842), croyaient à un croisement dans la correspondance des extrémités. Ainsi, Teitrémité antérieure, à leurs yenx , ressemblait principalement à la postérieure du côté opposé , ou, en d'autres termes, c'est la droite d'une paire qu'il faut comparer à la gauche de l'autre.— Le professeur Flourens, dans un mémoire spécial sur cette question, 8*élève fortement contre cette analogie renversée, et soutient Popiiiion directement contraire : ce sont, d'après lui, le3 deux extrémités du même côté qui se reproduisent l'une Tautre^ et qu'il but comparer Tune à l'autre^ •— Voyet Flourensy Mémoires d'anatomie et de physiologie comparées. Parallèle des extrémités dans F homme, les quadrupèdes et les oiseaux, iS44y p. 94, in-4'>.
(5) Xav. B'iehtLi^Rechen^M physiologiques sur la vie et lamort^ arUcle second, §1, et §11.
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loi et Que loi pranière, non-seulement de toat Tégétal, mais de tout être organisé ; et Toilà que réeanmenti le professeur Flonrens, s'éclairant aux Inenrs de cette grande idée et la poursuivant dans tous les appareils, dans tous les systèmes et sous toutes les fcmnes de la stroctore des êtres, vient de prouver, sans réj^ue, dans un savant mémoire (1), oe qu'avait entrevu le docteur Bardenat (2), que tout ce que Bichat a dit de la symétrie des formes extérieures, des sens, du cerveau, des organes du mouvement et de ceux de la voix, il faut le répéter du poumon, du coeur, du foie, du pancréas, de la rate, des instruments de sécrétion, des larmes, de la ^ive, de Turine, du sperme, et de dmcun des organes de Tuneet de l'antre vie, il faut le répéter de tout lorganisme, il faut le répéter de tout l'individu : enfin pour nous servir de ses expressions : « au fond, l'individu complètement normali c'est-à-dire « double dans toutes ses parties, résulte de k jonction de •< deux organismes semblables, comme c'est encore par le « concours de deux organismes semblables qu'il se per- « pétue (3). »
Le pressentiment, plutôt que la notion de cette grande vérité, avait amené Brouzet, dans le dernier siède, presque dans les mêmes termes, à la même conclusion, et il était allé jusqu'à se demander si le fœtus qui se forme dans la matrice n'était pas le résultat de deux corps entiers
(1) Flourens, Eludei swr Us lois de la sym^rkdanglêrègtu 4Mimal, et8%trla théorie du dédoublement organique, dans les Mémoires d*anat. et de physiologie comparées, Paris, 18^4, in*4«.
(S) J.-P. Bardenat, les Heciiorches physiologiques de Xavier Bichat, sur la vie et la mort, réfutées dans leurs doctrines, i%Ut\n4i^^ p. 17 à2d, voyez les notes de ces pages, où il oppose à Bichat, les prinoipaax faits de symétrie de la vie dite organique.
(8) Ottt?. cité, p. 16.
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dont ran aj^rtieiulrait au père, Tautre à la mère (1).
La loi d'knitatsoa Batordle de la irie ne «'arrête même pas à ce point, dans la formation de l'être : comme le cris* tal se laisse, dit Bordacb» diviser en cristanx plus petits, ayant la même forme que la jiienne, de même nous retrouvons dans la texture d'un organe la forme générale de cet organe, seulement avec une diff^enee d'éléments, tandis que, dans le cristal, la strm^ture intime et la torm^e extérieure se ressemblent tCMjyours parfaitment : les muscles sont des organes allongés, et leur tissu se compose de fibres : les glandes salivaires représentent des masses arrondies j et elles sont produites par des granur lations accumulées : les reins ont pendant quelque temps la forme de grappe; elle se répète dans leurs vaisseaux capillaires; tandis que ces derniers forment des faisceaux allongés en manière de flamme dans le foie, qui est bombé, terminé en pointe, et tranchant sur ses bords. Enfin, d'après le même, le mode de formation de l'embryon entier se répète encore dans certaines parties, les unes transitoires, comme la plume et la dent, et d'autres permanentes, comme l'œil et le cerveau, où il retrouve l'œuf (2).
Ainsi donc, la nature prélude en quelque sorte à la répétition des types de l'existence dans l'animalité, par la répétition du type de chaque organe dans l'individu, et par l'analogie de chaque élément organique à l'organe,
(1) « Cette idée, dit -il, ferait présumer que notre corps est double, et ff que nous sommes composés de deux corps finis artistement adossés « Fun à Tautre. La symétrie intérieure de nos organes, f arrangement n des parties extérieures, et les phénom^es de plusieurs maladies sem- « blent confirmer cette opinion. » Brouzet, Essais sur Védu(XU(on méadnalê des enfants et sur leurs nutladiêt, Paris, 17M. T. I, p. 6 et 7. .
()) Traité de physiolog. tom.lV, p. i«6.
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dans ses appareils. Ainsi l'imitation, principe originel de cette répétition (1), est nne loi si j^fonde et si primordiale de l'organisation et de la Tie sor la terre, qne l'or* ganisatâon et la yie s' j présentent inséparables d'elle ; et que, sons la première forme, an premier élément et, poor ainsi dire, an premier instant où nons Toyons à peine poindre l'existence, à ce même instant, dans ce même élé* ment et sons cette même forme, l'imitation Init et s'incarne aTcc elle dans le mécanisme de l'être.
CHAPITRE IL
De la loi d*imitation dans la création du dynamisme des dtres, ou dans rinsUtuiion de la forme morale de leur existence.
Mais ce n'est point nniqnement dans le mécanisme que cette loi primordiale interrient dans la Tie : ce n'est point exclasivement la sphère physique des êtres qu'elle régit : elle est, an même degré, dans l'institution du caractère des forces et des activités, et elle s'y représente d'après les mêmes principes, dans les mêmes proportions et sous les mêmes rapports que l'uniformité dans le dynamisme.
r Gomme la diversité du système nenreux est, en général , l'expression première de la loi d'invention sous cette forme de la yie, la similitude de ce même système est
(1) <f La symétrie de tout organe, dit le professeur Flourens, tient ou « à ce qu'il se compose de deux moitiés semblables^ s*il est simple, ou « à ce qu*il se compose de deux organes semblables^ s*il est double. Tout « organe n*est donc symétrique que paixïe qu'il est double, c'est-à-dire a parce qu'il se répète ou de chaque côté de lui-même, ou de chaque « côté du corps; et le corps lui-même tout entier n*est symétrique que « parce qu'il est double et que ses deux côtés se répètent et se reprodui- « sent. » (Flourens, Mémoires tTanat, et de physiologie comparées^ ftiris,18**.)
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l'expression première sous laquelle la loi d'imitation s'y montre.
En opposition à la variété de configaratiou qae Tanatomie comparée nous révèle dans cet appareil, siège, instrument, ou cause des forces que l'existence déploie dans l'organisme , nous voyons surgir dans ce même appareil, sous des rapports inverses de la structure des êtres, la plus incontestable uniformité. D'après le principe précédemment posé, que le système nerveux est l'expression première et déterminante de formes générales et relativement secondes de l'existence, cette uniformité est tout à la fois l'origine et la règle de celle que nous venons de voir se manifester dans la nature plastique de l'organisation. Il en est, en un mot, de la ressemblance, sous ce point essentiel, comme de la dissemblance : comme la diversité du type et du plan de l'animalité n'est, jusqu'à certain point, que la diversité du type et du plan du système nerveux (1), l'uniformité, qui, sous une autre face, se produit à nos regards dans le type et dans le plan delà nature des êtres, n'est aussi que rexpression de Vuniformité de ce même système : elle commence aussi par l'innervation : il n'est pas enfin jusqu'à la symétrie que nous venons de voir présider à la composition des parties organiques de l'individu, qui ne débute par elle. « La symétrie de toutes les parties animales tire
• sa source de celle du système nerveux ; tout est composé
• de deux moitiés semblables dans le système nerveux ;
• lesnerfs sedétachenttousdelamoelleépinièrepar paires « latérales et symétriques ; la moelle épinière est compo- « sée de deux moitiés semblables ; le cervelet a deux côtés
(1) Voyez phi8 haut, i'« part., livre I, chapitre ii, V.
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« semblables ; il y a deux toberciiles qaadrijamesax, une « couche optique, un corps strié pour chacpie partie de « Tencéphale ; il y a deux hémisphères cérébraux ; ou « plutôt, et à rigoureusem^it parler, il y a deux cenreaux, « comme il y a deux yeux, deux mains, etc. Chaque hé- « misphère cérébral est, en effet, la répétition exacte et « complète de Tautre, et non-seulement pour la structure, « mais pour la fonction : un lobe cérébral enleTé, l'autre <c lobe suffit à l'intelligence (1). » La physiologie et la pathologie (2) nous prouvent, qu'en effet, chacune des deux moitiés de l'organisme nerveux, dont chacune est ainsi à l'image de l'autre, fonctionne intégralement, et de la même manière, quoique l'on ne puisse dire à un même degré ; un médecin a même, un instant, eu l'idée d'expliquer, par cette sorte de dualisme fonctionnel de l'appareil cérébral, le dualisme moral de la nature humaine (3).
La corrélation des formes du mécanisme à celles du dynamisme se prolonge au delà du système nerveux. C'est ainsi, par exemple, que la destination à vivre d'aliments
(1) Flourens, Etudes sur Us loU de la symétrie dans le règne animal, § 4, p. 4, et Bichat, Recherches physiolog. sur la vie et la mort^ article?,
(2) Flourens, Recherches eocpérimentales sur les propriétés et sur les fonctions du système nerveux, 2* édit., Paris, 1844.
(S) Fr. Leuret, Fragments psychologiques sur la folie, iii-8", 18*7, p. 140. « Pour expliquer ces deux individus dans une seule personne , « j*avais imaginé de les placer chacun dans un lobe du cerveau : ces « deux lobes ont en effet même conrormation, môme structure, et né- « cessairement mêmes usages ; il est probable que dans Tétat de santé « ils agissent de concert et il n*est pas déraisonnable d*admettre qu'il « puisse arriver telle circonstance» où leur haimonie étant interrompue, « ils agissent isolément Tun de Vautre, et comme deux cerveaux difféce rents. » Mais Tauteur a lui-même reconnu aussitôt le vide de cettebypothèse. Voyez aussi Spurzheim, Observations sur la phrénologie, Paris, 1818, p. 89»
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pro^enaiit da règne animal ou da règne végétal, s'exprime, chez les diverses espèces d'animanx, par une analogie frappante dans la conformation, non-seulement des organes digestifs, mais encore des mâchoires et de tout le système osseux et musculaire (1).
De ce premier point de vue, sous la réserve et dtins les limites des rapports, de quelque nature qu'ils soient, des formes des focnltés aux formes primordiales du système nerveux, la loi d'imitation se révèle donc à nous dansFinstitutioa du dynamisme des êtres. Elle y apparaît organiquement, dans la même étendue et dans les mêmes degrés que l'uniformité dans le type initial du mécanisme auquel le dynamisme semble plus immédiatement et plus essentiellement attaché dans la vie.
Mous disons sous la réserve et dans les limites des rapports, quels qu'ils soient, des formés des facultés aux formés primordiales de cet appareil^ parce qu'il existe mille modes d'activité, d'instinct et d'aptitude des êtres, dont on a vu plus haut non-seulement qu'aucune forme de l'oi^nisme nerveux, mais qu'aucun caractère de ce qui constitue le mécanisme vital, ne pouvait nous instruire (2).
y Mais, abstraction faite de toute induction tirée du mécanisme et de toute hypothèse sur ces rapports obscurs de la nature des forces à celle des organes, la même loi reparaît et se manifeste encore, comme nous avons vu se manifester et reparaître l'invention, sous une face empirique et purement fonctionnelle, dans les caractères propres du dynamisme des êtres. Elle y intervient et elle s'y produit, au sein de chaque classe, au sein de chaque ordre, au sein de chaque famille, au sein de chaque genre,
(1) Bordach, ouv, cUé, lom. VIII, p. 555.
(S) Voyez plus haut, livre I«r, cbapitre ii, S*", p. 50.
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au sein de chaque espèce, dans la mesure» dans les fiurmes et dans les proportions de l'analogie qui règne entre les instincts. Ce que nous avons dit de la prépondérance de leurs caractères sur les autres caractères de l'organisation, et de la valeur de leurs diversités conune signes des différences originelles des êtres (1), nous dispense d'entrer dans la même nature de considérations sur la prépondérance et l'importance de leur uniformité, comme signes de ressemblance. U nous su£St de dire que l'uniformité, codime la diversité, se révèle à la fois, dans le dynamisme, sous le type spécifique et sous Vindividuel^ et que, sous ces deux types, par les mêmes raisons qui démontrent, à nos yeux, la nature primordiale de l'uniformité des caractères plastiques qui constituent l'espèce (2), l'uniformité des attributs moraux, expression seconde et non moins essentielle de ses caractères, est nécessairement primordiale comme elle : comme elle, en d'autres termes, elle est, dans son principe, de l'institution directe de la nature, et, comme elle, elle est l'acte et la forme vivante de cette loi de répétition ou d'imitation que la force créatrice révèle de tontes parts dans la génération des systèmes d'existence.
CONCLUSION GÉNÉRALE DE LA PREMIÈBE PARTIE
Si, sans remonter d'abord à la raison des choses^ et sans rien présumer de leur premier principe, nous examinons, du point de vue de la nature et de la vie sur la terre, les caractères empreints dans l'organisatiiHi par la
(1) Voyez plus haut, livre I«', chapitre ii, 8% même page. (1) Voyez plus haut, livre II, chapitre i, et quatrième partie de cet ouvrage, critique de la théorie de Lamarck.
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force première, soit que nous considérions les monuments fossiles, systèmes d'une époque finie de l'existence, soit que nous considérions les monuments actuels de l'animalité, tjrpes présents et vivants d'une époque postérieure de la création, et que la création n'a plus sur notre globe l'énergie de produire, sœt que nous considérions les ébauches dernières qui émanent encore immédiatement d'elle, partout, dans le monde des êtres, partout sous l'une et sous l'autre forme de la vie, partout dans le mécanisme et dans le dynamisme de l'organisation, nous retrouvons deux ordres inverses de caractères : les premiers qui procèdent du principe du divers^ les seconds qui procèdent du principe du semblable.
Maintenant, ces deux principes sont-ils essentiellement un seul et même principe ?
C'est l'occasion de revenir, et dans le seul but de faire ressortir ici les points qu'il nous importe de mettre en lumière, sur le grave débat engagé de nos jours entre Geoffroy Saint-Hilaire et Georges Guvier.
Vaste et profond penseur, Geoffroy Saint-Hilaire est amené par l'instinct de son génie synthétique, sur les traces d'un grand nombre d'esprits supérieurs, Aristote, Speusippe (1), Buffon, Danbenton, Camper, Yicq d'Azyr, à reporter en quelque sorte de lui à la nature l'impression d'unité qu'il a reçue d'elle : recevant cette impression dans l'étude des êtres, et de leur type, et de leur plan, et
(i) Speusippe, neveu de Platon, avait composé un ouvrage en dix livres sous le titre licCkéyot t6v irtpl rh'» TrpoyfAaTciav ô^oiuv, où il s'attachait à faire ressortir le semblable, dans tout ce qu*il pouvait connaître de la nature et où il s'efforçait de déterminer la ressemblance des espèces d'animaux et des espèces de plantes. — Diogen. Laert. lY. V. et Ritter, Histoire de laphUosophief tom. II, p. 393.
de lenr stractare, et de lear composition , il Térige en système, et la promulgue en science sous le nom de loi Alunite d'organisation.
Génie analytique, doué au plus haut degré du sens pratique des choses, et de la divination de la réalité, Georges GuTier, au contraire, plus près dans la nature du phénoménal que de Tidéal de rœuvre , est plus spontanément porté à s'ouvrir, par son esprit multiple, à la pluralité de ses manifestations; et trouvant à la fois cette pluralité, dans le type, dans le plan, dans la composition, dans la structure , partout où Geoffroy Saint-Hilaire a vu ou cru voir Punité, il s'élève, de toute sa puissance d'analyse, contre l'absolu d'une semblable synthèse, et lui oppose le fait de la diversité dans l'organisation.
Mous ne nous arrêterons ici qu'au point de vue parement philosophique de la discussion.
Nous le dirons tout d*abord : dans ce débat où les mots uniii^ variété se représentent sans cesse, et dont les idées qu'ils soulèvent sont le fond, ce long dissentiment qui retentit encore dans la zoologie, doit moins son origine à une question de principes qu'à une confusion radicale d'idées, entée sur un oubli du sens propre des mots.
On a confondu sous le nom d^unité deux idées très-distinctes : les idées Alunite et A^uniformité.
L'animalité les représente toutes deux : toutes deux reçoivent d'elle une expression de vie, toutes deux y prennent corps : mais la grande question est de déterminer ce qu'elles y sont par elles-mêmes et où elles y existent.
L'unité est partout, et nous ne croyons pas que sous aucun des aspects où se révèle le monde, que dans aucun de ses règnes, et en particulier dans l'admirable règne de
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rorganisation, Tœil du philosophe, rœil de Tobservatear la paissent méconnaitre.
Si iDDombrables et si variés qae nous apparaissent les systèmes d'existence, si grands et si réels qn'en soient les contrastes, si naturelles que soient les classifications et les divisions où ils se distribuent, au milieu des caprices et des métamorphoses de tous les caractères , au milieu de toutes ces oppositions de formes, de couleur, de mécanisme et de dynamisme des êtres, l'unité se retrouve, et type, ^n, structure, composition des êtres, tout garde son empreinte.
En tant qu'on $e limite au sèm propre de$ termes^ la célèbre formule de Geoffroy Saint-Hilaire reste donc à nos yeux l'expression exacte du plus fondamental et du plus général de tous les caractères de l'animalité : l'unité vue en soi et dans tout l'absolu de l'idée qu'elle embrasse, en est la loi réelle et universelle.
Mais où s'y produit-elle sous un tel attribut d'universalité?
C'est id que le débat s'est si fort obscurci. L'unité vue en soi, dans cet absolu, ou comme universelle dans l'animalité, n'y saurait exister dans les rapports dés êtres avec les autres êtres : aussitôt que l'on entre dans cet ordre de rapports, que l'on vient à comparer les animaux entre eux, la comparaison soit de leur mécanisme, soit de leur dynamisme, tombe simultanément sur les oppositions, et les analogies que nous voyons s'y produire : on n'est plus qu'en présence d'une dualité, le divers et le semblable j et devant eux, l'unité disparaît ou abdique Tuniversalité de son caractère.
Elle n'est point en effet et elle ne saurait être identique au semblable : le semblable^ ou la loi de l'uniformité dans
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Torganisation , est bien ane de ses faces ; mais, si étendae et si infinie même que soit cette première forme de manifestation de l'unité réelle dans l'animalité, elle n'en est oependant ni la forme absolue, ni l'expression unique. Elle s'y rencontre en face d'une représentation seconde de l'unité, le dissemblable j ou la loi de diversité de l'organisation, qui de toutes parts s'y produit, tout aussi infinie, tout aussi lumineuse et tout aussi féconde, dans la ^rie des êtres.
Dans toute l'étendue de sa réalité, l'unité Téritable est donc extérieure , comme elle est supérieure, à tous les caractères d'uniformité et de diversité de l'organisation : elle ne se laisse, en soi, ni réduire au divers, ni réduire au semblable ; elle les comprend tous deux et les unit tous deux, dans son absolu, comme des membres d'elle-même; et, quel que soit celui des deux qu'on isole d'elle, et qu'on en veuille disjoindre, on Ta décomposée , on l'a mutilée, en la destituant d'un des deux attributs de son identité.
Et c'est nécessairement à cette destitution qu'il faut arriver, dès que l'on s'obstine à poursuivre l'unité dans les rapports des êtres avec les autres êlres^ c'est-à-dire, dans un ordre de correspondance où ni le dynamisme, ni le mécanisme de l'animalité ne permettent de l'atteindre t comme la dualité du même et du noi}-même s'y montre seule, au lieu d'elle, toute tentative de mettre l'anité à leur place, fait une loi d'opter entre le semblable et le différent^ et d'identifier celui que l'on adopte à l'unité entière.
Telle est précisément, la faute que l'on a faite.
Sous le nom d'unité, on a promulgué et l'on a combattu Vuniformiléj comme loi absolue de l'organisation ; on a, en d'autres termes, aflBrmé et nié le semblable comme essence de l'unité elle-même.
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La question, une fois engagée dans ces termes , et la célèbre formule de GeofEroy Saint-Hilaire, interprétée ainsi qu'elle Tétait par Ini-méme, appelaient nécessairement toutes les discussions et toutes les diTÎsions qu'elles ont déterminées, entre les deux plus illustres représentants des sdences 7X>ol(^ques du temps.
U ne s'agissait point seulement de comparer les manifestations apparentes et sensibles du même et du n(m'mém$ dans la nature des êtres : pour de pareils esprits, devant une pareille thèse, la question n'était pas et ne pouvait pas être là : ce double caractère est, dans certaines limites, d'une évidence qui frappe'toutes les intelligences, comme elle frappe tous les yeux. « Ce ne sont, comme le dit avec « raison Tlourens, ni les analogies, ni les dissemblances « évidentes, qui ont jamais pu être le sujet de discussions « sérieuses, mais bien les dissemblances réelles cachées « sous des analogies apparentes, ou réciproquement les « analogies cachées sous des dissemblances (1). » U fallait en quelque sorte pénétrer jusqu'au fond de la substance du divers et de celle du semblable. U fallait les poursuivre et les analyser comparativement dans les replis les plus secrets de l'existence et jusques aux confins de ces transformations où de si puissants esprits, et de si consommés zoologistes pouvaient seuls les atteindre ; et là même, du sein de ces profondeurs de l'organisation, qui, des bords du réel, pénètrent en quelque sorte jusqaes à l'idéal, deux immenses problèmes se dressaient devant eux :
Le premier était celai de la limite respective ou plutôt do point de terminaison de l'uniformité et de la diversité dans la nature des êtres ; insaisissableligne de démarcation ,
(1) Flouren?, Analyse raisonnée des trai?aux de Georges Cuvier. Os^ téologiê comparée, p. 206.
devant le protéisme et le dualisme infinis du même et du non-même , dans le thème de la vie.
Le second, en vue duquel se posait le premier, était celui de la forme et du point de réduction du principe du divers au principe du semblable : car, dans l'ordre d'idées où Ton était entré , la détermination de cette réduction deTenait la condition et la preuve auxquelles la démonstration de la loi d'unité d'organisation était attachée.
Et il n'en était pas de ce second problème, ainsi que du premier.
Dans le cercle où s'enfermait Geoffroy Saint*Hilaire, cette réduction n'est pas seulement ihsaisissable, elle n'est pas réelle, elle n'existe pas.
Le divers^ devant le semblable^ ne peut pas apparaître comme un fait en présence de la loi qui le contient et dont il dérive ; le divers et le semblable ne dérivent point l'un de l'autre ; ils ne se contiennent point ; le send)lable ne comprend en soi que le semblable ; le divers ne comprend en soi que le divers ; ils composent, en un mot, un antagonisme de deux ordres de faits, ou de deux ordres de lois égales, parallèles, indépendantes entre eUes et, chacune dans sa sphère, irréductible à l'autre.
Pour trouver le terme réel de leur réduction, il eût fallu sortir de leur antagonisme et s'élever, de la nature propre de chacune d'elles, jusqu'à la source commune de leur premier principe, jusqu'à l'unité : c'est à Vunité seule qu'elle^ sont réductibles .
Or, dans l'ordre d'idées où il était entré, Geoffiroy Saint- Hilaire ne pouvait y prétendre qu'en identifiant l'uniformité à l'unité eUe-mème.
Mais ces deux expressions ne sont point synonymes ; elles n'ont , comme on l'a vu par tout ce qui précède , m
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la même étendoe, ni la même nature , et ne comportent point la même définition.
L'unité est en soi Vharmonie du semblable et du dissemblable.
L'uniformité n'est que la correspondance du semblable au semblable.
' En euTdoppant ainsi l'unité dans un seul de ses attributs , en substituant le semblable à l'unité entière, le grand naturaliste soulevait donc à là fois les faits et les principes contre l'absolu dont il iuTestissait cette fraction d'elle-même ; et c'est, contre le système de cette substitution, que portent, à nos yeux , dans toute leur puissance et dans toute leur raison, l'empirisme sévère et large de Cttvier , et le rationalisme élevé de Meckel.
L'incomparable sûreté d'aperçus du premier, a, de tous les points et de tous les replis de l'organisation , évoqué et remis le divers en substance devant le semblable.
De leur parallélisme et de lear dualisme infinis dans les êtres, l'intuition du second, s'inspirant de données qui , ramenées à leur source, en philosophie , remonteraient à Schelling, de Schelling à Spinosa, de l'un et de l'autre à Bruno , et de tous à la Kabbale , a logiquement conclu à leur égalité, de nature et de loi.
Nous lé dirons sans détour, et comme il nous le semble , cette partie de la critique des deux zoologistes est pour nous l'expression des faits et des principes. C'est la nature ici qui parle par leur voix : Si , dans le sens intégral de son idée première , la loi &unitè d'organisation est réelle à nos yeux et universelle, si elle est, en un mot, la loi absolue de l'animalité , dans le sens incomplet auquel on la limite , métamorphosée en une fraction d'ellemême , l'absolu primitif dont elle est investie perd sa
réalité, Taniversel la quitte, et Forganisation cesse de lui correspondre.
C'était bien , cependant , à Tunité en soi que Geoffroy Saint-Hilaire s'élcTait en esprit : tout le démontre à nos yeux 9 mais surtout ses répliques.
Lorsque Ton attaque Tidée systématique , sous laquelle il n'a point cessé de la défendre, repoussé par les feits , c'est toujours dans l'idée et dans les attributs de l'unité en soi qu'il se réfugie : c'est d'elle qu'il s'inspire , et c'est à son esprit que sans cesse il en appelle de toutes les réfutations et de toutes les critiques dirigées contre la forme où il l'a présentée (I), c'est-àHiire à une loi on à un principe très-diyérs de celui qu'il produit sous son nom.
L'erreur fondamentale de Geoffroy Saint-Hilaire n'est donc point , à nos yeux , celle qu'on lui impute trop généralement, de s'être abusé sur la réalité et sur l'absolu
(1) GeofiEroy Saint-Hilaire a reproché à Meckei d*ayoir, en combattant la nouveauté et l'importance de ses vues sur Tuniformité de type des animaux, fait servir ces mêmes vues à fonder son propre système de philosophie sur Torganisation, en adoptant seulement un langage et des termes mieux appropriés aux formes de la métaphysique allemande.
Meckei a défini les deux lois qu*il admet, la première, Uannich Faltig^ keity loi de la variété :]xk seconde Einhêit, loi de VmUté, ou de réduction... Le savant Geoffroy répond à ce sujet, que Tidée de Meckei est celle quMl a lui-même entendu exprimer sous le nom moins ambitieux de Théorie des amUogueSt et que la circonstance de la variété se trouve impUcUêtnmt dans sa proposition fondamentale, puisque ce n'est qu'en considérant tout ce qu'il y a d'animaux divers qu'il peut songer, dit-il, à réduire ou à ramener tant d'organisations variées, à une seule générale et philosophique, à un type uniforme. — Geof. Saint-Hilaire, PhUotophie anatomiquêy tom. H, p. 445, 446.— ^ Nous ne défendons pas la propriété des définitions adoptées par Meckei ; mais en reconnaissant que la variété se trouve implicilement dans Vumité, nous ne pouvons admettre qu'elle soit implicitement dans Vuniformité: et parles mêmes raisons, ce n'est pas à l'uniformité, c'est à l'unité que la variété est ponr nous réductible.
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de Fomté, cooune loi de l'organisatioQ de l'animalité , mais, dans le sentiment profond et idéal qu'il avait conçu d'elle, e'est de s'fttre mépris sar le type yéritable de son incarnation et de la voir tout entière dans une image qni n'en réflédiit qu'une faee; c'est de prendre , en nn mot , on de ses attributs , Vuniformité pour l'unité elle-même , et de le reconnaître, comme son signe unique et son verbe, dans la vie; infidèle symbole, dont la lettre a tné l'esprit de sa formule, car, à peine adopté , il forçait la pensée de prêter au semblable les mêmes proportions qu'à l'unité eUe-mème. Ainsi s'est fatiguée, cette belle intelligence, dans l'impossible effort de réduire le non-même au même dans les êtres, de substituer partout l'uniformité à leur unité , et sous ce type incomplet, de trouver l'unité où elle n'existe pas, dans les rapports des êtres avec les autres êêres.
Dans cet ordre de rapports , il n'y a pas plus d'unité qu'il n'y a d'uniformité de plan, de type, de structure ni de composition , dans l'animalité.
Où donc est-elle alors, dans l'animalité, si elle n'est paslà?
L'unité n'est pour nous dans l'animalité que là où est, à nos yeux, dans l'organisation individuelle de l'être, l'unité de la vie : on n'entend par ces mots , d'unité de la vie, ni que tous les organes, qui constituent diaque être, soient tous semblables de forme, de structure, de composition, de force et d'opération , ni que les dissemblables s'y réduisent aux semblables ; on entend seulement que semblables on divers , tous par toutes leurs parties, par tous leurs Cléments, par toutes leurs puissances, sont en har^ monie et en communion ^origine et de &i»(, car ils ont également pour origine l'être , et pour but, la vie.
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Dans l'organlsatioa de l'indiTida , rimité de la Tie n'est donc que le rapport de tontes les parties entre elles, et de tontes à Tensemble ; c'est-à-dire le rapport absolu de principe et de finalité de tons les éléments, de tons les instruments , de tontes les fonctions , de tontes les activités semblables on dissemblables de la nature de Pètre.
Dans l'organisation de l'animalité, saisie dans son ensemble, l'unité n'existe que sons le même aspect; elle n'y est véritable, elle n'y est étemelle et universelle que dans le rapport de principe et de finalité de tous les innombrables systèmes de l'existence ; mais, sous ce vaste rapport, elle y est aussi réelle, aussi essentielle^ aussi ab solue que dans l'individu : car , quels que soient les types, les plans , les structures et les compositions des êtres en eux-mêmes, analogues ou divers, tous, en regard de leur but, comme en regard de leur cause, et sous toutes les formes possibles de dynamisme et de mécanisme, sont en communion et en harmonie d'origine et de fin.
L'unité de cette fin , c'est ceUe de la vie. L'unité de cette cause ou de cette origine, c'est l'unité de Dieu.
Yoiià bien , en effet, sous quels caractères l'unité se révèle dans l'organisation de l'animalité ; partout on y reconnaît, que tout y est conçu et créé pour la vie , car la vie y arrive, sous mille formes , par miUe voies, an sentiment d'elle-même ; partout on y reconnaît que tous les modes possibles d'organisme qu'elle anime et l'existence elle-même y viennent d'un même principe, car partout s'y rencontre, dans une même pensée , an sein de la variété et de la multiplicité , un ordre qui relie chaque partie à l'ensemble, et l'ensemble an même but; et, toujours le spectacle de cette harmonie ramène à l'esprit ce mot qu'un des pins vieux et des plus curieux monn-
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ments de la Kabbale, le Sepher Jetzirah met, devant ce grand fait de la création , dans la booche d'Abraham : Un tel acccml ne pent Tenir que d'un seul ordonnateur (1 ).
L'nnité qui respire dans la création , comme dans un livre immense, n'est donc que celle de Tantenr et de Tidée finale de Fœavre tont entière : elle n'est pas aiUenrs, et la poursuivre an delà de la cause et du but de la création , dans les earacttees des voies et des moyens du déploiement delà vie, c'est la déplacer, et, en la déplaçant, ponrsnivre une chim^ ; loin de n'avoir qu'an système invariable en soi et au fond identique d'organisation , conmie le but où die tend, l'étemeUe magie, qui féconde la nature, est inépuisable dans les solutions de ce merveilleux problème ; elle compose et recompose , multiplie et varie, en nulle sens , sous mille formes et en mille expressions , le thème de l'existence, et ne rappelle, au milieu de ces métamor- I^oses l'unité, d'où elles viennent et vers laquelle elles tendent,queparrharmoniedesdeuxlois parallèles qui les accomplissent, ensemanifestant, l'une, 80U8 l'attribut infini du divers j l'autre, sous l'attribut infini du semblable.
Hais en nous arrêtant à ces expressions, le semblable, le divers, nous faisons abstraction , non-seulement du principe de la création , mais du système d'action du principe créateur. Le divers et le semblable, au point de vue de la nature et de la vie sur la terre , s'arrêtent aux phénomènes; ils ne vont pas au delà des objets ou des êtres ; ils ne sortent pas de l'œuvre , et ce n'est pas seulement le caractère de l'œuvre, mais le caractère de l'action qui la crée, qu'il nous faut définir.
(i) Ad. Franck. — La Kabbale, ou la philosophie religieuse des Hébriux. «• partie, p. 148, 144.
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Yoalons-aousnouséleTer à cette définition? de Texpression des deax lois , Toalons-nons remonter jusqu'à leurs principes ? Tattribut du divers et cdui du semblMe deviennent, le premier, la loi d'invention, que nous avons reconnue identique au principe de la diverûté ; le deuxième, la loi d'imitation , que nous avons reconnue identique au principe de Tuniformité, toutes deux subordonnées à la loi supérieure d'unité d'origine et de fin qui les régit.
Nous ne trouvons, en un mot, pour rattacher ces lois de l'institution des êtres, au principe actif de la création, que les termes par lesquels nous les rattachons, dans la sphère d'exercice de nos facultés, au principe actif de notre existence.
Et ce n'est pas une simple corrélation de noms ; au point de vue de la nature et de la vie sur la terre , c'est une corrélation positive de lois.
Allons au fond des mots : qu'appelons-nous , en effet, des noms d'invention et d'imitation^ dans le développement de notre activité ?
Nous nommons en nous , du nom d'invention , la diversité en action dans noire être , ou l'acte par lequel la force qui nous anime , mue par notre volonté ou mue par ellemême , dans la sphère d'exercice de nos facultés , engendre le divers.
Nous nommons en nous, du nom d'imitation, l'uniformité en action dans notre élre^ ou Vœte par lequel la force qui nous anime , mue par notre volonté ou mue par ellemême, dans la sphère d'exercice de nos facultés^ engendre le semblable.
Ce double caractère se retrou ve-t-il, maintenant, dans l'activité de la force naturelle qui anime l'univers et institue les êtres , comme il se trouve en nous , dans toutes
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les espèces de manifestation de la force naturelle , identique à notre être , qae nous nommons la ^ie?
Noos Yoyons que partout il frappe nos regards ; il y a dans la nature une diversité , une uniformité en acte perpétuelles.
La science est donc d'accord avec l'induction , Tobservation Test donc avec la théorie , pour nous démontrer la présence et l'action de cette double loi, dans la génération spontanée des êtres.
Il est réellement une première loi , où la miraculeuse puissance dont tout procède, est libre , originale , indcpendante de tout et presque d'elle-même, dans son œuvre admirable; où elle n'a point de modèle, et où elle improvise les caractères de vie et les types d'eiistence de ses créations.
Sous ce premier aspect , soit que nos regards se tournent sur la forme physique, soit qu'ils se reportent sur la forme morale des organisations qui s'éveillent à son soufDe, tout est pluralité , contraste , diversité dans la nature des êtres; et devant la magie de cette évocation d'existences sans nombre , sans précédents d'elles-mêmes , et sans rapports entre elles , il nous est impossible de concevoir une autre idée que celle de l'invention de la nature qui s'anime, ou de l'imagination de la vie universelle qui se réalise en êtres.
Mais il est également une seconde loi, où la même force procède à cette œuvre divine par réminiscence et comme à l'exemple de ses types improvisés.
Sous ce second aspect , que nous considérions dans l'animalité le mécanisme ou le dynamisme des êtres , tout est analogie , tout est correspondance , coordination dans leur développement ; et devant cette uniforme éruption de
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la Tie, en une moltitade d'organisations éyideamient créées d'après un même modèle, tant elles offirent de rapports et d'harmonies Tisibles, dans le système général de leur composition , nous ne pouvons nous défendre de reconnaître en elles, une répétition créatrice des êtres à l'image des êtres et, dans notre impuissance de dire et d'expliquer, il semble à notre esprit, que c'est comme la mémoire de la nature qui s'incarne, et que l'imitation se féconde et se fait chair.
DEUXIÈME PARTIE
DE LA TRANSITION DBS DEUX LOIS PRIMORDIALES DR LA CRÉATION DANS LA PROCRÉATION.
La force de création directe de la nature ne régénère pas incessamment les êtres ; cette force incalculable, mystériense origine de tontes les existences, a des conditions secrètes de fécondité ; elle veut des circonstances d'état, de temps, de lienx, qui nous semblent des bornes et qui ne sont que des lois ; notre époque ni aucune des époques où remontent les traditions humaines n'ont eu le spectacle d'une génération immédiate d'hommes ni d'aucun animal des espèces supérieures; on dirait que la nature se voile pour créer , et n'engendre qu'à l'insu des êtres qu'elle anime.
Mais par une merveille aussi grande que la vie, la \\e ne souffre point de ces interruptions de la génération sous sa forme première ; la nature lui a comme transmis sa magie, et sous une forme seconde de génération, elle continue de créer et d'animer d'elle-même.
Dans cette propagation médiate de Vexisience, où la vie naît de la contagion de la vie^ la force qui engendre animet-elle et crée-t-elle d'après les mimes lois ?
Telle est la question qui se pose devant nous , et cette question est celle de ce livre tout entier.
TRANSITION DES LOIS PRIMORDIALES
Maisavant de rechercher si la procréation, oalagénération des êtres par les êtres, obéit aax mêmes règles qoe la CRÉATION , si les lois d'iNVENTiON et d'iMiTATiON restent les denx principes de son activité, nous devons nous demander, sous quelle forme Tune et l'autre doivent se représenter à nous, sous son empire, et si elles ne changent pas de nature ou de nom.
Elles ne changent point de nature, elles cesseraient d'être.
Mais ramenées Tune et Tantre au fait de la naissance, et à Tacte organique de la génération , elles doivent nécessairement, en passant par cette source, participer d'elle ; et changeant de rapports, elles changent de nom.
Dans cette transition de la création à la procréation, la loi d'iNVENTioN devient I'innéité, qui représente ce qu'il y a d'originalité, d'imagination, et de liberté de la vie dans la génération médiate de Têtre.
La loi d'iMiTATiON devient I'hérédité qui repr^ente ce qu'il y a de répétition et de mémoire de la vie, dans la même nature de génération.
Maintenant, jusqu'à quel point la loi d'invention, sons le nom d'innéité, la loi d'imitation, sous le nom d'hérédité, gardent-elles leur empire, et interviennent-elles dans la composition de l'organisation , et quelle part chacune d'elles est-elle appelée à prendre au développement du caractère normal des deux formes d'existence?
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LIVRE PREMIER
9E IiA IiOI 9'INNilTÉ
DANS LA PIOCRÉATION DE L'OMB ET DE l'aUTRE FORME d'oIGAKISATIOK.
Demander jusqu'à quel point, et sous quels rapports, la loi d'invEiiTiON, sous le nom d'iifrtÉiTJs, passe de la cniA- T105 à la PROCREATION des deux formes d'existence, c'est poser la question : Jwquà quel degré les êtres engendrés naissent-ih différents des types spécifique et individuel des êtres qui les engendrent?
Nous n'avons que deux moyens de résoudre ce problème ; l'un est l'induction, l'autre est l'expérience.
Elles le résolvent toutes deux, dans unseul et même sens.
CHAPITRE PREMER
De linoéité dans la procréation du mécanisme vital.
En se rep(Mrtant aux principea reconnue dans notre premier livre, nous vonlona dire i ee«x de la création par* ticulière et de la flxiié des espèces natnrdles, la siaq^le réflexion doit faire pressentir, dans le r&le deruvximoii, une réduction imamise : // ne peia y ovoirif ûméilé 4'efpicis: riKVEHTioii, en d'antres termes, doit aband<mner, dans k PMocniATioif , le type spécifique des êtres.
Cette révolotion se présage d'elle-même. Dans la CMÂàr TiON, prise à son point de départ, à la snrbce du globe.
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toQt est à inventer, comme nons Tavons dit, puisque rien n'existe ; le type spécifique est à imaginer et à réaliser, comme l'tndtvtduel. DanslapRocRÉATion^sonsle premier des denx types, tout n'est qu'à maintenir, puisque tout existe, et il ne reste plus, à propronent parler, que f individu à naître.
Le principe du divers, l'iif vbrtioic, transformée en inméité, doit donc être restreinte dans les mêmes limites ; les types spécifiques doivent lui échapper, et la puissance vitale ne doit avoir qu'à maintenir et qu'à revivifier, dans la PROGRÉATioif , ces formules synthétiques de la nature des êtres.
n faut nécessairement qu'il en soit ainsi, de tous les caractères de l'existence physique.
Si l'iNNÉiTÉ pouvait s'y constituer spéci/tguemenf parla génération^ elle s'y manifesterait par des métamorphoses ; si régulières qu'elles fussent, et si lentes qu'on se plût à les imaginer, les révolutions dont elles seraient la cause, en transformant le plan, le type, la structure, ou la composition des systèmes de la vie, n'auraient point uniquement, pour dernier résultat, la génération de nouvelles espèces, mais la, dispariiior^ finale des espèces mères ^ et la PROCREATION irait aiusi cu scDs inverse delaloidelacRSA- TKiN dotttiile n'est appelép qu'à reproduire les œuvres. Or, eotmiie la èni-ATtoiv et la proche AtioM émanent évfdMfmetttd^n seul tt même principe, ijtt'elies ne sont que detix fermes,' la premières imfnédiate, la seconde médtaPe de l'énet^gle essentidle de la force primordiale, Pune doit toujours agir à l'instar de Pautre , dout elle est l'image, et tout antagonisme est rationnèltement imposable ent^ elles; ' *
L*expérienbe nous confirme quHl-n^i^exisIe pfs.
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Ai^IiqpDer, en efiét, d'après ce qa*oA yient de voir, la qnestkm soulevée, au type des espèces, c'est poser celle : Ntât-M des espiceë MistantdS de$ espice$ nouvelki ?
Des esprits remarquables, à différents égards, De Maillet, Baoman , Robinet, De LamardL, Geoffroy Saint-Hilaire (1), et pins récemment, qnoiqne avec plus de réserve, le profond Bnrdacb (2), répondent, comme on Ta VQ^ affirmativement à cette grave question ; mais, sans entrer ici daas F^Lamen critique de kur argumentation , nous croyons assez ftdre de lui opposer le vice radical de sa conséquence , le renversement abêolu de la loi de fixité des espèces ^ renversement d'une loi, à nos yeux démnetrée, de la création, et dont tout, sdon nous, expérience et raison, consacre le principe ; tandis que, dam rensemble des faits qu'on lui oppose, nous n'en reconnaissons pas un seul de nature à l'invalider, ni à servir de base à la doetrfaie contraire.
9km, ott ne voit les espèces^ ni paraître, ni changer, ni dispmraitrealnsi parlagénération;ain6iquechacune d'elles a«u sa création, chacune d'elles demeure fidMe à sa nature et fidèle à sa loi physique d'existence, et, si longtemps qu'elles vivent, elles sont telles qu'elles étaiamt, ou elles M sont plus.
On 8 côpeiHiantvoolu en appeler de cette loi d'immutabilité à la puissance du temps (3), ce grand élément des
(1) Voy. le mémoire de GeofiCroy SainUBUsurt smr le9 ro^^pçr^ ^e stmctwre organique et de parenté qui peuvent exister entre les animaux des âges historiques et actuellement vivants, et les espèces anté-dUuvien^ nés et perdues. — Lu à TAcadémie des sciences, le lundi 23 fiiars 1829.
(2] Traité de physiologie, lonj. I, p. 403, 404,^
(3) Voy. IV* partie de cet ouvrage. Examen critique du système 4^ Lamarck.
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révolations des êtres et des choses ; on loi a demandé un priDcipe à l'appui de ces métamorphoses poremeot idéales, et dont robBerration, dans l'horizon de la vie, ne peut MÏsir les traces.
Mais le temps même a fait défaut a ce système. ■ L'É-
> gypte, dit 'W'iseman, qui , comme Ta très-bien fait ob-
■ server la savante commission des naturalistes français,
• BOUS a conservé un moséum d'histoire naturelle, non-
• seulement dans les peintures, mais dans les momies de
> ses animanx, noos présente chaque espèce, après
■ 3,000 ans, parfaitement identique avec celles d'au- . Jourd'hai (I). •
Et, d'après G. Cuvier, les chats, les chiens, les singes, les tètes de bœufs , les ibis , lès oiseaux de proie , et les arooodiles de ses catacombes ne sont pas pins différents de ceux que nous voyons, que les nuunies humaines ne le sont des squelettes des hommes de nos jours (2).
Ce n'est donc point seulement l'indaction logique, c'est l'observation, c'est le temps, c'est l'histoire, ce sont les monuments de la mort et de la vie qui érigent en principe ce foit fondamental, Vitnmuabilité de la nature en «piea ; et os principe est la preuve, ««nme il est la rais(Hi, de la formule générale que nous voulons établir qtu, daiu
I, MMu le type ipécillqiàe, rinvmtion n^agît
t ce tf/pe. en un mot, U n'txùte point d'tn-
! et générale dans l'être.
ndrons pins loin et plus longuement sur ce point capital de l'histoire natnreUe (3).
(I) Wiieman, ZNieoKPfiwtM rapporlteatrtlaKt*»eetttartUgi<mrivMe, tom. I, p. 1(B.
(t) G. Cuvier, Diicomv nr Iti réaolMiotu d» la ntr/bof dit qMm, V «dit., un, p. IH, 117.
(>} Voy. tom. Il, IV partie.
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V La loi d'ni»ÉiTÉ intervienlreUe , da moins, dans le mécanisme des êtres, sons le type individuel?
Sous le type individuel, le problème est le même : U ne change point de termes ; et poser la qnestion si la loi d'invention à qui l'espèce échappe, même avec le concours et l'infini da temps, intervient et persiste dans la procréation de rindividualité, c'est poser celle : Naît-il, au sein des mêmes espèces^ des individus dont la nature plas^ tique diffère de la nature de ceux qui les engendrent ?
Les mêmes termes n*amènent point la même solution ;' la nature ressaisit, dans la procréation de lindividoalité , l'originalité qu'elle perd dans l'espèce : son génie d'in^ vention ne peut sans doute y franchir les bornes de la dernière ; mais, dans les limites mêmes où elle est circonscrite, elle c(Hnbine en tant de nuances et de proportions, les caractères fiies dont elle peut disposer, qu'elle fait, sous nos yeux, sortir une multitude d'êtres divers d'un même être : et à la retrouver si inépuisable , si incompréhensible et si inspirée, dans ces créations de seconde main , il semble en vérité que toute sa liberté d'inu^ination et de composition lui reste , ou lui revienne.
n ne faut point chercher d'autre cause à l'erreur des esprits éminentsqui voient, dans la série de ces variations et dans ce protéisme de l'individualité, un élément fatal de transmutation et de rénovation graduelles des espèces , tant la nature semble revenir à l'infini par les barrières même élevées pour l'en bannir.
Expression vivante de ces efforts d'invention médiate de la nature dans la génération , l'innéité n'a pas d'élément fixe dans l'être : elle les peut régir tous ; mais quel que soit celui de l'existence plastique dans lequel elle s'incarne, die en fait l'élément caractéristique de l'originalité de
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rindivida ; il est^ en on mot, oeini par lequel l'existence physique de chaque être est distincte et; différente en soi de l'existence physique de tous les autres êtres, des plus rapprochés de lui, des plus semblables i lui, de cdk de ses père et mère, de celle de ses frères et sosurs. Chaque individu a son type de yie.
La personnalité est l'expression la plus absolue de ce type, et celte expression se formule toujours.
Même considérée, comme elle l'est ici , sous son aspect physique, ne résiste-t-elle pas à toutes les conditions d'identité d'espèce, de race, et de famille? N'est elle pas un fait fatal, en quelque sorte, et aussi absolu, aussi divin en soi, que celui de l'espèce elle-mteie?
C'est la grande idée que rend ayec profondeur un symbole du Zobar, qui fait préexister le type individuel à la génération où il vient s'incarner : « Au moment où s'ac- « complit l'union terrestre, lit-on dans cet antique monu- « ment de la Kabbale, le Saint, dont le nom soit béni ! . . . « envoie ici-bas une forme à la ressemblance de l'homme • et portant l'empreinte du sceau divin : cette forme as- « siste à l'acte dont nous venons de parler, et si l'œil pou- « vait voir ce qui se passe alors, on apercevrait au-dessus « de sa tète une image tout à fait semblable à un visage « humain, et cette image est le modèle d'après lequd « nous sommes procréés : tant qu'elle n'est pas descendue « ici-bas, envoyée par le Seigneur, et qu'elle ne s'est pas « arrêtée au-dessus de notre tête, la procréation n'a pas « lieu, car il est écrit : et Dieu créa Vhomme à son image :
< c'est elle qui nous reçoit la premi^ à notre arrivée « dans ce monde ; c'est elle qui se développe avec nous,
< quand nous grandissons; c'est avec elle encore que « nous quittons la terre.
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« Son origine est dans le del : au Buiment où les âmes « sont sur le point de qniHer leur céleste s^onr^ chaque* « âme parait devant le roi suprême, revêtue d'une forme ^ sublime où sont gravés les traits sous lesquels elle dèit « se montrer ici-^bas : eh bien ! l'image dont nous fmt^ « Ions émane de cette forme sublime (1). »
Gbez les kabbalistes modernes^ dit Ad. Francà, cette image est appelée^ le f^rtnftpe individuel (2). La dicêniti en est inséparable (3) ^ et c'est le earadèresous lequel il ee INToduit inégalement sans doute, mats perpéluetlementy: dans la procréation.
Cette diversité, qui, comme plusieurs auteurs andaasi et mod^nes, Àristote (4), Pline (5), Sinibaldi (6), Vien (7) et Burdach (8) en font l'observation, ne semble nulle part plus grande que dans l'espèce humaine, n'apparatt. pas seulement chez les individus, dans les différences ds' fiimille à fiunille ; elle surgit dans le sein des familles elles* mêmes : nous voyons la nature s(Nrtir spontanément du type de chacune d'elles.
Tous les enfants ne tiennent pas nécessairement, ni i un même degré, de l'organisation physique de Leurs aun leurs (9) : les dissemblances les plus manifestes édatœt,
(l)Zohar, III* part., fol. 107, recto et verso. — Dans Ad. Franck, la Kûl>bale, II* part., p. 834, 2S5.
(3) Ad. Franck, loc. cit.
(B) Daignan, Tableau des variétés de la vie humainey tom. I, p. i61.
(4) Aristote, sect. 10, probl. 11.
(&} Plinii secundi, Historia mwuU, lib. VII, cap. zn, p. 143, édit. infol. Lugd. 1587.
(5) Smibâidr Geneamthropeia, lib. VIII, traotatas seeundus, p. 8M ^
(7) Th. Fienus, de Viribus imaginatioms, p. 332, quaost. ZX, S.S05.
(8) Burdach, Traité de physiologie, tom. II, p. 845.
{9) (muvresde Maupertuis.tom.U, Vénus physique, !»• partie, p. 18, M, édit. de Beflin. 1713, in«18.
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sons ce pranier raj^xMrt, entre les enfants et lenrs pères et mères, entre les frères et soenrs issus des mtaaes parents, entre les jumeaux.
Elles peavent se prononcer dans la structure externe, dans la structure interné ^ dans la constitution^ dans le tempérament.
I. La structure externe en offre sur tous les points de la confirmation apparente des êtres. La partie la plus prompte à frapper les regards, celle à laquelle s'attache plus particulièrement l'idée^de ressemblance des enfants aux parents , la figure , est souvent pleine de ces contrastes. Nous ayons déjà eu l'occasion de le dire, Fobservatioo de ce fuit avait acquis, aux yeux des anciens légistes, une telle autorité, par son importance et par sa fréquence, qu'ils en avaient conclu l'invalidité de la similitude, comme preuve de filiation : la plupart étaient même allés jusqu'à ne voir, dans la ressemblance, qu'un fait accidentel, ou du moins étranger au principe séminal (l).
Si cette seconde partie de leur opinion était erronée, on ne peut dire qu'il en fût ainsi de la première.
D faudrait commencer par révoquer en doute la diversité de traits et de visage si fréquente parmi les enfants du même lit : les frères et les sœurs, les plus semblables entre eux, ne laissent pas cependant, malgré l'air de famille , de se distinguer tous très-bien les uns des autres ; et souvent ils présentent autant de variétés de face que des étrangers. Nous savons, pour notre part, plus d'une famille, où la paternité n'est pas incertaine, et où les en&nts ont si peu de rapports entre eux, que, si l'on n'était pas instruit de
(1) Zacchias, QuMtUmSy médÀco-légal, lib. I, titul. v, p. 116.
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la oommnnaaté da sang qui les unit, on ne soupçonnerait pas leur fraternité. Ainsi qa* Aristote ( I ), que Sinibaldi (2), que Daignan (3), et d'autres auteurs, le disent, quoique beaucoup moins communes, ces dissemblances se trouvent jusque chez les jumeaux : « Ils sont différents, écrit Pierre « Baillj, en visage, linéaments, voix, écriture, gestes, « port de corps, et beaucoup d'autres choses (4). « Ces différences se remarquent, à un degré frappant, entre deux sœurs jumelles, filles d'un forgeron de Lagny. Les frères Siamois eux-mêmes, ces êtres plus que jumeaux, unis par l'ombilic, n'étaient point de même taille, et l'uniformité de leur physionomie vraiment saisissante, au {premier coup d'œil, étudiée de plus près, laissait apei^cevoir des différences marquées (5).
On rencontre la même variété, chez les petits, dans les «Eumaux : la diversité de force, de grandeur, de forme^ de couleur, est presque aussi commune que la diversité de sexe entre les oiseaux, non-seulement du même père et de la même mère, mais de la même couvée : la différence des chiens d'une même portée, même quand on a le soin de ne faire couvrir la chienne que par un seul diien, est souvent prodigieuse ; il n'y a pas d'amateur d'animaux qui ne le sache, et cette diversité ne tient pas uniquement à celle des rapports que les petits peuvent avoir, les uns avec le père, les autres avec la mère; indépendamment de cet ordre de différences, on distingue
(1) Aristote, Histoire des animaux, VII, cb. vi.
(2) Sinibaldi, Geneanthropeia, lib. VIII, p. 756-857.
(8) Tableau des variétés de la vie humaine, Paris, 1786, tom. I, p. 26L.
(4) Pierre Bailly, Songes de Phestion, paradoxes physiologiques, p. 3. Paris, ica4, in-18.
(5) Académie des sciences, séance du lundi 19 octobre 1839. Globe, tom. VU, p. 669.
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encore^ et assez souyent, mtade entre tes {dos semMaUes, une Tariété libre de Umt caractère et de tûot lien de rdtlîon avec leurs auteurs.
La ressemblanoe de figure des enfants aux parents n'a ni plus d'absolu, ni plus de fixité (1). n est impossîUe, dans un grand nombre de cas, de reconnaître, dansâtes traits du fils ou de la fille Y nilafiguredu père, niceUede la mère, ni cdle de leurs aïeux . MauperUus a TiTement in* sisté sur le fait de ces naissances singulières^ où les en-» fants nés d'un père et d'une mère 4e la même espèce ont Cendant des traits qu'ils ne tiennent point d'eux (2). De couples-d'une beauté de visage éclatante, de la physionomie la plus distinguée, il nait des enfants d'un Tuage Tulgaire, il en naît quelqu^ois d'une étrange laideur. D'autres couples destitués de toute régularité des lignes de la face, de toute grâce de la figure, et pouvant même offrir le plus incorrect ou le plus bizarre assemblage de traits, engendrent des en&nts de la plus étonnante harmonie de figure, et de la pureté de traits la plus irréprochable.
Ce fait, dont Sinibaldi avait eu l'occasion de constater la fréquence, dans la ville de Rome, lui avait inspiré une profonde surprise : Je me suis souvent demandé, dit-il, d'où vient qu'à Rome, des rustres, sans figure, et des femmes de la lie du peuple, aux traits hideux, donnent le jour à des fils ou à des filles d'une ravissante beauté. C'est la source d'où sortent les plu% belles courtisanes. On ne voit une semblable perfection de formes, ni dans les
(1) Muller, ManuH de physiologie, trad. par A. J. L. Jourdan. Paris, iS45, tom. II, p. 768.
(t) Œuvres de Mauperiuis, tom. II, loc. cU.
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pdais defts^gneiursyjiî daiiAl68€oor&deapriiioe^(l); Et, dans son embarras d'en tronyer la cause, il adopte eeUe d'ane sorte d'influence endémique de l'imagination (2).. Hais le fait a donné lieu à bien d'autrea théories f et^ si l'on en croyait on ancien adage, que Bardadiinvoqae(3), et qu'une fonk de faits semblent légitimer, le caractère de beauté on de laideur des enfants dépendrait même moins, jusqu'à un certain point, de la correction ou de l'incor^ rection des formes des parents, que de l'ayeraion ou de l'amour qu'ils s'inspirent.
En respeetant les Mgnes et les traits du visage, on ochi- Qoit qu'il arrive que ces variétés physiques du type indi*- Tidud, daBB la même fauiille, puissent se répartir entre tes autres éléments de la nature plastique, et se reporter sur la teinte de la peau, sur la couleur des dieveux, dea sooreils et des cils, ou sur celle des y&n, ou sur les pro^ portions et les formes des membres, ou sur les proportions et les formes du corps.
De pères et mères droits, et qui n'ont jamais eu de bos-
(1) SiDibaldi, ouv. cUé, lib. VIII, tract. I, p. 838.
(i) Voici textuellement ses explications : « Scio aliquem mordicus resc ponsurum id accidere, quia tocum nobilibus, venustisque, si placeat, c congrediantur. Absit ii^aria ; non enim tanta libidinis licentia est c in urbe, ut ubique vulnerata invenietur pudicitia,ubique thalamus, « fidesque temerata. Hoc evenit quonlam in urbe, frequenUssime fes- « tÎTitates celebrantur, aut equitatus, aut publica spectacula fiunt, au t 1 cœlitum invisuntur teropla, aut aurœ captandss gratta per compila» t plateasque, deambulatur. His omnibus accurrunt mixtim vin mulie- « resque, et venusti simul juvenes, ut formosanim conspectibus fruan- « tar. Quare fnuliereulœ qutecumque etiam aspiciuntur, salibus ao dic- « teriis arphrodisiasticis iocessuntar ; unde et ill» «i^bio menteque « idola illa puloherrim» Juventutis concipiunt, ad quorum deinde « exemplum yirtus formatrix, dum o suis Tiris concipiunt, décoras ef- « flngit faeies, venustaque pingit membiu. » Id. U>e, eU,
( t) TroiMdê pkffsMogk^ Um. U, p. US.
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8118 dans leur fomiUe, il sort des bossas OU des enluits dif* formes. Des pères et mères bossos ont des enfants fort droits (1).
n n'est pas rare de voir ces diversités des enfants aux parents, ou des enfants entre eux, se porter sur la stature (2). n arrive à des pères et mères, d'une taille moyenne, d'engendrer des enfants d'une taille élevée; d'autres parents, d'une haute taille, d'une bonne santé, d'une bonne constitution, eteux-mêmesûsusde/amt//^ bienconstituée$^ engendrent des enfants d'une taille fort inégale ou trèsécourtée, Burdach en cite un fait bien digne d'attention (3). Dans les mêmes conditions , on voit d'autres pères et mères donner le jour à des nains ; un homme eut ainsi huit enfants de sa femme, dont quatre étaient des nains. Ce qui était remarquable, c'est qu'il naissait tantôt un nain , et tantôt un enfant d'une grandeur ordinaire (4)* Bébé , ce fameux nain du roi Stanislas, mort à vingt-trois ans, et dont la hauteur était de trente-trois pouces , était né dans les Vosges , de parents bien faits , vigoureux, bien portants (5). Il en était de même du célèbre gentilhomme polonais , Borwslaski , dont à vingtdeux ans la hauteur n'était que de vingt-huit pouces ; le père et la mère de ce nain spirituel étaient de taille ordinaire ; ils avaient six enfants ; l'aîné de trente- quatre pouces j la cadette , à six ans , de vingt et un pouces ; les trois antres frères , de cinq pieds et demi : la mère était
(i) Louis, Dissertation sur la question : Comment m fait la trans^ misiion des meUadies héréditaires, Paris, 1749, in-18, p. 16. (d) Lyonnet, Brevis dissertcUio de morbis haereditamt. (8) Traité de Pkytioloyie^ tome H, p. 247.
(4) Venette , Génératiomde l'tumme, toin. Il, p. 251, édit.i7M, in-12.
(5) Valmont^Bomare, DiUUvmaire tf'ftif/. nat. , toin. IX, p. 157.
toojours aeeoachée à terme (1). Le nain cosaque, Pierre J)aniloa Beresehnj, qai n'avait, à trente ans, que vingtneuf ponces de- taille , et qui manquait de bras , avait un père, une mère , des frères et des sœurs d'une stature moyenne (2).
Après de semblables contrastes , on ne peut s'étonner de ceux que présentent la peau, les cheveux et les yeux. Très-souvent il arrive que les yeux des enfents ne rappellent , ni dans leurs formes , ni dans leurs dimensions, ni dans leur couleur, ni surtout dans leurs nuances , les yeux de leurs parents , dont il est convenu qu'ils sont toujours l'image : le père et la mère peuvent avoir les yeux bleus , l'enfant les avoir gris , on les avoir verts , ou les avoir roux ou les avoir noirs, eivice versa : comme l'a remarqué Buffon , on voit même des enfants dont les deux yeux ne sont pas de la même couleur , et cette variété est particulière à l'espèce de l'homme et à celle du dievaL Nous ne parlons pas des cas , beaucoup plus ordinaires , où la couleur des yeux diffère, dies les parents, et où les différences qu'ils offrent, chez les enfants, sont toat à la fois beaucoup plus communes, et Inen moins re* marquées : il n'en est pas ainsi de celles des dieveux; on les remarque toujours , et souvent il arrive que « sans ilre moin$ innocentes , comme elles sont plus visibles , ék» semblent plus suspectes. H n'en est pas moins vrai , que dans les mêmes familles , que des mime$ parenté , U sait des enfants , à la chevelure brune , il nait d'autres «iftnts, à la chevelure blonde (3), variétés «ponlan^e^.
(1) Valoioot-Boinare, omp. dH p. 158.
v^) Valœoiit-Bomare, loc. cU.
(!) Virey. Art de perfêCtUmmêr rkomm. Paris, 4S08, tom. H,
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dont une prérention enrâdiiée, jusque parmi des médecms , et qui jette toayent le tremble dans les funiUes , s'obfitine à n'admettre ittconddérémoit d*aatre explica^* tion qae celle de Tadaltère. On incrimine moins , now ne savons pourquoi , à moins qu'elles ne frandiissent les limites qui séparent les races entre elles, le disparate si commun dans la colorati<m naturelle de la peaa. Soit qu'on la ccmpare entre les frères et soeurs , soit qu'on la compare entre les enfants et les pères et mères» il n'est guère de familles où elle n'offre point de Tariâés de teintes : il en existe où toutes les variétës de nuances de la race s'observent.
n. Quoique moinsapprédables, dans la plupart des cas, Iss différences internée ne sont ni moins rMles ni moins ordinaires , entre les parents , que les différences externes édlê, conformation. Des auteurs prétendent qu elles le sont davantage, même dans les parties , qui , à Texterieur, paraissent le plus semblables (1)9 cela peut être, en raison du nombre des organes et du nombre des point» sur lesquels elles peuvent intérieurement se porter, mais nullement en raison de la situation interne de ces partira. Car, il n'y a pas deux lois, Tune de Tintérieur, l'autre de l'extérieur de la conformation ; et les caractères de l'existence physique , où la dissemblance peut se prononcer,
eootsrneë ou inteme&f sont, par ridentité4e leur «ommsuu
principe , ou par la relation du couteau au coyatenimt des principaux viscères, soumia, au même d£gré| à lajk>i.qpi l'engendre.
ch. ly , p. 97. — Muller, Manuel de Physiologie, traduit par A. J. l,. JpurdaD. Paris, 1845, tom. II, pag. 763.
(1) Daignan, Tableau des variétés de la vie humaitie, loc. cit.
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n «Bîste, eft-effet, de ces dissemblanoeB organiques d» enfants avec leurs pères et mères , qui se dessinent an dfibœrs et qui se trahissent aux yeux , par la eonnexité de configuration des parties intârieures avec leur enve- ÏBppe , ou avec ks parties de la structure externe auxquelles dles correspondent : telles sont, en général, les Aversités de forme et de volume des principaux viscères, comme celles du poumon , ou cdles du cerveau , les unes révélées par les différences de forme et de vcdume du crâne, les autres par celles de forme et de volume du ttoraz. Ni le thorax, ni te eràne , sous ce double rapport, ne sont constamment, ni chez tous les enfants, ce qu'ils sont chez 1)es parents; sous ce double rapport , dans un grand nombre de cas , ils ne diffèrent pas moins, entre les frères et sœurs.
Mois il est un grand nombre d'autres dissemblances organiques des enfants avec leurs parents , on des en^ furts entre eux, si réelles et souvent si profondes qu'elles soient, dont la structure externe ne nous apprend rien. Ainsi la nécropsie peutseuk bous liustrutre des anoma* lies du système, artériel , du âystèaie veineux , et des parties les plus internes des viscères anomalies, fréquentes, et qui, la fdupart, débutent^ dan-les familles, far se produite d'ifbord chez «n individu .
liB' structure: externe ne nous instruit nou plus, que -d^uife ma«|îèr& intoopitté, dediversités presqjoe aussi obséUfes^'maisii'tojeuraKtère l^eawoup )pluft général , entre Mi<eilanti9 et teàrs 'pdre» et n|èr^ : abus- voulons ^parler éi> la diversité ûeHèiptrmfêenu > / '< IliiiÉporte, d^iriMrd y'de-^bievdétermîiier i» qocil^on aiteiid<l'une«ieniièreïgénénile; et éq^qûe nous eplenéons um»^taÉmepar(^*mob;^ . '
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Le mot tempérament a deux acceptions : la première désigne la proportion relative des prindpes organiques de l'économie, proportion qui varie individoellement dans rhumanité , et dont la variation peut être rapportée à tous les éléments constitutifs de Tëtre , mais qne Vaa ne rattache , le pins ordinairement , qu'aux principaux systèmes : le système sanguin , le système nerveux « le système bilieux » le système lymphatique;
La seconde désigne le caractère propre et spécial de b vie.
Nous ne prenons , pour notre part « que dans le premier sens , le mot tempérament.
Nous réservons pour l'autre le mot conêtitution.
Quelle que soit , du reste, Tidée que l'on attadie à ces expressions, il y a de la variété, dans le sein des familles, dans la proportion des principes organiques de l'éocmomie ; il y a de la variété , dans le sein des familles , dans la proportion du caractère propre de vie qui s'y rapporte.
Des auteurs ont même fait une règle générale de ces différences , pour le tempérament , compris tel qu'on a vu que nous le comprenions.
« Or, pour savoir combien il y a de sortes de tempe- « raments , écrit Pierre Bailly , dans ses Paradomee « phyêiologique$ , je vois que l'on s'est grand^nent af- « fligé l'esprit à les nombrer et discerner , où je ne m'arme rèterai pas. Je dis donc qu'ily a une infinité de sortes « de tempéraments , et, qu'autant qu'il y a d'individos « au monde , autant y en a-t41 de lnçons t nous n'avons « que faire de les réduire à si petit nombre , de huit ou « Muf , quatre sim]^ et autant de composés , avee ce- « lui qu'ils appellent égal , les pensant ainsi exaeteneat
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^ discerner : — C'est beaucoup fait à la naiwre, quand « elle garde l'espèce seulement , é^ générations qu'elle « fait 9 diversifiant ainsi ses opérations en chaqae indi^ « vidu : Je ne m'esbahy pas ainsi de la diversité qni se « reconnaît anx tempéraments , je ne dis pas seulemrat « en V espèce^ mais en chacune chose particulière: car « Ton verra des enfants sortir d'on mesme père et mère « qui seront tous dissemblables en tempérament (duquel « ressort la diversité des actions ) voire mesme entre ju- « meaux (1). »
Louis renchérit encore sur le fait à Tappui de la proposition avancée par Bailly :
« Le tempérament des enfants qui naissent d'un même « père et d'une même mère> est presque toujours différent , « dit-il : les uns sont bilieux , les autres sanguins , R etc. (2). » Le presque toujours manque d'exactitude ; mais , en faisant un reproche mérité à Louis de ce qu'il y a d'exclusif dans son affirmation , il ne faut pas toair ber, comme plusieurs auteurs^ dans l'extrême contraire ; et si éloigné que nous soyons de marcher sur les errements de Louis, nous avons moins de pdne que Pujol (3), à concevoir, que cet habile homme ait pu se déterminer à soutenir cette thèse.
Nous ne trouvons, pour notre part, d'autre vice à cette thèse que son absolu : Il est très-ordinaire , et fort heureusement , de rencontrer des enfants dont le tempéra-
(ij Pierre Bailly, les Songes de PhestUm, Paradoxes phymlogiques. Paris, 4634, in-18.
(2) Louis, dissertation citée , p. 86, 37. ...
(3) Pojol deCaslresj OBuvresde médecine pratiqm, Sêsai sur Im maladies héréditaires , tom. II , p. 247 .
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ment n'est Bi celui dapère, nt celui àe fat mère (1); cela se Toit toQ8 les jcMirs. Zaechiaft , qai cependant est si affirmatif dan son opitiioii de l'hérédité , non-sealement n'hésite pas à le reconnaître, mais dit, en termes exprès, que ees différences s'observent parmi un grand nombre d^enfants » mém^ chez ceux dtmt le visage e$t fimage dé eeiui du père ou de la mère^ et qu'il n'y a pas moins, entre leurs tempéraments, toute la distance du ciel : « Et oon- « trà) muttoB ex Utde alterutri ex parentibus assimilari, « tamentotocœloàtemperamentoparentumdistare(2). »
Geft contrastes ne sont pas moins sujets à se produire entre les frères et sœurs ; Louis Bailly, Muller (3) l'aifirment avec raison. Blumenbach en raconte l'exem* pie le plus curieux que l'on puisse citer (4) : c'est celui de deux sœurs jumelles , de Hongrie , réunies l'une à l'autre par le bas du dos et qui yécurent jusqu'à l'âge de vingt-deux ans. Elles étaient , dit Barthèz, d'un tempérament extrêmement différent , et cependant leur sang était le même , car on trouva dans leurs cadavres que les systèmes de leurs vaisseaux sanguins étaient unis par une communication extrêmement grande (5).
Le rapport d'harmonie , ou de causalité , car il règne sur ce point deux opinions contraire^, qui lie le tempérament à la constitution, doit faire pressentir qu'il en est ainsi d'elle , et qu'elle participe , dans les mêmes limites , à la même loi de diversité, n semble évident, dit Lafon,
(i) Muller, JfStMNiel de Physiologie, %. Il, liv. YIII, sect. 8, Qh. ni, p. 7«5. (2) Zacchias, Quœstiommmedico [«(fal^iim lib. I, titul. t, qu»8t. m , p.lMàlft.
(8) Màmd de Physiologie, tom .11, loccU.
(4) Phyeiolog., i« ôdit., p. 60.
(5) Banhai, Nêwmm élénmti de U ecietice de Vh/omm, %• édit. , t. II, note6,p. it7.
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que la constitation nerrettse^natite, originelle, de chaque homme, peut et doit avoir ses variétés particulières idiosyncrasiques , et que le système nerveux, ainsi constitué dans chaque individu , y aura et y pourra manifester des effets particuliers (1).
Cette diversité de la constitution ou du caractère spécial de la vie, a une double expression, dans le sein des familles ; elle porte , en d'autres termes , sur le double type de l'idiosyncrasie ; car Tidiosyncrasie , ou le caractère vital de l'organisation , est tout à la fois générale et locale ; elle i une forme totale et une forme partielle , dans l'individu.
C'est un point sur lequel il importe ici de se fixer tout d'abord.
L'idiosyncrasie générale ou totale est celle qui régit l'universalité de l'être : l'idiosyncrasie partielle ou locale est celle qui régit un système, un oi^ne, une fonction dans l'être.
Un grand nombre d'auteurs, et notamment Zacchias (2), Zimmermann (3) , Barthèz (4) , Halle , Yirey (5) , ont fait cette distinction essentiellement pratique.
Quel que soit , en effet , le caractère général de l'orga-
(1) LafoD, Philosophie médicale, XXI< aperçu, g 405, p. S28-S29.
(t) Voy. Zacchias, QuœstUm. medicolegal, lib. I, titul. y, quaest. m , p. iM-lSt« ft Tèraperamentum considerandum est respectu tothu , et « respectu partittm, etc. »
(S) Zimmermann, Traité de l'expérience , tom. \\l , p. 845 et seq.
(4) Dartbez, ow>. cUé^ tom. II , 266 , p. 188. — «La méthode directe c de connaître le tempérament a pour premier ohjet de déterminer c quelle est, dans chaque homme, l'intensité constitutionnelle , ou Té- « nergie permanente de ses forces radicales, et quelles sont les propor- « tions des forces agissantes dans les divers organes.» — Voy. aussi p. «87 , i69.
(5) Virey, Art de perfectionner Vhofnme , 1. 1 , ch. ni , p. 88.
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uisalion , et si parfaite que soit la forme de la vie, U en est de l'absolu de la santé pour la sdeace , comme de Tabsolu de la beauté pour l'art : il est somaturel, c'est UD type idéal ; les individus le plus heureusement nés , le mieux constitués, n'ont pas une force égale de tons les organes , ni ud éc|uiUbre également parfait de toutes les fonctions : il existe constamment et originellement y chez le plus grand nombre , pour ne pas dire diez tous , une partie de la vie, un oi^ne, une fonction qui laissent à désirer, lacune naturelle, par laquelle ils tendent à la désharmonie , au mal et à la mort. Cette yérité devient d'autant pins évidente qu'on descend plus avant dans l'organisation . u Barà quisquam non aliquam partem cor- - poris imbecillam habet, ■ a dit Gelse (I), et Van- Uelmont (2), Thierry, Zimmermann, Barthèz, etc., le répètent après lui. Les deux derniers ont même tenté de ramener à des signes sensibles cette imperfection latente des parties , et de déterminer sur quel organe elle porte ; on sait que , d'après eux, cet organe est toujours :
1 " Celui où retentit avec le plus de force le trouble des émotions un peu vives de l'âme, et que ce trouble affecte principalement ;
2° Celui sur qui agissent principalement les causes ocmaladies i
se jettent, pour nous servir des , tous les maux, que les autres ttirés (3). Barthèz donne, comme cas , que l'organe le plus faible B dépôts qui se forment dans la
. I, cap. III, p. ,M, nova editio, 1816.
m. IU,p. B4tà S4T.
tenninaisoii des maladies aignês (1) : Zimmermanii affinne , à Pappoi du premier , que l'effet de rémotion est de déterminer de la rongeur anx jenxy si la partie la pins délicate est la vne; nne donlenr de dents, si c'est la dentition ; de l'oppression et de la tonx , si c'est la poitrine ; des nansées on des crampes , si c'est l'estomac ; des coliqnes ou des selles , si c'est l'intestin ; nne rétention subite ou nne évacuation abondante d'nrine, si c'est la vessie ; une perle sâninale , si c'est le système viril de la génération (2) ; des douleurs dans les lombes , si c'est la matrice ; des douleurs arthritiques y si se sont les arlîenlations ; un tremblement vicient avec cris et sanglots, si c'est le système nerveux , et qu'une disposition couexiste (3).
(1) Barthesy <mw. cÊé, tom. II, M9, p. 187. — «Ainsi, dit-il, Hip- « pocraie a obeerTé • dans une toux épidémique , que, »i quelqu'un de « ceux qui en étaient affectés, avait souffert auparavant quelque infiN « mité aux fiieds, aux mamê^ ou dans les oiig^nes de la voix , la ma* « ladie portait ses prineipales imprenioDa sur ces endroits afikiUis. »
(2) Zimmermann, d'après Boerhaave, mérM vol, ^ p.%01.
(8) Ces principes sont vrais , mais la vérité n*en est pas absolue : ils sont sujets à bien des restrictions que ni Thierry, ni Barthèz, ni Zimmermann n*ont faites : nous n'indiquerons ici que les principales :
!<» n n'est pas constant que toutes les émotions vives, indifféremment, trouMent, ches la même personne, la môme foncUon : la fonction troublée varie très-fréquemment , selon la nature de l'émotion ; comme chaque émotion ou passion a son type, chacune d'elles a aussi son lieu d'âection ou de retentissement , dont on a flEiit son siège ; le désordre local peut donc n'indiquer que l'énergie de la passion , au lieu d'indiquer la faiblesse de l'organe.
V II n'est pas non plus constant que la même nature d'émotion détermine, chez la même personne, }a même nature de trouble; les dispositions momentanées de la vie ont souvent tout autant d'influence sur le pointoù le trouble se porte, que les états relatifs de faiblesse des organes.
8» Enfin, il y a des cas, où le trouble mort>ido des émotions vives, surtout lorsqu'elles arrivent à une grande violence , produit comme un effet de dérivation , et porte le désordre dans la fonction la mieux habituellement réglée, en épargnant les autres.
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Qœ ces indices soient iolailliblefi «u douteai, il rMte Btion locale de la ivia, dans l'in- 'e forme, l'io^galité de l'âoergie osieurg oi^uaee.
i ; ridioajDcrsBie tonte partûmir et Boaveat «nonsal de sensibiee personnes, est eioeptioon^tne.
arlions est on deoeux qoi ont la plus insisté sur cet ordre de signes de la constitution naturelle du corps , ou , ooDirae il les nomme . snr ces exceptions àans le tempérament (1) , et lien a reeueillioa, grand nombre d'exemples : c'est un bomme qui éjKvUTe des douleurs inouïes à se faire couper lefionglesj un atltre» de vives angoisses à se laver le visage avec une éponge ; oe sont d'antres personnes qui. ressentent un effet des médicaments, contraire à la natnre de ces médicaments : le café est un vomitif pour ceux-ci ; le jalap constipe et le diaBGordiumpat^e,aac(Hitniire,ceux-U,etc. : on en voit d'antres qui ressentent une action délétère de certains aliments , ou de substances inertes. Des individus sont subitement atteints d'une enflure générale pour avoir mangé des cerises ou des groseilles ; Hachn ne pouvait Dianger plus de sept à huit fraises sans être pris de convulsions ; ni Tissot, avaler du sucre sans vomir, Gaubins a vu un homme chez qui l'innocente pondre de pierre d'écrevisse déterminait autant d'efl'et que l'arsenic; Hal- 1er, un autre , chez qni le sirop rosat causa une parution Boivie de convulsions, etc. ; Bousseau , ua autre, àqui le son de la cornemuse causait une snbite incontinence d*nrïne.
(1) Zimmermann , ouv. cM, tom. 111, p. t3>.
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PartieUea on totales , si ces lormes personnelles de l'i* diosjncrasie sont, pour la plupart, intimanent inhérentes à l'organisation de Tindividu diez qni on les observe, elles sont loin de l'être anssi nécessairement à celles de sa famille ; sous ce dernier mpport , l'expé^ rience démontre de la constitution, ce qu'elle a démontré du tempérament : que, dans nn grand nombre de cas t elle est très-difiërente entre les parents.
Louis ne s^^e pas les différences de l'une des différences de rantre(l) : Zimmermann, cet esprit {ddn 4e sa-* gacité, et dont l'observaiion reste le plus souvent dans les limites des faits, se prononce avec mesure sur os même points il se borne Àix>nstater, sous le nom de tempérament^ la diversité de la constitution duxs^rveau et desnerfli, cause matérieIle,proehainetde la constitution duoorps et de l'e^ prit particulière à chaque individu, et dont la différanoe est naturelle ches tous, dans l'état de santé (2) : Barthès , toujours profond , mais pins dogmatique, est plus explicite; il dit très-nettement, des formes totales de la constih tutioutceque Pierre Bailly disaitde cellesdu tempérament: il établit, en fait, ladivernté de l'énergie primitive des for-* ces radicales, entre tous les hommes : elle est, d'après lui, différente dans chaque homme depuis la naissance (3) . Cette masse de différences, dit un autour récent, ne nom distingue point par de simples variétés, ni par des nuances fugitives : elles imprègnent , pour ainsi dire , l'ensemble et les parties de l'économie auiwde , les organes, les fonctions et les forces : poussez jusqu'au bout cette analyse, et vous arriverez à ccmstater que
(i) Loais, Diiiertaiimiwria gftettkmy etc., p. 87 et suiv.
(i) Ouvrage dté, p. sis à «89.
(I) Barthèi, qwo. cUé^ tom. II, cb. zm, M4, p. iSS.
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fondametttalemfnt d'un autre (1).
garde aux expressions : si, par le Yidentique , oa cet absolu de la similîtade qui ne s'arrête pas à la qualili , mais qai, comme le disait très-bien Aristote (2), ts jusqu'à la substance, comme cette identité est négative «d soi de la dualité m«me, on a raison de dire qu'il n'eiiste pas d'homme dont la constitution totale ou partielle soit celle d'un antre bomme. C'est, sans doute, en ce sens absolu qu'il faut prendre oe qu'ont dit et écrit de la variété des tempéraments et des constitutions, un si grand nombre d'auteurs ; mats dès que l'on restrânt l'idée du semblable , k ce qu'elle est réellement , à la conformité de choses distinctes entre elles , on ne peut se jeter dans un tel extrême; et, en laissant sa place à la ressemblance, il n'en reste pas moins une grande étendue à la diversité et do tempérament, et de la constitution : nous croyons, pour notre part, rester dans les limites de l'observation et de la vérité en nous arrêtant a cce propositions :
1** Il existe des formes d'idiosyncrasie générale de l'être, on des formes totales de constitution qui sont individnelles.
2° Les constitutions de famille commencent très-souvent par des individus ;
3° Et les coBstitotions les plus enracinées et les plus générales dans te sein des familles , n'y sont pas cependant celles de tons leurs membre^.
Quant aux formes locales de l'idiosyncrasie, la première de ces formes, celle dontle caractère tient aux dispro-
(1) Fusler, Dtt maladki de la France. Psrw, ISiO, p.K,t (1) Ari«loi«, Uetaphytle. 6, eh. S.
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portioiiB des forces partielles de Fètre, l'infirmité relative qm la constitae, non-senlement n'existe pas toujours entre les parents , à un même degré, mais ne porte pas toujours sur le même appareil, ni sur la même fonction, ni snr le même organe ; et elle n'y provient pas toujours du même principe.
8il n'en était ainsi , comme le tempérament particu* lier est bien réellement ee que dit Zimmermann , la eanse la plus prochaine , le type habituel , et l'occasion la plus fréquente de maladie (1); et comme l'infirmité respective d^nn organe entraîne d'autre part , ainsi que le fait très-bien remarquer Barthèz , des affections conétantes et caractéristiques de chaque tempérament (2), il en résulterait que tous ceux des enfants d'une même famille , dont la mort ne serait pas accidentelle , mour* raient nécessairement de la même maladie , par le même système , et par le même organe que leurs père et mère, et que leurs frères et sorars.
Est-il besoin de dire, qu'une telle proposition est une énormité aussi contraire aux faits , dans son absolu , qoe l'est , dans son absolu , l'affirmation de Louis?
La seconde forme partielle de l'idiosyncrasie , celle dont le caractère tient au type erratique de la sensibilité de quelques organes , est encore , s'il se peut , plus particulière à l'individu ; et, sans présenter la même gravité , elle n'est pas sujette à moins de variations , ni à moins de lacunes dans la procréation.
n n'est pas, en un mot, de type de constitution ou de tempérament» où l'innéité ne puisse intervenir , où la diversité ne montre qu'elle intervient dans le sein des fa-
(1) Ouv. ciié, t. m, p. 818. — Id., 826. (S) OttV. oUé^ t. II, 269, p. 287.
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milles. Cette diversité da type individael de» idiosyn* erasies est même ce qui ajoate et eootrilwB le plus à bi difficulté^ déjà si grande en soi, de les bien €oanaitte«> Cette difficulté n'a d'égale, à nos yenx, que rimpûrtan» de la Taincre : deux points «i bien seAtis de €elîen, iqa'ià disait que la connaissance parfaite des idîo9yMniBies i'é^ galerait à Esculape; et de Yalesius, qu'elle suppose des lumières d'une nature angéliqoe» Barthèe , en rq[>pe^. lant ces deux opinions , dît, plus simplement, qu'elle est au-dessus des forces de l'esprit humain (1). Laai^mcl c^mviction dictait à Zimmermann le préeei^ de ne pàMi fonder de système sur elle (2). Si le principal obstade 4 eette connaissance , la diversité de la eonstitotton «t du tempérament, disparaissait toujours devant la faittilley rétqde serait moins obscure et la tàcbe plii$ ëmfle. Haia malheureusement pour le diagnostic et pour k trtitamoil de l'individu > heureusement pour la vie de l'espèee^ souvent pour celle de la famiUey la famille dle^antmei^ comme nous venons de le voir , n'échappe pas à la loi de l'innéité dans ces deux modes de Fètre.
n. La diversité s'étend bien au delà dans la proeréa^ lion, sous le type individuel de la vie plastique : la nature ne sort pas seulement de la famille ; die sort de la race, elle en sort par deux voies :
V Par la production d'une race nouvelle;
T Parla transiti<m d'une race à une autre race.
(1) Ouv. cUé, p. 280.
(2) Ouv. oUéf tom. III, p. 812. « Je dis que ce serait donner à g&ucHe « que de vouloir se faire un système sur les temi^éraiaentSt paive q«e « les exemples qui font des exceptions à la règle générale sont, pour la fc plupart, plus nombreux que ceux sur lesquels on toudrait établir im « système. »
DANS LA PRQOtiAfMMN W ViCAHlSUE VITAL. 123
La prmoEière des deoxvoies est oopu»aiieiob€ak8 plantes, et assez fréquonte chez les ammmix. Mous ne faisons pas id d'allosioB . aux races qui proYiennent da croiseBieat de deux races distinctes; n<ms n'entendons parler que de ces races pouvelles qoi naissent spontanément d'un individu né lui-même d'un père et d'une mère issus d'une race identique.
« n parait certain , dit Wiseman , que des diversités « affectant également la forme du crâne , la cooleur et la « texture des poils, et la forme générale du corps, sur*- « viennent parmi les animaux d'une seule soudie (1). «^
Ces diversités sont celles qui, sous les n<Mns da variéii9 apparenU$ , de singt^arités , que leur doone Buffon (2) ^ de parlicularUès d' organiêotion , sous lesquels les désigne Frédéric Cuvier, ou , sous odui plus juste , de variMê congénialei «de variétéê naturelks, qu'elles portent dans Pcichard (3) , ont > de tout temps , éveillé la curiosité des nataraUstes ^ mais , le plus sotvent > ineesnprises dana leur cause et attribuées tantôt, comme par Buffon, à un hoBQird asse« ordinaire à la nature (4) ; tantôt, comme par Maupertuis, à une disette des tra^ de famille (5); tantôt^ comme par la foule des auteurs antérieurs, à de purs effets d'imagination (6) , on les a détournées de leur véritable loi.
(I) Wiseman, Diasows «iir lei rapportt^ etc.f etc., tom. I, p. 146. (S) Buffon, Histoire natureUe, géméral$ et particuM^e^ éd. iA*4S de llmpr. roy., tom. V, p. 194.
(•) Prichard , BiiMre natwfUe de Vhommey tom. I, p. 61 , 68.
(4) Buffon, toc. cit,
(5) Œuvres de MauperloMi toauU, Vétimt pkf/ti^m^.éàii. d« Berlin, m*à% 9« p., cil. Y, p. iOS.
(6) Ceet même à un effet de ce genre, effet dont nous sommes loin de rejeter en principe la i>éalité, qn*on a d'abord ^oulu rapporter Torigine de
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Des variétés de ce genre surgissent dans la plopart <ks espèces domestiques : on sait quelles différences de proportion et de structure , la tète , le corps , les membres, y montrent, selon les races : Frédéric Guvier a signalé celles qu'ils présentent, chez le chien (1), où Ton Toit ▼arier jusqu'au nombre des os , tel que celui des dents (2), ou celui des yertèbres de l'extrémité caudale, qui chasge, selon les races , de seize à vingt et une, et même à vingtdeux ; MedLd (3) , Sturm (4) , Garus (5) , ont fait ressortir plus particulièrement les diversités que ces mêmes parties affectent, selon les races, dans l'espèce du bœuf ; Blumenbach, celles qu'elles offrent dans l'espèce du oodion , et dans celle du cheval, dont les races ont peutêtre plus de variétés de conformation du crftne, que les races humaines : nous en dirions autant des races de moutons (6), etc. , etc. ; or, dans toutes ces espèces , ce n'est pas exclusivement à des craisementê , mais à des muiatUmSj de la nature de celles que nous avons signalées, que les plus remarquables de ces races nouvelles doivent leur origine : la plupart d'entre elles n'ont été (^tenues qu'en propageant , avec un soin particulier , de nouveaux caractères , de nouvelles qualités , qui s'y sont produites.
n existe , sans doute , de ces diversités qui sont pro-
la race ancon, ou race loutre des moutons, dont il va être question plus loin.
(1) Frédéric Cuvier, Recherches, sur tes caractères ostéologiques (jui distinguent les principales races de chien domestique. Annales du muséum. Paris, 181«, tom. XVIII, p. 388.
(;î) g. Cuvier, Discours sur les révolutions du globe.
(8) J. F. Meckel, Traité d'anal omie comparée. ' (4) Hacewteichen derveschiedenen Haustiere.
(5) C. 6. Carus, Traité élémentaire d'anatomie comparée^ Paris, 1885, t.I, p. »49.
(6) Voy. Prichard, oui;, cité, t<Hn. I, p. 86 et saiv.
gre^iives» et qui peavent s'expliqaer par des diangements de r^ime , de lieu , ou de climat. TèUes sont les différeoces qae , dbez l>eaueoQp d'animaux , amène le seul re«tour à rétat sauvage , et dont plusieurs exemples nous 8(mt rapportés par Peunant et Pallas : ils ont constaté que ce retour détermine, dans l'espèce chevaline, des modifications de capacité du crâne: la tète devient plus forte, le front plus arqué et plus arrondi. Blumenbach a remarqué la même différence entre le cochon marron , et le cochon domestique ; et le D*" Roulin (1) a eu l'occasion de la vérifier chez les cochons devenus sauvages, au nouveau monde. En y reprenant la vie libre des sauciers, ils en ont aussi repris les caractères physiques ; leur tête s'est élargie et relevée à la partie supérieure.
Mais , les diversités dont nous voulons parler , ne sont point du même ordre ; au lieu d'être successives , elles sont soudaines ; au lieu d'être un retour à un état ancien, elles sont une tendance à un état nouveau,* et, quand elles apparaissent, elles naissent sans croisement, sans déplacement de la race, sans changement de régime, et semblent se produire pour la première fois.
Plusieurs races, parmi les gallinacés, la poule sans croupion, commune dans plusieurs cantons de l'Angleterre ; la poule de Padoue , décrite par Pallas , et dont la forme et la capacité du crâne sont si singulières ; la poule à cinq doigts, les poules naines et pattues, etc., etc. , ont vraisemblablement une pareille origine (2). On peut
(t) Voyez le curieux et savant mémoire du D' Roulin, dans la collection des Mémoires présentés par divers savants à V Académie des Sciences de rinstittU de France. Paris, \835, tom. VI, in-4% p. 321.
(î) On doit dire, cependant, que Buffon a rapporté l'origine de la race de la poule sans croupion à Taclion du climat de la Virginie, où, d'après
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joindre à ces Mts , ceox de raccoorcîBseiiient ou d'allongement des membres dont on voit tant d'exemples cbei les animaux. Isîd. Geoffroy Saint-Hilaire en rapporte un cas très-curieux dans Teq^èce canine : il a tu , diez un dnen , les membres antérieurs beaucoup ^«s courts que dans l'état normal, et réalisant ainsi , mais seulement par devant , les caractères du basset (1). L'espèce ovine présente des types aussi bizarres. Un des plus étonnants est celui qui s'offrit dans la ferme de Seth-Wright , en 1791 : dans le troupeau de cette ferme, il naquit un agneau , qui , sans cause connue , avait le corps plus long que le reste de l'espèce , mais les jambes plus courtes et celles de devant crochues. Cet agneau est la souche de la race loutre ^ ou ancon des Anglais , contraste curieux avec Voviê longipes^ ou le mouton morvan (2). En 1828 , on a vu se produire , dans la même espèce , une métamorphose d'un autre caractère : dans le troupeau de H. Graux, il naquit , cette année , un agneau dépourvu , dit-on , de toute laine et de tout duvet : cet agneau , élevé par le propriétaire y et accouplé plus tard aux brebis de la race dont il était sorti, est devenu la souche d'une race nouvelle à qui Ton doit l'espèce supérieure de laine, connue maintenant sons le nom de laine de Jf auchamps (3).
les Transactions philosophiques^ les poules qu*on y porte y perdent bientôt leur croupion (Transact.philosoph.^ n- 206, an. 1698, p. 99«.)
(1) Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, Histoire des anomalies de Vorganisation. Paris, 1883, tom. I, part. 2, ch. xi, p. 388.
(3) Voy. sur celte race Wiseman et Prichard, ouv. cité^ etc. Le mémoire du colonel Humphries. — Transactions philosophiques, an. 1818, page 58.
(8) On dit que celte race compte aujourd'hui 450 tôles: on en a présenté quelques individus à Tex position de Vinduslrie française de 1844.
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L'eqpèce dnehamemi n'est pas étrangère à ees raécooroiffiementB de la losgaear des membres. Un voyagenr moderne, J.8. Bnoldngham, dans son pèlerinage àtravers f Assyrie y la Médie et la Perse , dit avoir rencontré des chameaux d'une race qni, sons le rapport des formes et des proportions , est aussi différente du diamean d'Arabie que le mâtin de la levrette ; ils avaient la tête grosse» le cou large et fourni d'un poil brun foncé , long, rude , et pendant, les jambes courtes, d'épaisses articulatbns , les hanches et le corps arrondis et charnus ; et cependant ils étaient , à partir du sol , d'un pied plus élevés que les chameaux ordinaires du désert d'Arabie (1).
Ce sont des modifications opposées, qui,- dans d'autres espèces , et particulièremeut dans celles du chien , dn cheval et du dromadaire , ont donné naissance à des r€Kes 4e eour$e; races dont l'espèce du chien réunit en elle , comme celle du mouton , les deux extrêmes contraires , le lérrier d'une part , et , de l'autre , le basset (2).
Toutes ces variations de races ont leurs correspondances dans l'espèce humaine.
Les changements de proportion des membres n'y sont pas rares : l'espèce a ses bassets. Portai connaissait, à Paris, des familles dont les jambes étaient torses, et les os du bras , de l'avant-bras , ou des jambes , proportionnellement plus hauts ou plus courts qu'il ne l'eût fallu pour l'harmonie de la taille (3). Buffon (4) , et après lui
it i>>
(1) J. s. Backingham, Travds in Assyria, Media and Persia^ «• édit» London, 1S80, vol. 1, p. Î41.
(t) Is. Geoffroy Saint Hilaire, otn?. cité, 1. 1, part. î, chap. u, p. «33. (3) Portai, <mv. cité, p. 17.
{k) Buffon, H<#toir» natf»rM$, gMràU et particulière.
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Robinet (1) > et Bomare (2), rapportent qu'à Calicot , parmi les naires ou nobles , qui sont en général d'une belle conformation et d'une taille élevée , on voit de certains hommes et de certaines femmes avoir les jambes grosses comme le corps d'un autre lumune; et, comme on serait tenté de soupçonner ici la lèpre éléphantine , Buffon n'omet point de dire que ceiU difjormiti n'est point une maladie ; qu'elle leur vient de naissance ; qu'il ^ est, parmi eux, dont elle n'atteint qu'une jambe; d'autres, qui les ont toutes deux de cette grosseur monstrueuse , mais qu'ils ne laissent pas d'être fort dispos (3). Ce serait le lieu de citer les disproportions si remarquables, observées entre le corps et les membres, dans la race quichua ou inca du Pérou, par M. d'Orbigny, si Tdongation démesurée du tronc et la brièveté comparative des membres n'étaient des caractères communs à toute la race, au lieu de s'y produire en faits accidentels.
Mais notre espèce renferme des cas de variations congéniales de race plus singuliers encore.
Un des plus surprenants est cette pseudomorphose des lames épidermiques, qui représente chez l'homme la conformation de la peau du porc-épic. On compte plusieurs exemples de cette anomalie que les dermatolc^istes (4) rattachent à l'ichthyose, mais dont ils la séparent, oonmie une variété sans caractère morbide (5). On l'a vuecongé-
(1) Robinet, Considérations philosophiques sur la gradation naturelle des formes de Vétre^ etc., p. 185, 186.
(2) V. Bomare, Dict. d'hist. naturelle, t. VII, art. Homme. (8) Buffon, ouv. cité.
(4) kWh^vi, Maladies de la peau, Diclionn. des scienc. médic, art. IcHTHTOSB. —Rayer, Traité théorique^ pratique des maladies de la peau, «• édit. Paris, 1835, t. III, p. 630 et suiv.
(5) Gibert, Traité pratique des maladies spéciales de la peau, 183». p. Î93. *-w , ,
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niale ches deox jeanes filles, Fone de Tàge de sept, l'atitre de l'âge de trois ans. La première ayait le -visage et le corps courerts de grands poils de diverses couleurs , de diverse longueur, de diverse consistance; elle était robuste , et d'une taille gigantesque : la figure de la seconde était lisse et jolie, mais elle avait le corps presque entièrement couvert de poils longs et bruns; et malgré plusieurs excroissances diarnues , éparses sur plusieurs points, qui formaient comme autant de petites poches vides, et ajoutaient encore à sa difformité , elle était vive, gaie, doaee, et paraissait jouir d'une bonne santé (1). Hais le cas le plus étrange, que la science possède, de production oongéniale de cette anomalie du système cutané , est le fait si célèbre de la famille Lambert, d'Euston-Hall, dans le Suffolk. Le premier de ses membres qui la présenta, se nommait Edward Lambert. Ses parents étaient sains et bien conformés. Dès la neuvième semaine après la naissance , tout son corps , moins le visage , la paume des mains , l'extrémité des doigts et la plante des pieds , se couvrit d'une foule d'excroissances cornées , d'un rouge brun, élastiques, de six lignes de longueur, de deux ou trois de grosseur, qui bruissaient l'une contre l'autre au frottraient de la main : ces excroissances étaient sujettes à une mue : elles tombaient tous les ans et leur chute était toujours accompagnée de quelque degré de malaise. Une petite Térole confluente dont il fut attaqué , à vingt ans, eu détermina une chute accidentelle, mais momentanée : elles cédaient aussi à l'action du mercure qu'on essaya contre elles, mais elles se reproduisaient très-peu de temps après (2).
(\) Val. Bomare, Dictkmn. raisonné univers. éPhist. nat., t. VII, p. 15*if) PhUosop. transact., tom. XViC pour 1781 , p. 399.
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Noos reTiendrons pins loin, sur les drconsteiiees de la propagation de cette anomalie, où , dès sa trananûsaion aax enfants d'Edward, Backer voyait déjà nn exemple frappent de production spontanée d'nne race particulière, dans Fespèce humaine (I).
On en trouve dans Prichard, un exemple d^nn autre <urdre : du micnns ce fait a pour nous le même carao-* tère.
n s'agit d'une tribu fort extraordinaire , de. la famille des Sioux, Indiens du Missouri, la tribu des Mandant. Ce que cette tribu présente de singulier, c'est d'abord une diversité de couleurs, qui ne se trouve chez aucune autre natkm américaine, et qui est de nature à fsire douter qu'elle soit d'origine indienne : mais il y a diez ce peuple, d'après M. Gatlin, « une particularité bien plus « étrange encore , qui n'existe prpbaUement nulle part « ailleurs, et que rien, dit-il, ne saurait expliquer. Us « ne savent eux-mdmes à quoi Fattribuer et la consi- « dèrent comme un caprice de la nature. On voit quau^ « tité d'individus des deux sexes ( et parmi les en^ « fants et les adultes , comme parmi les vieillards ) qui « ont les cheveux d'un gris brillant et argenté, et quel- « quefois complètement blancs. Cette bizarre am»ialie « se remarque beaucoup plus fréquemment chez les « femmes que chez les hommes : ceux-ci, en effiet, pa-^ « paissent en être honteux et cherchent è cacher cette « imperfection, en apprêtant leurs cheveux avec une es» « pèce de colle et de la terre rouge ou noire. Les femmes, « au contraire, en paraissent fières, et laissent tomber sur « leurs épaules cette singulière chevelure, qui est parfois
(1) Philosoph, transact., toin. XXIX, p. il.
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« si longue qa^elle leur descend jusqu'aux genoux (1)« »
L'auteur de cette curieuse observation s'est assuré que, sur une douzaine de Mandans, on rencontre au moins tfn^de ces têtes grises : il a de plus constaté que cet étrange phénomène n'est, ni le résultat d'une maladie^ ni celui d'une disposition particuKire de la constitution : qu'il n'indique aucune infériorité de capacité ^ ni d'interne gence, et que le caractère en est héréditaire (2). Mais l'an* teur a le tort de s'être arrêté à cette explication : elle ne Ta pas au delà de la transmission et n'apprend rien de la cause du phénomène transmis. Mais toutes les circon» stances que nous venons d'énumérer, et les faits analogues dont nous le rapprochons, ne permettent guère de douter qu'il n'ait le même principe : une variation subite d'un caractère de race, que la procréation a quelque jour formé et qu'elle aura transmis.
Ce dernier fait nous conduit à la seconde forme de manifestation de la loi d'innéité, dans l'unité de race, ou à la transition spontanée d'une race à une autre race de k même espèce.
« Les différences de race ne sont point absolues , ni d'une nature telle, dit le professeur MuUer , que la prédis^ position de Vespéce à varier ^ ou l'influence du climat, ne puisse quelquefois faire naître, parmi d'autres races, des individus qui s'en rapprochent plus ou moins (3).
Des faits bien constatés dont J. M. Weber (4), Wise*
(1) Prichard, ffiitoire nahutUe de t^homme. Paris, 1848 , tom. II, p. 185 à 187.
(t) Id., loc. cU.y p. 187.
(S) UuWer, Manuel de physiologie, tom. II,liY. VlIIySect. 8,chap. m, pag. 763.
(4) J. M. Weber, Die Lehre von den Ur und Uacenformen der Schadel tnid BeckendetMeniChe9i, Dusseldorf, i880.
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man (1) et Prichard (2) rapportent une foule d'exemples ne laissant point de donte sur la réalité de ces métamorphoses. On en a observé dans tons les caractères de la conformation et de la coloration parlicuUère des races; dans tontes les Tariétés de l'espèce humaine ; dans les variétés du type caacasiqnej dans celles du type mongol, du type américaiD, du type éthiopien. Ce fait même a fini par usurper, aux yeux des auteurs précédents, une signification et nue importance, que, dans notre opinion, il ne comporte pas : ils ont prétendu, que les représentants d'une race déterminée, possédant virtuellement les qualités essentielles de l'espèce, dont les races ne sont que des variélés, avaient toujours en eux la possibiUté éloignée de produire tontes les autres variétés de la même espèce (3). Ia conséquence It^que d'un semblable principe, tendrait à présenter les races les plus extrêmes de l'humanité, la variété blanche et la variété noire, comme pouvant, sans mélange, naître les uues des antres, et comme en étant nées.
Nous entrerons ailleurs , en traitant des rapports des lois de l'hérédité à la théorie de l'origine des races, dans l'examen des faits sur lesquels ces doctrines iusontenables se fondent. Nous ne devions insister ici que sur le fait si remarquable en soi , et si fondamental, qu'elles ont dénaturé, celui de l'acUvité du priniùpe du divers, dans l'identité de race, où il est évident qu'il garde son énetgie.
La loid'innéité régit donc, comme on le voit, dam eertainei /initier, jusqu'aux types des races dont sortent les
DUcourt tur Im rapports tntr» la leienee tt la retiglom
familles et l'on ne peut, sur ce point, mieux cont^re que Wifieman, dont le mérite eat ici de sentir profondémeat, même sans s'en rendre compte, VéU ces variations : ■ n y a, dit le saTani
■ ilyaaDetendanceperpétnelle,jep
• dans la natore, poar faire nattre <
■ Tariétés, sonvent d'an caractère
■ quelquefois approchant d'une n
• caractères distinctifs, particuliers et spécifiques d'une
■ race différente de celle dans laquelle naissent ces -va-
• riétës (1). ■ Mais, pour rester toujours dans les bornes du vrai, il font ajouter, ce que Wiseman oublie, que les expressions réelles de cette tendance , nous voulons dire celle» qui naissent spontanément de la procréation. sont toujours sporadiques, et, quoique Iransmissibles, restent temporaires, parce qu'il est de la nature des races primordiales ou des variétés qui tirent leur origine de la eriation, de ne se modifier qu'accidentellement et de tendre toujours, du moment qu'elles sont libres et abandonnées à lear propre essor, à revenir sur elles-mêmes.
Et cependant , on y voit surgir des mutations qui âont d'un caractère presque incompréhensible, si l'on perd un instant de vue, l'unique fil , qui puisse nous guider, dans le labyrinthe de ces métamorphoses, le seul qui, de tontes parts, nous ramène au principe réel dont elles pnicèdent, la continuation de l'invEnTio» naturelle , ou de l'activité de la loi du divers, dans la procréation.
Les transformations dont il s'agit ici, sont celles qui, franchissant les limites de la race et de l'individu , atteignent jusqu'au type spécifique des êtres.
(1) Ouc. ci(^, 1. 1, p: ISO.
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m. L'iimâté qui ne peut jamais envahir, d'one manière générale et cootinne, le type spécifique des ëtres^ rofondément, sons ane forme spo- ;, pour ydéterminer des aberrations iduetlti sans nombre.
^rentrentdanacedemiercas.Noos s, qui ne proviennent point d'nn 'un tronble externe ou ioteme postérieur à la fécondation; toutes celles qui ne tronTeut leur explication, ni dans lepbysiq^ae, ni dans le moral, ni dans le genre de vie des pères ou des mères; tontes celles, en un mot, qui nous semblent sans cause, ou qui n'ont d'autre cause, que ee que Bnrdacb nomme l'ordre dcrun(tefi(l).
Les exemples eu abondent chez les animaux. Ancante rapporte celui fort curieux d'une chienne, qui ne présentait rien d'extraordinaire dans sa conformation, et dont fe comprit, quatre ans de suite, des individus . conformés et d'autres affectés de bec-deî membres antérieurs : 1r première portée en ormaux, et deux autres monstrueux ; la seroisième quatre monstrueux, un normal; la normal et trois monstrueux (2).
Il faut à cet exemple joindre un fait analogue plus récemment recueilli par Isidore GeolTroy Saint-Hilaire. Une chienne trës-vieilleetqui avaitdéjàmisbas plusieurs fois, fit successivement deux portées ; la première, en 1830, composée de cinq petits, dont quatre normaux et un ectromèle : la seconde, l'année suivante, de trois indivi-
(1) Traita de phytiologU, tom. Il, p. %Kt. (t) /ow-fMfibmAleciM, tom. XOII,p. 13.
dus, pràeDtant tous les trois la même anomalie (1).
n noa» semble difficile de pouvoir rattacher à on antre principe le développement spontané de phénomènes peutêtre encore plus bizarres : nous ne ferons que rappeler ici, les faits d'apparition donnée comme positive, par F. de Azara, de chevaux cornus dans l'Abyssinie; cenx, mieux constatés, d'individus sans cornes, on de taureaux mocfto, dans l'espèce bovine (2) ; de cerfs à dague unique, dans l'espèce du cerf (3), etc., de poulets à double ponce, dans l'espèce de la poule, et de chiens à six doigts aux pattes de derrière, dans l'espèce du diien (4).
n existe, dans la nôtre, des faits analogues : tels sont les exemples de polydaotylie, d'ectrodactylie, de nombre en plus ou en moins des côtes ou des vertèbres (5); ceux d'arrêt ou d'excès de développement, etc., phénomènes dont la science renferme une foule de cas , et dont rien, le plus souvent, n'explique l'origine .
En remontant au principe de ces hémitéries, on reconnaît en effet, avec étonnement, qu'elles proviennent de parents placés dans les meilleures conditions de santé, et de la conformation la plus irréprochable.
Les enfants affectés de bec-de-lièvre naissent presque toujours, dit Is. Geoffroy Saint -Hilaire, de parents bien conformés (6). Sigaud de Lafond raconte qu'un curé de
(1) Histoire générale et particulière des anomalies, p. 2fi5.
(2) Don Félix de Azara, Voyages dans l* Amérique méridionale, Paris, 1S09, 1. 1, p. 378.
(3) Burdach, owv. cité, t. II, p. 161.
(4) laid. Geoffroy Saint-Hilaire, ow. cité, tom. I, p. 899.
(5) Schenckii Observationum medicarum rararum, etc., liber secundus, p. 518, obsenr. GGLXVl.
(6) Isid. Geoffroy Saint-Hilaire, ouv, ciU, t. I, part, a, liv. IV, ch. r, p. 583, 584.
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^Qte-Groix, à Bourges, nommé Lojoiey seul de sa famille, avait un double ponce, d'un cAté flenlement (1); Fl^cbsland, d'après Burdaeh, rapporte que deux épùoi bien constitués mirent au monde trois aifants sans ayantbras, ni jambes (2) : d'autres, dont parle Schmulker, n'eurent que des enfants munis de douze doigts et de douze orteils ; d'un troisi^e mariage sortirent trois enfants atteints tous les trois d'atrésie de l'anus. Pour comble d'étrangeté, il arrive de voir, dans ces unions bizarres, des produits normaux alterner avec les produits anormaux, et le précédent auteur en dte des exemples.
U n'y a pas, enfin, jusqu'aux deux caractères les plus éloignés de la conformation normale de notre espèce, et, à quelques égards, les plus distinctifs de l'animalité, les cornes et la qtAetie, que l'homme ne puisse ainsi tenir de sa naissance, et de parents chez lesquels ils n'existaient pas.
Le développement congénial de véritables cornes, dans de pareilles circonstances, est un fait hors de doute : elles peuvent être recourbées , atteindre à la longueur de plusieurs pouces, et offrir à la fois la forme, la consistance, et la composition (3) de celles des ruminants : on en doit à Schenck d'anciennes observations (4) : mais elles sont confirmées par d'autres plus moderues (5) et de nature à prouver que le tissu corné peut accidentellement se déve-
(1 j Sigaud de Lafond, Dictionnaire des merveilles de la nature^ 1. 1, pag. 275.
(t) Burdach, même vol., p. 246, 247.
(3) BiUletin des Sciences médicales, tom. XXIII, p. S.
(4) Schenckii de Graffenberg Observationes medica de capite humano^ p. 21, obs. XXI, capitilms cornutis nati.
(5) Cruveilhier, Ânalomie pathologique du corps humain, VII« et XXIV* liv. — Rayer, ouv. dté, tom. 111, p. 640. — Burdach, tom. VIII> pag. 374.
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lopper, chez l'homme* sur les régioDS les plos opposées do corps.
Le second phénomène, le développement congénial d'nn prolongement caudal, longtemps traité de fable par les naturalistes (1), et qui a inspiré à l'aventureux esprit de Maillet et de Robinet lui-même de si singulières pages (2), cette mise hors l'espèce d'individus humains, ne peut plus fiûre question, et la science en propose même une théorie (3). Il est vrai que les victimes de cette difformité ne forment pas primitivement de races naturelles (4) ; qu'elles ne pullulent pas, comme le disait de Maillet, aux Indes, ^1 Ethiopie, en Egypte, en Ecosse, ni en Angleterre ; il est même fort douteux que ces homines caudati soient en nombre, aux iles Philippines, dans le royaume de Lambri ou à Vile Formose, comme, d'après le récit de quelques voyageurs, Bomare ne semble pas très-éloigné de le croire (5): mais leur existence reste bien démontrée. Yal-
(1) A. Bertrand, Lettres sur les révolutions du globe, éd. in-i8, p. 18.
(î) Telliamed (anagramme de do Maillet), ou Entretiens d'un philùso^ phe ituUen avec un missionnaire français sur la diminution de la mer^ par M. de Maillet, nouv. édit., 1755, 2 vol. in-12. — Robinet, Considérations philosophiques de la gradation naturelle des formes de l'être^ ch. vi, p. 160, in-8o. Paris, 1768.
(3) M. Isid. G. St-Hilaire considère ces anomalies comme se liant au rapport très-constant démontré par M. Serres [Anatomie comparée du cerveau, i. I, p. 99^ et t. II, p. 116) entre le développement de la moelle épinière et celle du prolongement caudal {ouv. cité, t. I, p. 736).
(4) Cette race, d'après de Maillet, ne reste en partie ignorée que parce que « la turpitude attachée à cette difformité, le caractère farouche et le «t peu d'esprit de tous ceux qui y sont sujets, leur pilosité naturelle, etc., « les obligent à se cachet^ des autres hommes avec lesquels ils vivent. — « Du reste, il est constant que cette race d'hommes à queue est beaucoup « plus nombreuse qu'on ne se l'imagine, et que ce proverbe, si commun « parmi nous, homines caudati, pour désigner des gens sans esprit, n'est « nullement métaphorique, il est fondé sur la vérité! » — Telliamed» tom. Il, p. 204, 105 et suiv.
(5) Valm. Bomare, Diclionn. raisonn. univ. d'hist. natur,, t. VIÏ, art. Homme, p. 86.
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moat-Bomare en rapporte on exemple diez un sellier de Paris ; la qaeae était chez lui longue de trois à quatre pouces, et le gênait pour s'asseoir et pour s'habiller (1). lodépendamment de plusieurs autres cas cités par de Maillet (2) et qui n'ont plus maintenant rien d'invraisemblable, les annales de la science en renferment un grand nombre d'autres observations : l'une des plus anciennes et des plus curieuses est racontée par Sdienck : dans le cas dont il s'agit, la queue, très-distincte et assez longue, était tout à fait comparable à une queue de cochon (3).
De semblables exemples et de pareilles preuves d'activité de la loi de variété spontanée, dans la génération, ne nous expliquent-ils pas la hardiesse des esprits, qui dans, la confusion du type spécifique et de Vindividuel, ont osé professer, avec Robinet, que toutes les formes changent| qu'elles se perdent graduellement et successivement, par la variation nécessaire des produits, dans la génération, et que la nature ne se répète point :
« Puisqu'elle ne se répète point, dit le dernier auteur, « chaque génération doit amener quelques différences et « ces différences sans cesse multipliées et accumulées « doivent produire des altérations considérables dans le « modèle prototype : elles doiifent supprimer d'anciennes
(1) V. Bomare, Dict. rais, d*hist. nat., t. VII, art. Homm$j p. 86.
(4) Telliamed, etc. — Tom. II, loc. cit. Les principaux exemples qu'il énumère sont ceux du célèbre corsaire Ci'uvillier de la Gioutat, d'un noir nommé Mohammed, d'un ofûcier français, de M. de Barsabar, et de sa sœur, et enfin, d'un procureur d'Aix, nommé Berard^ chez qui la queue avait, comme dans le cas de Schenck, la forme d'une queue de porc. Ces hommes, conclut de Maillet, sont probablement d'une espèce aussi différente de la n<)tre que l'espèce « des singes à queue est différente de celle des singes qui n'en ont pas. »
(8) Schenckii Monsiror, hist. memorab,^ II, 84.
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« partks» oo les multiplier, en engendrer de noayellea, « tninsformer les eombinaisons, varier les résoltats, et « rendre à la fin oe modèle original très-^Ufférent de loi-* « même : elles peuvent déguiser certaines parties, les eur « velopper, les cacher, pour les remontrer sous une autre « &ce, dans de nouveaux produits (1). »
Pour nous qui séparons, comme il est d'expérience et de raison de le ftire , dans ces mutations , le type fixe de l'espèce, du type variable de l'individu, les plus grands excès de métamorphose et d'innovation où la génération s'égare dans les êtres , n'ont point cette portée, et ne con^sacrent point cette conclusion : la seule qu'ils légitiment se concilie à nos yeux, d'une part avec les faits, de l'autre avec les lois que nous avons rappelées, et cette conclusion se formule en ces termes :
Les individus ne participent point tous nécessairement ni à un même d^é, à l'organisation physique de la ftk* mille, à l'organisation physique de la race, à l'organisa* tion physique de l'espèce elle-même : la loi d'in vention ou de diversité de la force primordiale, transpire activement dans leur procréation, et, sous toutes les formes plastiques de l'existence, r^t profondément les caractères des types auxquels ils appartiennent.
CHAPITRE DEUXIÈME
De rinnéité dans la procréation du dynamisme vital.
La question de la part et de l'influence del'innéité, dans la procréation du dy nanisme des êtres, ramène les mêmes débats autour d'une seconde forme d'un même problème :
(l) Robinet, Considéralions philosophiques, etc., ch. tî, p. 4^7.
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inactive en partie, et en partie active dans la reproduction de l'existence physique, rravEHTion natordle, reprend-elle son empire dans la reprodaction de Fexistence morale?
I. Sous le type spécifique, le problème tout entier roule snr an seul point, et se résume en ces termes :
Les formes d'activité vitale des espèces, les types de leurs instincts et de leurs facultés, sont-ils, ou non, suj^ à des révolutions ?
Si l'on s'en rapportait à des théories, dont nous avons déjà parlé dans cet ouvrage (1) et sur lesquelles nous serons forcé de revenir plus loin (2), ces révolutions ne s'interrompraient point et les types des instincts et des facultés des espèces de nos jours seraient bien éloignés des types primordiaux de ces mêmes espèces : ils seraient l'effort et le résultat transmis d'un progrès continu des générations et d'une succession également continue de métamorphoses.
Mais ces théories ne sont qu'une seconde face, ou plutôt elles ne sont qu'une simple application au dynamisme des êtres, du système qui rejette les faits fondamentaux de l'institution spéciale des espèces et de leur fixité.
L'évidence de ces deux vérités premières, en histoire naturelle, en est une décisive réfutation.
L'arrêt d'activité de l'invention naturelle ou de la loi du divers dans la procréation, devant les facultés des espèces, en découle.
C'est une conséquence logique des principes. Sous quelque forme de vie que les espèces se déploient, la Id
(1) Première partie, liv. II, p. 66.
(i) Voir la quatrième partie. Critique du syitéme de Lamarck,
d'ioBéité ne peat s'élever au-dessus de l'inviolabilité et de la perpétuité de leurs caractères. Or, comme nous l'avons VQ, dans un autre passage (1), le type de l'espèce, n'est point purement physique , il est encore moral ; il porte tout à la fois sur la forme dynamique, et sur la forme plastique de l'organisation : la fixité de l'une tient donc à celle de l'autre, et l'immuabilité de nature des espèces fait nécessairement corps avec toutes les deux : « La « conservation des espèces, dit le professeur Flourens, « ne repose pas moins, au fond, sur les qualités intel- « lectuelles des animaux que sur leurs qualités organi- « ques (2). »
L'expérience le prouve :
En même temps que les peintures et que les momies d'animaux, recueillies dans les catacombes, démontrent, que, dans un laps de plusieurs milliers d'années, la succession des êtres n'a amené ni changement ni métamorphose, dans les caractères physiques des espèces, et qu'elles n'ont éprouvé ni modification ni révolution de formes, l'observation reportée, de ces formes transmises ainsi inaltérables, jusqu'au milieu de nos jours, aux êtres qui les animent maintenant, sous nos yeux , nous atteste également qu'il ne s'est opéré ni modification, ni métamorphose, ni révolution spécifique des instincts.
Dans les mêmes espèces, la même nature d'instincts, le même ordre de facultés, le même système de vie répondent aux mêmes formes : elles n'ont rien gagné, elles n'ont rien perdu, de leurs types psychologiques, à la marche du temps.
(1) Première partie, liv. 1*% chap. ii, p. 51-5t. (t) Flourens, Réiumé analytiqtiê des obwrvatijm df Frédéric Cueier, p. 118.
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n. 8008 le type individuel, la question de FinT^tioii Biédiate de la natore, ou de rinnéité dans Torganisatioa du dynamisme des êtres, se fonnnie en ces termes :
Dans les mêmes espèces, les formes individuelles des fii* cnltés des êtres naissent-elles difiérentes de celles de leurs auteurs?
Le proMème, ainsi posé, renouvelle de graTCS dâ)at8, qui de l'antiquité se prolongent à nos jours.
L'affirmative exige trois conditions : l'une est Fexistence native des facultés, ou de leurs principes, dans l'organisati(m ; l'autre, l'inégalité de leur répartition et de leur développement naturels chez les êtres ; la dernière, enfin, est l'indépendance des types individuels des facultés des êtres, des types individuels de celles de leurs parents, ou, en d'autres termes , de l'hérédité ; or, à diacun de ces points, une théorie répond par la négative.
La première négation, c'est-à-dire celle qui porte sur le premier point, vient de la théorie qui n'admet aucune innéité de facultés dans l'être : c'est la doctrine de la table rase de l'âme, doctrine dont nous trouvons le principe dans l'aphorisme célèbre , et peut-être mal compris d'Aristote : Nihil est in intellectu quod non prius fuerit in sensu. De l'intelligence on l'a étendu jusqu'au sentiment, jusqu'à l'instinct lui-même.
La seconde négation, c'est-à-dire celle qui porte sur le second point, vient de la théorie qui ne rejette pas le principe de Vinnéité des facultés des êtres, mais qui repousse celui de leur inégalité de distribution entre les individus et qui a pour dogme V égalité primitive des Ames et des intelligences.
La troisième négation, c'est-à-dire celle qui porte sur le dernier des points, appartient au système qui ne rejette
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m la préexistence des facnttés en garme dans l'oi^nisation, ni la diversité de leur répartition entre les individas; mais qni fait procéder de l'hérédité seule, cette in^;alité et cette préexistence des facoltés des êtres.
De ces trois théories, la première ne doit pas nous arrêter ici : et parce cpie nous nous scmmes déjà expliqué iiicidraiiBient sur elle (1), etparce que nous aurons Toccaflion de nous étendre ailleurs sur ses principes (2).
Nous serons bref sur la seconde, bien qu'elle ait de tout temps eu des interprètes dont les uns ont cherdié dans les différences de l'éducation et de l'instruction, les autres Jhuttl'influeBcede l'organisation abstractivement disjointe des fiicoltés mentales, l'explication du fait des inégalités toutes nécessairement secondes, à leurs yeux, des experts. Hais cette hypothèse est tellement en dehors de l'instinct général, et elle est si rebelle à TéTidence des faits, qu'dle ne deaianderait point d'autre réfutation que celle d'être amplement remise en leur présence.
Sa proposition fondamentale, celle de l'égalité des intelligences, et de la similitude originelle de toutes les fa* cidftés, ne résiste pas un moment à cette décisive épreuve.
On a évidemment conclu, dans cette doctrine, du type spécifique au type indimdueL
C'est le vice radical de cette théorie, vraie, s'il s'agit de l'espèce, absurde, s^il s'agit de Vindividu.
U importe, en effet, de ne pas jouer sur les mots.
Toutes les facultés, diez les hcHumes, sont semblables, et id^Ettiques chez tous , en tant que spécifiques ou en tant qu'Atunainef.
(!) Vo^ Prolégomènes, g 4, etliv. I, ch. ii.
(S) Quatrième partie, Critique de la théorie de Lamarck.
11 y a, 80U8 ce rapport, égalité réelle de toates t^ nais* saDceSy il y a identité commune à toute l'espèce, des <Nrganisations.
Cette identité et cette égalité ramenées à leur prindpe ne sont autres que la loi d'immnabilité de Tespèce diemême : elles sont formellement reconnues par Platon; c'est, de ce point de Tue, qu'il nie, avec raison, la diyer^ site des hommes entreeux, et qu'il leur donne unepr^mMre naissance toute semblable (1).
Mais Vespèce n'est jamais et ne peut jamais être , tout entière en quelque sorte et simultanément , ni à toos ses degrés, ni sous toutes ses formes, ni sous tous ses types possibles d'existence et de manifestation, dans Vindividu; elle ne se réalise, dans sa plénitude et dans son abscAu, que par l'infinité. et par la succession des époques et des êtres ; toutes les facultés peuvent donc , dans le sdn de l'unité d'espèce, être très-diverses, être très-inégales, être très-dissemblables, en degré et en forme, et en qualité, et en nature même, en tant qu'individuelles, entre les personneB.
C'est unecondusionquerexpériencea rendue commune à toutes les sciences appelées à étudier la nature des êtres.
Elle l'a mise hors de doute, pour l'histoire naturelle, dans l'animaUté.
« Les facultés et les qualités qui se trouvent diez tous « les individusde la même espèce existent, disaitGall, chez « ces divers individus, à des degrés très-diSërents (2). • Cette variété d'aptitudes, de penchants et de caractères lui semble, avec raison, un fait général qu'il croit devoir
(1) Ritter, Histoire âe la philoiophie^ tom. II, liv. VIII, ch. ir, p. 807. (S) Gall, Sur les fonctions du cerveau, Paris, 1815, tom. II, p. 414.
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étendre à. toutes les dasses d'êtres. Platon, Ghafbert, Weitb, etc., ont, comme lui, reconnu le même fait de yariété personnelle des mœurs et des facultés des espèces, chez les brutes: Pierquin (1), et toute Tëcole phrénologique, en ont accumulé d'autres preuves, après lui. Le fait, d'ailleurs, est tellement incontestable^ en soi, que, dans le camp opposé, il a dû paraître tel à Helvétius lui-même (2).
Cette inégalité de répartition des attributs de l'espèce , dans le naturel des individus, se reproduit, chez eui, dans le naturel des races que Tespèce renferme : dans l'espèce du cheval, les qualités des races les plus estimées ne sont point communes à tous les individus qui leur appartiennent : les chevaux d'une seule et même race de course diffèrent de vitesse; ceux d'une même race de trait, diffèrent de vigueur.
L'espèce du chien, plus riche en facultéspremières, offre, dans toutes ses races , la confirmation vivante du même lait : tous les chiens de berger sont loin de présenter un égal développement de l'admirable instinct qui les caractérise; tous les chiens épagneuls, on tons les chiens braques, la même finesse de nez, la même ardeur de quête, le même art de poursuite, la même sûreté d'arrêt, la même [Hrédileetion pour tel ou tel gibier. On peut avec Gall étendre le même fait aux espèces sauvages. Il n'en est pas d'exemple plos facile à saisir, ni plus à la portée de tout observateur, que celui des oiseaux. Pour ne parler ici que des oiseaux chanteurs, on dit, et il est vrai, que tons, laissés à eux-mêmes, ont naturellement le chant de leur espèce. Mais ilfaut ne les avoir ni connus, ni jamais comparés dans
(t) Pierquin, Traité de la foUê des oMmawOf 1889, in-8. (S) Helvéaus, de FEtprity tom. H, p. iZ9
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las bois, pour s'imaginer qu'il suflSse à ancmn, dans aacone espèce, de lui appartenir, pour jouir nécessairement de toute l'étendue de son talent musical : la supériorité du chant du rossignol est si grande qu'elle peut faire illusion sans doute, et , pour une oreille inexpérimentée , effacer les degrés individxAels et les différences péronnelles de génie, de composition et d'exécution de ces prodigieux improvisateurs ; et cependant l'art, le goût, la chaleur, l'harmonie, le timbre , la portée, le charme de la Toix, entre eux tout varie. Cette variété se remarque et plus sensiblement et plus rapidement dans l'espèce du rougegorge, dans celle de la fauvette, dans celle du linot, etc. Dans toutes ces espèces il y a des génies, dans toutes il y a des médiocrités, dans toutes Û y a même des impuissances, comme, d'après Pierquin, dans l'espèce du cheval, et dans celle du chien, il y a des imbéciles, il y a des maniaques, il y a des fous (1).
L'expérience a conduit la physiologie, la philosophie et la théologie à la même conclusion , dans l'humanité : toutes les trois se sont accordées sur le fait de la div^^ité native des caractères et des intelligences.
C'est en ce sens que s'étaient prononcés la Sorbonne (2) et la majorité des théologiens (3), lorsque le problème s'agitait sous la forme de la question si longtemps disputée parmi eux, de l'égalité ou de l'inégaUté originelle des âmes; ils ont nié leur égalité naturelle, ils ont même nié que leur inégalité provint des différences de l'organisation.
(1) Ouvrage cité.
(2) Henrici Gandavensis quod libeta, in IV lib. sentent., Paris , 1518, iu-foK. lib. III, q. 5.
(S) Voy. Pétri Lombardi, lib. IV SenierUiarum.
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Contrairement aux doctrines dont, après Helvëtius , Jacolot a été le pins conséquent et le pins remarquable organe, l'immense majorité des physiologistes et des philosophes ont reconnu l'évidence de ce feit d'observation.
L'expérience va plus loin; elle ne prouve pas seulement que cette diversité existe des hommes aux hommes dans l'humanité, et des individus aux individus entre les diverses races, les diverses variétés, les diverses familles où se distribue l'espèce; elle prouve qu'elle se produit, par la génératicHi, au sein de Vunitè àe race, au sein de Vuniii èi de Fidentilé de la famille elle-même ; elle démontre, en nn mot, que cette diversité native, et, comme telle, antérieure à Taclion de l'éducation et indépendante d'elle, peut être indépendante, en tout ou en partie , chose au premier abord plus incompréhensible , de la nature des parents.
C'est ce que révoque en doute la troisième théorie que nous avons indiquée, théorie dont nous devrons exposer plus au long(l) les principes et les bases, et dont nous admettons, en partie, les doctrines, sur l'immense part de l'hérédité à la nature de l'être, mais en nous écartant de sa jM^tention à l'ériger en loi unique et absolue de la génération du type individuel.
n n'est point dliypotlièse qui puisse prévaloir contre la souveraine autorité des faits ; or, en tant qu'exclusive, les faits décident contre celle dont nous parlons ici. Os prouvent que tous les instincts , que toutes les aptitudes^ que toutes les dispositions, que toutes les facultés individuelles peuvent être innées dans l'organisation,
(i) Voy. CoDflutton généralade la aaconde partie.
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c'e8t-à-dire y dépendre d'une loi qui n'est pas celle de l'hérédité.
Et il n'est pas une seule des considérations qui démontrent à nos yeux, jusqu'à Tévidence, le r61e de l'innéité dans la génération de l'existence plastique de l'individu, qui ne soit applicable à la génération de la forme dynamique de cette existence : il n'en est pas une, qui ne démontre, pour nous, avec la même lumière ^le rôle de Vinnéilé dans son développement.
L'invention, ea d'autres termes, dans la procréation comme dans la création , ne revendique pas moins nécessairement sa part de la nature morale que de la nature physique : et cette part variable dans les deux natures , a pour caractère, pour limite et pour preuve, la sphère et l'expression de la personnalité, ou à proprement dire, de Voriginalitè dans l'individu.
Or, dans l'une comme dans l'autre forme de l'existence, l'originalité n'est qu'une question de rapport de la nature des enfants à celle de leurs auteurs, et dans la vie morale ou dynamique des êtres, le rapport se juge au fait et se mesure au degré de la ressemblance ou de la différence des facultés diverses des êtres engendrés avec les facuUés des êtres qui les engendrent.
Le fait de la différence qu'elles peuvent présenter, entre les uns et les autres est, pour nous, en.ce moment, le seul point à débattre et ce point est édairci par Tobs^rvation.
La diversité qui se produit, sous le type individuei, par la génération, dans la nature morale ou le dynamisme des êtres, au sein de la famille, comme au sein^ée la race, comme au sein de l'espèce, dans Tanimalité , comme dans l'humanité, est un des phénomènes, qui contribuèrent le plus à fixer l'attention du D' Gall snr la réalité et
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sur l'étendae des prédispoeitions oi^niqnee des êtres.
Cbezle3aaimaax,e11es'ob8erTe,tousles jours, entre les petits issus des mêmes parents, eotre c portée : Gall en a rencontré an exemple < portéedeloDTeteanx enlevésà learmère;1 de la même manière : dd s'appriToisa comme an chien ; les antres gardèrent roacfae (1)- On voit à tons moments des faits analogues, ehez les chiens, chezle8cfaats,chezlescfaeTanx,chez tons les animaux domestiques on sauvages.
Huiler est si frappé de ce phénomène, qn*)I lui semble probable que la progéniture d'un seul chien sauvage, ou les générations dont elle deviendrait la tige, foamïraient, en raison de cette tendance aox variations, inhérente à l'espèce, des individus qni, apprivoisés, montreraient des talents divers, celui-ci pour chasser, celui-là poor surveiller les troupeaux et les propriétés (3), etc.
Sdon l'opinion de Gall, et cette opinion est , sur le même pmnt, celle d'un grand nombre d'anteors, cette diversité du naturel des membres d'une seule et même famille est encore plos commune dans l'humanité (3). Bien n'est plus ordinaire, que de voir naitre d'un même lit, des enfants qui présentent laplusgrande dissemblance dans tons les éléments, et tous les caractères de la nature morale, quoique élevés au milieu des mêmes influences, quoique sonmis h l'empire de la plus identique éducation (4) : les uns diffè-
(1) G&ll, Sht Itt foMliont du (wwaii, tom. Il, p. 430.
(1) llullei', Uanurt dt phytMogU. Paris. 18*6, t. II, Ut. TIII, p. T6t.
(t) Loe. m.
(t) Edooia Neustui TlkaalnMn ik^mK Atnnmf, lib. 1, p. >11. — Burduh, OM. etU, tom. \l, p. U9. — Lordat, Ui Loit iâ rhMdUé fhyik^ kçkpmKMt-tOMUtminm.t^tn'hi hitu it cKn Tliamm»? Hontpetlier, lUl, p. «1.
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rent par tous les attributs des sens : ils n'ont, anmémedegré, ni la faculté de voir, ni celle d'entendre, ni celle d'odorer, ni celle de goûter, ni odlede toucher : d'autres ne diffèrent pas moins par tous lesattributs de la ne affective, par les sentiments , par les goûts, les passions, et les caractères: c'est un point sur lequel Nehusius, WoUaston ( 1 ) , Louis (2), Yirey (3),Burdach(4),Huller(5)etLordat(6), n'ont qu'une Yoix. L'intelligence peut offrir les mêmes contrastes: autant defrères et, souvent, autant de formes ou de degrés natifs d'aptitude. Les historiens n'ont pas manqué de faire ressortir ces oppositions du naturel des frères : les légendes bibliques nous les montrent jusque chez les deux premiers nés des deux premiers parents ; les traditions romaines, par la bouche de Tite-Live, de Suétone, de Plu* tarque, chez un très-grand nombre de personnages célèbres : entre Aruns et Ludus, dans la famille Tarquin; entre les deux Gracchus, dans la famille des Gracques; entre les empereurs Titus et Domitien, dans celle de Yespasien; entre Garacalla et Géta, dans celle de l'ampereur .Révère; entre Garinus et Mumerianus , dans celle de Ca* rus, etc. Elles sont aussi saillantes dans l'histoire de (du* sieurs de nos derniers rois : les frères de Gharles IX dans la branche des Valois, dans la branche des Bourbons ceux de Louis XIII, de Louis XIY, de Louis XYI, n'avaient ni égalité , ni conformité de goûts, de capacité, ni de caractère. N'en était-il pas de même, à un très-haut degré,
(1) Ebauche de la religion naturelle^ p. 1^9.
(4) Ouv. cité, p. 37.
(8) Art de per /actionner l'homtnej tom. II, ch. ly, p. 97.
(4) Ouv. cité, tom. II, p. 248.
(() Manuel de physiologie, tom. II, p; 764.
(a) Mémoire cité, loc. cit.
entre les frères Joseph, Lacîen, Louis, Jérôme, et Napoléon, chez les Bonaparte? M'en est-il pas de même, dans l'histoire privée de la plupart des familles? ks mêmes dissemblances n'y frappent-elles pas les yeux?
Un fait bien digne de remarque, et qui porte, sur ce point, la démonstration jusqu'à l'évidence, c'est que ces sortes de contrastes sont quelquefois extrêmes, dans les inclinations, et dans les facultés naturelles des jumeaux ( 1 ).^ « Cherchez, s'écrie Daignan, qui pousse même ici son « affirmation jusqu'à un absolu que noos n'admettons pas, « cherchez deux hommes, qui se ressemblent le plus en « tous points, deux frères, deux jumeaux qui aient tou- « jours vécu ensemble, qui aient été élevés de même, qui « aient le même état, enfin qui paraissent avoir la même « constitution; si par hasard il se rencontre des individus « qui, au premier conpd'œil, paraissait exactement sem* « blables, suivez-les avec attention, quelles différences ne K trouverez^vous pas dans leurs traits, dans leur ton, « dans leur allure, dans leur son de voix, dans leon « gestes, dans leurs goûts, dans leurs appétits* dans leurs « penchants, dans leurs indinations, dans leurs talents, « dans leurs idées, dans leurs jugements, dans leurs rai^ " sonnements, etc. (2)? »
Si ces différences ne sont ni si générales ni si absolues que l'a pensé l'auteur, on ne peut disconvenir qu'elles ne soient du moins et tout aussi communes et tout aussi profondes dans le moral que dans le physique des jumeaux.
La remarque n'en avait pas échappé aux anciens.
(i) Sinibaldi, Gineanthropeia, lib. VIII, Tract. Il, de profis humani numerosâ ac multi formi generatione, p. 854. — BaQly, Songes de Phes- Hon^ p. 411.
(2) Daignai), Tableau des variétés de la vie humaine, tom. I, p* ^i*
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■ Castor gaudet equit, oto prognatm eodem pugnis, » a dit le poëte (I) organe d'ane expérience deveDue presque mythique, à force d'antiqnit^, et consacrée dans les traditions de ploBiears peuples : à c6té du Castor et du Pollui des Grecs, de l'Eurystfaenès et du Proclès des Spartiates (2},n*aTOD8-non8pasle Jacob etTEsandes Juife, le Romulns et le Remus des premiers Bomaius? etc.
La science compte, aar ce point, des phénomènes encore pins curieux que l'histoire : l'on sait, dit Haller, qne les monstres doubles, qui parvîennentà vivre quelqaetempe, pcuTentaToir des dispositions morales di£rérentes(3].Bitta et Christina ont fourni l'occasion d'en faire la remarque (4) : mais elle a été faite hien plus aaciennement, dans des cas analogues, entre autres chez les célèbres jumelles de Presboorg: ces jumelles étaient nées unies, par le côté, vers l'extrémité postërienre du thorax , de sorte qu'elles ne pouvaient jamais seregarder; elles avaientl'nne et l'antre les deux bras, lee deux jambes, et les parties sexuelles parMtement distinctes, mais un conduit unique pour les excréments. Malgré cette singulière communauté de vie, malgré cette unité de naissance et d'origine, les deux jumelles étaient aassi différentes d'humeur que de e de manger, d'évacuer, d'otiner, ne les mtes deux en même temps : il fellait tour ir à leurs besoins: l'nne d'elles, plus forte : pliant sur le côté, enlevait sa sœar aussi elle eût levé le bras: t'antre n'exécutait le
(1) Horace, nt. 1.
(S) Hérodote, liv. ti.
(I) Huiler, ONO. eiU, ma. Il, p. 6a7.
(t) Serre», BedurtAet taiMtomi» trantotndantt et patholofféqtu. Pkrts, lin.
mAme rnooTement qa'avec beaucoup d'effort. La première peavait être malade , la seconde se porter bien : celle-ci était beUe, douce, posée» peu sensuelle; celle-là laide, méchante, colère, querelleuse, ardente, pleine de temperament. Les violenoes de la dernière contre sa sœur, et leurs disputes, étaient devenues si fréquentes et si inquiétantes que, dans le couvent des religieuses Salésiennes où le cardinal de Saxe-Zeits les avait placées, on se vit obligé de leur affecter une surveillante qui ne les quittait point, afin de prévenir ou d'apaiser leurs querelles. Elles vécurent, en dépit de ces désunions, jusqu'au mois d'avril de l'année 1724 où elles moururent toutes deux, à peu de jours de distance, à l'âge de 22 ans (1).
Ce contraste du naturel, aussi grand quelquefois que celui des destinées, entre deux enfants issus tous deux du même père et de la même mère, conçus au même instant, nés presque au même moment, quelquefois même unis par une partie du corps et des fonctions vitales, a très-longtemps servi d'argument empirique contre l'astrologie ; on le trouve invoqué, comme tel, parles auteurs les plus divers : il l'est par Gicéron (2) par SaintAugnstin (3) par le père Jean François (4) et par un grand nombre d'autres adversaires de la foi superstitieuse dans rinfluence des astres.
De nos jours il n'est pias moins embarrassant pour les JMirtisans exdusiis de la loi de l'hérédité dans la gé-
(1) Sigaud (le Lafond. Dictionnaire des merveilles de la nalwe^ tom. I, p. i58, 259.
(t) Giceronis Opéra, DediviMtime^ lib. II, XLV, XLVI, XLVII, etc.
(S) Saint Augustin, De cMlate Dei, lib. V, cap. ii et vu, — et D# ge^ iMre, lib. Il, cap. xltii.
(4) Jean François, de la comp. de Jésus, Trailé dee influences eé^ lestes, chap. tin, 8 1, p. il6, 2t7.
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Dération, qu'il ne Tétait autrefois pour les astrologues.
Hais il est un second fait, plus inexplicable encore, pour les premiers : ce n'est pas uniquanent entre les frères et sœurs, issus d'un même mariage, que l'on Toit apparaître ces dissemblancesde goûts, de pendiants, de talents et de caractère: cette diversité, quideyient trop souvent un âément de trouble etbriserharmonie intérieure desfomilles, n'est ni moins ordinaire, ni moins prononcée entre les modes d'être, de sentir, de comprendre, de juger et d'agir d'un grand nombre d'enfants et ceux des pères et mères.
n n'y a rien de plus commun, dit Wollaston, que de voir des enfants qui ne ressemblent point du tout à leurs parents dans leur esprit, dans leurs inclinations, dans la figure de leur corps, dans leur teint, et qui, ajoute-t-41, diffèrent beaucoup, entre enfants mémes(l).
1^ Ces différences peuvent être en faveur des enfants et de leurs dispositions mentales et morales.
Souvent, dit Burdacb, les parents ont des facultés intellectuelles très-bornées et tous leurs enfants annoncent les plus heureuses dispositions (2); Virey a fait la même observation (3);Lyonnet l'a presque outrée , en regardant, comme un fait ordinaire, de vcnr à des pères insensés des enfants raisonnables (4). Ce n'étaitpasl'opinion del'illustre prédicateur anglais Tillotson qui rendait publiquement et au moment même de son installation dans le siège archiépiscopal de Gantorbéry, une action de grâces à Dieu de ce qu'il « lui avait donné quelque talent, et de ce
(1) Ebatéche de la religion naiurêUe^ p. 149. ()) Ouv. cité, tom. II, g 309, p. 245. (8) Art de ferfBCt. l'homme^ tom. U, ch. T, p. '94. (4) Brevis dissertatio de morbis hœreditarHi^ etc.
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« qo*il loi avait conservé la raison, quoique sa dière mère « en eût été privée pendant plusieurs années et qu'aimi « elle eût pu lui transmettre cette infirmité (t). . Ces divergeneesmorales affectent d'autres fois une for* me singulière 9 cdle d'une innovation : comme de graines recneillies sur une même fleur, comme de pépins d'mi fruit du même arbre fruitier naissent les variétés les plus imprévues et quelquefois les plus précieofles de fruit ou de fleurs, on voit , des mêmes parents, naître des fils ou des filles, d'une tournure d'esprit et de caractère nouvelle dans la famille, ou d'aptitudes diverses étrangères aux auteurs (2). Boileau nous apprend que, malgré le naturel doux et nullement critique de ses père et mère, tous leurs enfants furent doués d'un esprit satirique. Dans la famille Corneille s'éveiEa de même tout à coup le génie de la poésie dramatique. Les frères Bernouilli mathématiciens, les Gasflini astronomes, les Jussieu botanistes, etc., montrent, dit à ce sujet le docteur Yirey , qu'il éelot dans certaiiieB Cunilles des dispositions d'esprit dont il est diMcile d'assigner les causes et qui peuvent s'éteindre (3). Voltaire*, 1. J. Rousseau, d'Alembert, Diderot» unefbulede poëtes ^ d'hommes de nos jours célèbres par leurs talents, lord ByroD, Goethe, Béranger, Lamartine, Victor Hugo , sont autant de témoignages vivants de ee phénomène.
Nehusius et Burdadi ont généralisé, avec raison, le fait : c'est fréquemment de parents simples, dit le dernier, que sortent ces hommes supérieurs, ces espritsdontl'influence
(1) Orajffoii fiml^9 de TiUo^Jtn» par Bumet, ôvêq. de Salubury. — Lordat, mêm* cUé^ p. 20.
()) Spurzheim, Estai sur Us principe^ de VéducatUm^ loç. oi^-— Burdacb,
(S) Omo. cité, tom. II, ch« iv, pw 97-9S.
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se faitsentir, pendant des milliers d'années et dont la présence était un besoin pour rhnmanité, an numient où ils sont entrés dans la Tie : les plus grands hommes appartenaient à des familles Tnlgaires, pauvres oo inconnues (1). L'antre autenr le démontre par une rapide esquisse de la généalogie des personnages oélèbresderantiquité(2); mais aucune histoire ne le confirme mieux que l'histoire de la France, ni aucune époque mieux que la grande époque de notre révolution.
2^ Les différences morales, entre les enfants et les pères
et mères, peuvent être en sens in verse et tout au détriment de la nature des enfants et de leur intelligence (3) :
Des personnes distinguées par les dons de l'esprit ou les qualités de l'âme , comme par les grâces du corps , engendrent des enfants privés de ces avantages , et qui naissent avec de mauvaises indinations (4) : souvent même, des parents doués des plus éminentes facultés mentales f n'ont que des enfants stupides ou de la plus inepte médiocrité. Ces contrastes ressortent , dans la postérité k plus immédiate des plus brillants génies; cette observa* tion avait, chez les anciens, donné lieu au proverbe rappelé par Lyonnet (5) et invoqué par Louis , contre l'hérédité : Heroum filii noxœ et amenUê Hippoeratis filii. Comment arrive-t-il, demande Alexandre de Tralles, que tant d'imbéciles engendrent des hommes capables , et que de tant d'hommes capables naissent des imbéciles (6)? Parquel singulier jeu de la nature, s'écrie un autreauteur,
(t) Ont?, dté, toiD. II, p. t4l.
()) Thêot, ingen, hum., lib. II, p. n« - 127, - et tt4 - tl8.
(S) De Pré, de Marhit archeaUbui, $ive hcBrêâUarUs, p. It.
(4) Lyonnet, Louis, Virey, etc., ouv, cUé.
(5) Oiiv. cit.
(6) Lib. prim. Problemate vigeaimo octave.
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du sage PériGlès, peut-il sortir deox sots^ comme Parale et Xantbippe, un furieux comme CHinias? de l'int^re Aristide un infâme Ly simaque? du grave Thucydide un inepte Milésias , un stupide Stéphane? du tempérant Phocion , un dissolu Phocus? de Sophocle , d'Aristaîrque » d'Anstippe, de Thémistocle et de Socrate, des fils plus vils que la pituite (1)? Et, poursuivant le cours de ces oppositions de la nature morale des pères et des enfants , depuis Tbistoire sacrée jusqu'à l'histoire romaine, il nous montre le fils de Fabius TAllobrc^ique , si perdu de débauche qu'un jugement du préteur le frappe de l'interdiction des biens paternels (2) ; celui du grand Scipion, tombé à ce d^ré de honte et de dégradation , que ses parents indignés lui arrachent du doigt Vanneau à l'effigie de son illustre père (3) : les fils de Gurion , le plus frugal des hommes , croupissant dans la plus abjecte dépravation : il nous représente, enfin, avec le grave Plutarque (4) , le fils de Galon d'Utique aussi infâme de mœurs qu'infâme de lâcheté, et rappelle l'étonnement et la douleur de Bome de voir, dans un ivrc^ne et sot débauché, le fils de Gicéron ^ dans un Galigula , le fils de Germanicus ; dans un Donatien , le fils de Vespasien ^ dans le gladiateur Gommode , le fils de Marc-Aurèle.
n serait facile d'étendre à l'histoire moderne et d'y multiplier ces sortes d'antagonismes; on sait qu'ils y abondent : ils sont de toutes les époques et de toutes les carrières : mais , les fils de Henri IV, ceux de Louis XIV, ceux d'Olivier Gromwell , ceux de Pierre - le - Grand ,
(1) Edonis Neuhusii Thê(Umm^ etc., lib. I, p. S81. (S) Valer. liaxim., lib. III, cap. v.
(3) Brid. id., kl.
(4) Platarqae, dans Coion.
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comme ceux de La Fontaine, de Crébillon , et de Goêtbe, et de Napoléon , dispensent de tant d'antres noms qne Fon pourrait citer. L'expérience, en ce point, est trop générale, elle est trop positive, elle est trop permanente, pour aller demander, à la lettre morte des livres, la confirmation de faits présents et Tirants devant tous les yetix : il semble qu'il existe une fatalité qui ne permette pas que la plupart des enfants des personnes éminentes par leur intelligence et par leur vertu, soient dignes de leurs pères ; et plus d'un philosophe a dû s'armer contre elle.
On connaît la réponse de Stilpon aux amis qui lui disaient que sa fille le couvrait de honte : « EUe ne me fait pas plus de honte que je ne lui fais d'honneur. » Diogène Laeree (1) a mis une parole plus cynique dans la bouche d'Aristipx)e : on lui reprochait son excès de rigueur envers d'indignes fils , et la répudiation qu'il faisait de son sang : •c et la vermine , dit-il , et la pituite aussi, s'engendrent de notre sang; cependant qui ne les rejette (2)? » L'histoire a conservé du roi Philippe II , d'Espagne, et du czar Pierre I" , sur leurs propres enfants , le czarwitch Alexis , et l'infant don Carlos , des mots analogues , mais dont l'expression s'est profondément empreinte du caractère de l'empereur et du roi : « quand on a de mauvais sang , « on se le fait tirer. >»
Les considérations de fait qui servent de base à ces mots historiques , avaient assez vivement influencé Platon, pour vaincre, sur ce point, l'impulsion de son esprit aristocratique. L'importance qu'il ne peut se défendre
(1) Diogène Laêrce, Vies des phUoiophes de rantiqu^ié, liv. II, cb. xii.
()) Idem.
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d'attadier à rextraetion de familles poissantes et habiles, lorsqu'il ne considère dans la génération qne l'hérédité , ne loi ferme pas les yenx sur les inconvénients de Tadicter comme loi de transmission des pouvoirs : il pense, à la vérité, dit Bitt^, que le plus souvent les bons naissent des bons , les méchants des méchants ; mais que , d'autres fois aussi, les bons donnent le jour à des méchants et réciproquement (1). Aussi , loin d'appliquer le ]»incipe de l'hérédité au gouvernement, le rejette4-il complètement de sa république ; il n'y veut pas plus d'aristocratie de naissance que de fortune ; et , comme il n'y tolère d'autre domination que celle de la vertu et celle des lumières, la souveraineté n'y est transmissible qu'entre les philosophes (2) .
Les mêmes réflexions fondées sur les mêmes faits ont porté d'autres auteurs, avant et après lui , bien au delà des limites où i^ s'est arrêté : il en est diez lesquels le développement spontané de la diversité dans la génération , les dissemblances mentales et morales si fréquentes, si extrêmes quelquefois des enfants aux parents, ont éteint toute fois dans l'hérédité de la nature morale. Dès avant Platon , un poëte qu'il a dté (3) , Théognis , avait dit , dans une âégie « que si l'ème était de nature à être procréée, et pour ainsi dire inoculée dans l'être, par la gâiératîon , jamais un mauvais fils ne naîtrait d'un bon père ; argument qui a pris et qui devait prraidre faveur , ptès d'esprits plus . sérieux : il n'a échappé à aucun adversaire de . la doctrine de l'hérédité morale : Lyonnet ,
(1) Ritter. HitMn d» te ]^Uosophi$y tom. II, p. 86». (t) D9 rtpMic, m, p. 415, A. S. IV, p. 4i8, C. S. V, p. U9^ A« S. — et VU, p. 540. ^ Voyez aussi le HmA, p. 18. (8) Dans le dialogae Ménon ou de la'ittrêu.
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Helyétias, Weikard, Louis , Wollaston sortoat, s'en sont emparée. Le dernier dit nettement qn'nne semblable différence a autant de force pour prouver qu'il n'y a point de génération d'àmes, que la ressemblance en a pour prouver que les âmes passent des pères aux enfants (!)•
Tout récemment encore le professeur Lordat a soutenn la même thèse (2).
Cette argumentation aurait pu s'appuyer sur des contrastes encore plus extraordinaires :
La variété peut prendre un tel développement dans la nature morale , elle peut lui imprimer de telles divergences, qu'elle la fasse sortir, comme la nature physique (3), non pas seulement du type moral de la famille, mais du type moral de la race à laquelle la famille appartient (4). -
La diversité psychologique des races est, comme nous L'avons vu , aussi bien démontrée que leur diversité physiologique ; et cette diversité porte sur toutes les formes du dynamisme humain. Toutes les races, en un mot, quoique participant toutes des attributs d'une seule et même espèce , les présentent sous une forme et à un degré propres à chacune d'elles ; chacune d'elles a son type de sensoriété, son type de caractère , son type d'intelligence, son type d'activité : or, il n'en est pas une où la génération ne développe d'anomalies soudaines du natarel , et où Ton ne soit à même d'observer, ainsi que dans la forme physique de son existence, des transitions di-*
(1) WoUaston, Ebaudiede Ur^igion natmr9tU,p. 14t. (S) Mémùért cUé.
(8) Voyez plus haut, ll«paru« Hv. I,ch. !•% p. Ittettuir. (4) Deroangeon, De l'itnagêuaion^ p. 46t.
verses et spontanées du type moral de la race, au type
moral d'une autre.
La race nègre , par exemple , de l'aveu unanime de
tous les naturalistes qui Pont étudiée , a par-dessus les autres une délicatesse, une perfection, une puissance vraiment miraculeuses des sens. La vue, Pouïe, l'odorat , le goût et le toucher , sont chez elle , ainsi que dans plusieurs nations américaines (1), d'une subtilité incompréhensible ; les nègres distinguent un bomme, un vaisseau en mer , dans un éloignement où les Européens pourraient à peine les apercevoir, avec des lunettes à longue vue ('2). Ils entendent, comme ils voient, H d'immenses distances , les sons les plus légers , les plus imperceptibles : leur sûreté d'odorat est aussi exquise : ils flairent de très-loin les animaux qu'ils chassent , ils les suivent à la piste (3) , discernent celle d'un serpent , celle d'un nègre , celle d'un blanc (4). Leur sensibilité de goût et de toucher est de la même finesse ; en un mot , ils présentent, à un si haut degré, les instincts animaux , que Virey, s'emparant de ces analogies , est tenté de voir en eux, selon Vordre de la nature^ les anciens frères des singes. Ëh bien , il n'y a pas un seul de ces traits partiels du naturel nègre, qui ne manque à plusieurs, et il n'est peut-être pas de race où, spontanément, ils ne puissent apparaître. La race blanche en compte un grand nombre d'exemples : chez quelques individus, la puissance de la vue y atteint au prodige ; on
(1) Voyez Morlon, Cranta Americanay Boston, 1840. Voyez encore les détails que donne, sur les Gauchos des Pampas, le capitaine Bazile Hall. (1) Virey, Histoire naturelle du genre humain,
(3) Observations physiques, tom. II, p. 138.
(4) Observations physiques, loc* cit. Virey, ouv. ct7^. — Zimmermann, De l'expérience, tom. III, p. 3?0. *
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sait que , s'il est des yeux qui peuvent à peine compter quelques étoiles au ciel , où les meilleures vues en nombrent à peine trois mille , il en est qui luttent presque avec les instruments. J'ai connu une personne , qui , seule de sa famille , ne trouvait point d'atantage à se servir de lorgnette ; la vision , diez elle, était d'une puissance et d'une portée que rien dans le physique de l'œil ne pouvait expliquer , mais cette faculté cessait avec le jour. Digby parle d'un homme dont la subtilité d'odorat était telle qu'il flairait , comme les nègres » l'approdie de l'ennemi 9 et distinguait, à de simples émanations, sa femme d'une autre femme. Chez le religieux dont il est question dans le Journal des savants de 1 684 , la péné* tration de Todorat tenait à la divination ; non-seulement ce religieux reconnaissait à l'odeur , les diverses per- 8<Hines ; mais , ce qui serait plus étrange , et ce qu'il est très-permis de révoquer en doute , il aurait distingué les filles ou les femmes chastes de celles qui ne l'étaient pas. Il avait commencé un traité des odeurs , quand la mort vint le surprendre (1). Ximmermann raconte que l'illustre Haller lui-même avait une perfection si grande de l'odorat, que dans le temps où l'habitude de la dissection le rendait insensible à l'odeur des cadavres, il sen^ tait de sa maison des pommes renfermées dans la maison voisine, et percevait de dix pas la transpiration de vieilles gens, insensible à tout autre qu'à lui (2). Daignan, enfia^ rapporte , comme témoin oculaire de la délicatesse de l'o*-
(1) Lecat., Traité des sensations et des passions, ton); H, p. 255, 258. Je ne sais, ajoute-t-il plaisammenl, si un homme si savant en ce genre n^aurait pas été dangereux dans la société.
(2) Ziinraermann, TraUé de l'expérience, trad. par LefebYce de Viliebrunc, lom. 111, p. 320.
dorât et du tact un exemple singulier, s'il ne s'est pas mépris sur sa réalité : il dit avoir yu en 1760, à Tournay, dans une famille de huit à dix enfants^ une petite fille de neuf mois ou environ , qui depuis Tàge de trois mois , pleurait toutes les fois qu'on avait mis sur elle, ou dans son berceau, quelque linge qui avait servi à d'autres, jusqu'à ce qu'on l'eût changé pour lui en donner qui n'eussent servi qu'à elle , ce qu'elle distinguait en les flairant, quoique blancs de lessive (1).
Ce que nous venons de dire des sens , nous pouvons le répéter des inclinations , des goûts , des caractères , des facultés mentales : la viemorale n'a point déforme propre» ni de type spécial à une race, qui ne puisse spontanément surgir dans une autre. On retrouve, chez des blancs, une foule de traits épars et plus ou moins profonds, du naturd nègre, du naturel mongol, ou de celui d'autres races, comme on en retrouve, chez eux, de leur complexion physique et de leur conformation. Ne rencontre-t-on pas dans toutes les races balnches, des individus à l'humeur mobile, violente, inconsistante, et presque exclusivement sensuelle du n^e ; d'autres à l'inertie stupide du Hottentot, qui préfère l'inaction du corps et de l'esprit , à la volupté même (2). £st>il même très-rare de voir s'y manifester des caractères qui offrent cette réunion bizarre des défauts des deux âges extrêmes de la vie , l'ignorance et la l^reté de l'enfant, l'incapacité et l'opiniâtreté incurables du vieil* lard, qui font du naturel de la race rouge, le type peutêtre le plus incivilisable et le plus bestial de l'humanité (3). Oui, dans la race blanche, il naît spontanément
(1) Daignan. Ouv, dtéy loin. I, p. 7.
(2) Virey. Histoire naturelle du genre humain, tom. II.
(3) Journal ofthe Royal geographical Society, tom. 11. Traduction anglaise de Touvrage du docteur Martius.
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de ces types exotiques, et réciproquement, il surgit dans ces types, chez quelques individus , des trails disséminés du naturel des blancs, tandis que par exemple, dans la belle et grande famille caucasique , la race prééminente par rintelligence , apparaissent des hommes d'un esprit inférieur et qui sous ce rapport s'écartent de son type , des races, sous le même rapport, moins privilégiées, engendrent tout à coup des hommes supérieurs à la race et au temps. Ce fait s'est réalisé jusque dans les races les plus dédaignées. Malgré ce qu'on a dit et dit avec raison de l'incapacité de la race nègre, Blumenbach, Maltebrun, Bory de Saint- Vincent, Perce val, l'abbé Grégoire, etc., ont fait connaître les noms de nègres doués de facultés remarquables : il en est qui surpassent en talent musical, en science mathématique ou philosophique , la majorité des Européens (1).
Toussaint Louverture n'était certainement pas, comme tète politique , un homme ordinaire (2) : de la race des Cafres (3), de la race Hottentote, que Bory de Saint- Vincent nous peint comme réduite à une sorte de gloussement, pour unique langage, et que les Cafres eux-mêmes chassent et exterminent comme une sorte de gibier, sortent des hommes courageux, et quelquefois des hommes d'une rare intelligence (4). Il n'est pas jusqu'au stupide Esquimau, jusqu'au Groenlandais, qui ne puissent présenter le même phénomène (5) . Dans toutes les races, enfin,
(1) Spurziieim, Essaitur les principes élémentaires de l'éducation^^AS*
(2) Broc, Essai sur les races humaines considérées sous les rapports ' anatomique et philosophique, p. 77.
(8) Id., p. 81.
(4) Kolbe , Voyage au cap de Bonne^Espétance. Nuremberg, 1715, 8 vol. in-folio.
(5) Prichard, Histoire naturelle de l'homme, tona. II, p. 280, 989.
comme dans toutes les familles, naissent spontanément des individus destitués des traits du caractère moral,, ainsi que d'autres des traits du caractère physique de leur race originelle.
La diversité qui se produit ainsi , dans la génération , ne s'arrête pas même à ces degrés d'écarts : comme dans les variétés infinies qu'elle engendre, elle abandonne souvent le type de la race, elle peut dénaturer, dans ses bizarreries, jusqu'au type moral des espèces elles-mêmes.
Parmi les animaux , des individus naissent, à divers degrés, étrangers aux mœurs, et privés des instincts communs de leur espèce : le même fait se répète dans l'humanité. C'est ainsi, dit Burdach, qu'on voit des enfants^ chez qui le caractère de l'humanité est plus ou moins altéré, sous le rapport des facultés intellectuelles , des qualités morales , ou de la constitution , sans que l'on en puisse découvrir la cause ^ ni dans le physique, ni dans le morale ni dans le genre de vie de ceux qui leur ont donné le jour (I).
Cette altération spécifique peut n'atteindre que les sens externes ; chez un grand nombre , c'est l'œil : plusieurs enfants arrivent à la vie, inhabiles à la perception d'une ou de plusieurs couleurs (2) ; il en est pour lesquels le bleu n'existe pas ; il en est pour lesquels le rouge est insensible; d'autres qui ignorent le jaune; d'autres aux yeux de qui le ciel, les astres, la terre, la mer, les oiseaux et les fleurs, toutes les nuancesdu prisme magique del'univers , se fondent uniformément dans une teinte sombre et terne, ou n'offrent que des degrés de blanc et de
(1) Burdach, Traité de physiologie, tom. l\, p. 245.
(5) Mullftr, Physiologie du système nerveux, tom. H, p. 4*7.
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noir (1). n en est d'antres, enfin, plus malheureax encore, ponr lesqnek la lumière eUe-méme n'existe pas : ils naissent aveugles de parents voyant clair, comme les précédents, frappés d'anomalies, de parents dont les yeux n'offrent rien d'anormal (2).
D'autres fois, au lieu de la vue , c'est l'ouSe, qai est atteinte, dans les mêmes conditions : la eurdi-mutité , dans un grand nombre de cas, n'a rien qui l'explique de la part des anteurs de la génération. Fernel rapporte î mère, tous deux d'une parfaite santé, m des sens irréprochable, n'engenlurds-mnets (3); Bâillon a raconta un e; Poilroux, plus récemment, a foit la lans une antre famille, où le père et la 'un et l'autre du sens de l'ouie et de la faculté de parler (4) : dans la famille Luco, dont Bouvycr Desmortiers a retracé l'histoire, le phénomène s'entourait d'une bizarrerie de plus : les parents, doués tous deux de l'int^rité de la voix et decelle de l'ouïe, engendraient, par une sorte de périodicité constante et régulière, des enfants sourds-muets, puis d'antres qui ne l'étaient pas (5). On trouve ailleurs un fait presque aussi singulier : c'est celui d'une famille qui habitait alternativement Paris et Bordeaux ; les enfants engendrés à Bordeaux, naissaient tons sourds-muets : les enfants engendrés à
{]) Phihtophical trantactioiu of lltt Hoyal Soeàtt/ of London, 1717, p.KO. — Traïuaclioiuoftht Royal Socùti/ofKdinburgh,voh'S., p. SS3.
(S) Porlal, Coiuid^aliont tur la maladitt héi-éditairet.
(S) Fernel, Patholog., lib. V, cap. vi.
(4) Poilroux, Rtcherches sur Ui maladietchroniqwt, p. Î58.
(B) Bouvyer Desmortiers. Comid^alioiu sur Ut tourdt-mveU dt naîttance, p. 13B.
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Paris, Baissaient tous doaés, comme leurs parents, de la plus parfaite int^rité de l'ouïe (I).
JU vae et l'ouïe peuvent même être ainsi frappées tontes deux à la fois. Tel était le cas de l'infortuné Michel , dont il est question dans l'ouvrage de Spurzheim : il était né le 1 1 novembre 1 795 , sourd-muet et aveugle de parents voTant clair, entendant et parlant (2).
Chez d'antres, l'œil et l'oreille exercent knrs fonctions : l'individu perçoit la lomière, les couleurs, les vibrations sonores , mais le goût et inertes. Schenck, en a ra| des plus étranges , est cel ment dit, le mangeur de v féremmenl tout, verre, p vivants , poissons, linges ...
également insensible à toutes les saveurs. L'anatomiste Colomb, qui, après sa mort, en fit l'autopsie, reconnut chez lui une déviation des nerfs de la quatrième paire (3). Les célèbres polyphages, Bijou et Tarare, ont offert, de nos temps, des faits analogues; et, circonstance curieuse, cheK ces omnivores, l'autopsie révéla un rapport singulier de conformation entre leur tube digestif et celui des animaux carnassiers.
Au lieu des sensations, il arrive quelquefois que ce sont les sentiments, que c'est le type spécifique du caractère moral, que ces dégradations spontanées dénaturent ; ces dégradations peuvent se rapporter ou à la quanliti, ou à la qualité de la puissance de sentir.
L'une et l'autre faculté, comprennent dans chaque es-
(I) Aneedulti i* méiKh\t, tom. II, p. StI.
(î) Vimonr, Traité de la phr^oalugie, lom. II, p. fi-
(ij Schenckii Olaervalionei mtdica de capitt hurnano, p. *l«.
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pèce, particulièrement dans l'espèce humaine, des degrés innombrables.
Noas en distinguerons trois dans la première :
nexisted'abordde cesnaturesexquises, quisententaussi loin et aussi fortement qu'il ait été donné à l'espèce de sentir.
Il en existe d'autres, natures intermédiaires, en qui la faculté spécifique de sentir présente un type moyen et se produit toujours dans une certaine mesure.
Il en existe enfin, qui semblent destituées, au sein de la même famille, on ne sait pas pourquoi, on ne sait pas comment, du pouvoir de sentir, aveugles et sourds de l'âme, que n'échauffe aucun rayon de sa plus vive lumière ; natures végétatives, ces êtres vivent et digèrent, mais le plus grand excès de leur sensibilité s'épuise à leur donner le sentiment d'eux-mêmes.
Toute une série d'êtres, atteints de cette sorte d'anesthésie profonde, restent ainsi comme en dehors de l'humanité.
Les nuances et les degrés de la seconde forme de la sensibilité affective de l'àme , ou de la qxialité spécifique de sentir, sont trop infinies, pour qu'il soit possible de les énumérer ; il faudrait posséder un prisme qui réfléchisse, en quelque manière, toutes les couleurs de l'âme, et sur lequel on puisse comparer et noter, chez les différents êtres, celles qu'ils perçoivent ou ne perçoivent pas. Tout ce que nous pouvons dire, c'est qu'à côté des êtres privilégiées qui jouissent de tous les modes de sensibilité que l'homme a reçus du ciel, il en existe d'autres, qui, sans être insensibles, sont comme destitués du pouvoir de réfléchir telle ou telle série des sentiments de l'humanité. Ces anomalies rétrogrades peuvent même faire redescendre l'homme, jusqu'à une sorte de bestialité native, tristes et incurables métamorphoses, dont l'innéité, dans
la génécation, est Tonique (iircé. N'y a-t-il pas des êtres qui n'apportent à la vie, que la figure de l'homme , des hommes qui ont du tigre ou de la brute dans le sang, innocemment capables , et quelquefois coupables de tous les genres de crime? Nous regardons, pour notre part, comme rentrant dans cette classe de monstruosités, beaucoup de naturels , que Ton a tort de ranger dans les mo^ nomanies.
Les anciens avaient été tellement frappés de ces apparitions d'instincts rétrogrades, dans Thumanité, qu'ils en cherchaient les signes jusque sur les visages, et qu'ils posaient en loi, heureusement arbitraire, que l'homme devait avoir les mœurs de l'animal dont il avait les traits (1 ).
Ce qu'il y a de très- remarquable, c'est que dans beaucoup de cas, rien de la part de la race, ni de la famille, n'explique ces dégradations.
Plus fréquemment encore, c'est dans l'intelligence que paissent congénialement ces anomalies et que le type spécifique du moral des êtres se montre altéré : l'idiotie native survient dans bien des cas où rien du côté ni du père, de la mère, ni des autres membres de la famille ne l'explique. Il est même des familles et des individus , où ces dégradations spontanées de l'espèce atteignent à la fois et la forme physique], et la forme morale de l'existence humaine. Kuhn, raconte Burdach (2), a connu deux époux, grands, robustes, intelligents et rangés, issus de familles bien constituées, et eux-mêmes pourvus d'organes génitaux bien développés , qui étaient arrivés en temps convenable à la puberté et qui avaient contracté les liens du mariage à l'époque de leur pleine vigueur ; ja-
(1) J. B. Porta, De humanâ physionomid, lib. I, cap. m et iv. (i) Ouv, diéy tom. IT, p. 246.
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mais ils ne s'étaient écartés des lois de la natnre dans leurs relations intimes : jamais non pins ils n'avaient fait usage d'aliments extraordinaires , ou de mauvaise qualité : toutes les grossesses et les parturitions de la femme, avaient été normales , et elle avait allaité ses enfants jusqu'à l'âge de deux ans ; le fils aine Âgé de 24 ans, intelligent, mais haut seulement de trois pieds deux pouces, avait le menton dépourvu de barbe, et les organes génitaux très-peu développée ; il n'éprouvait aucun désir et il était sujet à des accès de catalepsie. Un autre fils de 21 ans, ressemblait à son frère sous le rapport de l'apparence génitale, mais il était grand, fort, robuste et doué d'une voix mâle, du reste peu spirituel, arrogant, opiniâtre, méchant. Une fille de 16 ans, avait trois pieds de haut, sans aucune apparence de puberté ; elle était idiote et hors d'état de parler convenablement. Une autre fille de 10 ans et un garçon de 7 étaient complètement imbéciles et incapables de parler, ayant une langue si épaisse qu'ils ne pouvaient la tirer (1).
Des considérations que nous venons d'exposer, et des observations sur lesquelles elles se fondent, ressort donc, à nos yeux complètement démontrée, la vérité d'un fait que nous avons tout d'abord établi en principe : qu'au contraire de ce qui se passe sous le type spécifique, la génération, sousle type individuel développe spontanément sous la forme morale, ainsi que sous la forme physique de l'existence des variétés natives où la procréation diverge de la famille, diverge de la race et de l'espèce ellemême, et personnifie, en quelque manière, tous les attributs des produits qu'elle anime.
(1) Schriften der Berlin Geselschafl naturforschender Freunde^ t. î, pag. 367.
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Deux faits fondamentaux ressortent de ce livre : le premier, en harmonie avec œ que la science proclame depuis longtemps, c'est qu'il n'existé point d'innsiTÉ dans le type ipédfique des êtres, ou, en d'autres termes, que la génération n'institue point d^espices : une expérience qui remonte, comme nous l'avons vu, presque aussi avant, dans la nuit des temps, que les traditions humaines, montre partout et toujours la procréation respectant les types de la nature physique et morale des espèces, types primordiaux de la CREATION dont elle est l'image, et dont elle est appelée à répéter les œuvres.
De ce principe découle la conséquence de l'uniformité spécifique des êtres, dans chacune des espèces qui se reproduisent.
Le second fait est celui de la perpétuelle action de Tin- HÉiTE sous le type individuel des êtres : c'est le phénomène inverse de la procréation , qui , fixe et immobile devant les caractères des espèces, demeurées invariables au milieu de leurs mille renouvellements, se montre presque aussi féconde en métamorphoses, qu'en multiplications du type individuel. La génération n'y apparatt-elle pas, développant de toutes parts , au sein de l'identité de l'espèce, de la race, et de lafamille elle-même, dans la forme physique et dans la forme morale del'organisation, des variétés sans nombre?
De ce second principe découle la conséquence de la diversité individuelle des êtres dans l'unité d'espèce.
Il a été donné à chacun de ces deux grands phénomènes de la vie, la fixité de Vespéce, leivariabililéde Vindividu^ de
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remaer, dans tous les temps, les iDtelUgeDces, et dans tous les temps, de profondément diviser les esprits.
La nature des questions et Vordre des matières nous appelleront plus loin à remettre sous les yeox et les principes qai viennent à Tappoi du premier, VimmulabilUé du type spécifique , ^ei l'ensemble des doctrines qu'on lui a opposées (1).
Mais les débats que soulève le second phénomène, celui de rinnéitédu typeindividuel» ou de la diversité à Tinfini des êtres, se produisant sous toutes les formes de l'existence, et à tous les degrés possibles d'analogie, dans la PROCREikTioN, réclament, dès ce moment toute notre attentioui et c'est ici le lieu de mettre en parallèle avec l'explication que nous avons présentée de ce fait fondamental, la revue des impressions qu'il a éveillées et celle des théories diverses qu'il a fait naître.
De tous les types de vie et d'uniformité d'organisation où il se développe , il n'en est aucun où son développement excite plus de surprise que le sein de la famille.
£n Ty voyant jaillir, en quelque manière, de l'identité même , toutes les opinions n'ont qu'une voix pour se dire : quelle est donc la nature , l'origine , la cause de cette diversité? d'où viennent ces dissemblances des enfants aux parents et des enfants entre eux? Questions inévitables, que les intelligences, amenées de près ou de loin à heurter ce problème, sont partout et toujours forcées de se poser. Parménide, Empédocle, Hippocrate, Aristote, etc. , se les sont adressées dans l'antiquité , et, à leur suite, une foule d'auteurs les plus divers d'époque et de pays, depuis Alexandre de Traites et Averrboes, jus-
(I) Voyeï tom. If, IV» part.
qu'aux écrivains, philosophes ou médecins, des trois derniers siècles, entre autres Vanini({), Zacchias (2), Louis Mercado (3), André du Laurens (4), Benoît Sinibaldi (5), de Pré (6), Wollaston (7), Maupertuis (8), Louis, Vcnette (9), etc. « Cur in iisdem mœnibus et parietibtis , dit Neus, « eumdem cœli aerem haurientes , ejusdem stirpis « ac sanguinis cognatione devincti^ tam variis affectibus « atque ingeniis aguntur? ut vultuum ità mentium di- « versos natura habitus et quasi lineamenta effi^nxit qui- « bus singuli, tôt jàm per sœcula homines^ sub eodem « cœlOf in eâdem domo ac familiâ a se dissenserunt : quot « capita tôt hominum diversa ingénia. Ut suum quisque « spiritum ità indolem a naturâ traxit peculiarem, cer- « tum virtutis vitiorumque, crescentibus annis, rudimen- « tum (10). »
D'où peut donc venir cette bigarrure? se demande Pierre Bailly, encore tout étonné de la rencontrer jusques entre les jumeaux, différents, écrit-il, en visage j linéormens, mceurs, voix, écritures, gestes, port de corps , et en beaucoup d'autres choses (I l)?Existe-t-elle dans les germes ou dans les développements? se demande Helvétius. D'oii provient, se dit de même le docteur Gall, cette différence
(1) Jul. Caes. Vanin.
^) Quœstûmes medico-Ugal. lib. I, tit. y, qusest. m, p. 1S9.
(3) De morb, muU^r,, lib, UI, cap. vu.
(4) Œuvres d'André du Laurens, liv. VllI, De lagénératUmy quaest. xx, p. Ul,412.
(5) Owf.cUé.
(6) De Pré, De morhis archealibus sive hœreditariis. Erfurlh,1702, p. 12.
(7) Ouv, cité,
(8) Vénus physique, !'• partie, ch. xiii, p. 60, a-« port., ch. m, p. 97.
(9) Traité de la génération.
(10) Ed.Neihusi Theat, ingenii humanif lib I, cap. xviii, p. 806. (1 1 ) Pierre BaiUy, Songes éPEphestion, p. 1 1 1 .
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d'individa à individa, dans les facultés et les qualités essentielles oomnumes à Pespèce, différence plos frappante dans rhnmanité, que dans toute autre nature d'êtres, fA que l'on cd>serye dans le caractère moral et intellectuel d'une seule et même ftonille (I)?
Nous n'ayons pas besoin de dire que la réponse change avec les systèmes. Le fait même qui la proToque , le déyeloppement spontané de la diversité dans la génération , est loin d'avoir pour tous le même caractère. Ce fait laisse sans surprise ceux qui rejettent la doctrine de l'hérédité de la nature physique et de la nature morale, sons le type individuel : il rentre dans leurs principes. Ils disentavec Gh. Bonnet : « Le germe porte l'empreinte arigi- « nelle de V espèce , et non celle de rindimdualiti : c'est « très en petit un homme 9 un cheval, un taureau ^ etc. « Mais ce n'est pas un certain homme^ un certain cheval^ « un certain taureau (2). »
Mais on comprend combien cette diversité dmt étonner tous ceux, qui professent la doctrine diamétralement contraire, lorsque l'absence égale de l'hérédité des côtés maternel et paternel de l'être, leur enlève la ressource d'une explication conforme à leur système.
La première question que ces deux théories inverses aient à résoudre, est celle de la nature du fait qui les sépare , c'estrà-dire de Vesnnce de la diver$iti da$u la procréation. Sur ce point capital nous nous trouvons en face de deux doctrines contraires : une première rattache le fait de la variété à l'hérédité, et le considère comme une anomalie de la génération ; sous le type individuel
(1) Gall, Sur les fonctions du cerveau^ toro. II, p. 414, 41«.
(2) Bonneti Considérations sur les corps organisés , toni. II, cbap. vii, g 388, p. 319.
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comme sous le spécifique^ la ressemblance, à ses yeax, en est la seule loi : une seconde disjoint le fait de la yariété de rhéréditëy et le déclare nn fait ordinaire et normal de la génération ; sons le type individuel^ la différence, pour elle, en est la règle unique.
De là des divisions sans nombre sur Tépoque, ainsi que sur la cause de la diversité, dans la procréation.
Toutes rentrent cependant dans deux ordres d'idées : l^ nous renfermons, dans l'un, toutes les théories qui limitent le principe de la diversité, dans la procréation, aux
simples circonstances de la procréation et du développement de Tëtre ; 2*^ nous comprenons dans l'autre, toutes les théories qui élèvent le principe de la diversité, dans la procréation, an-dessus des circonstances de la procréation et du développement de l'être.
Nous allons rapidement parcourir cette double série d'opinions.
I. Dans la première série, trois opinions se partagent sur l'époque et la cause de la diversité dans le type de la famille :
1"* Elle est pour une première, postérieure à la vie intra-utérine, et reconnaît pour cause , l'ensemble des circonstances qui peuvent agir sur l'être, après la naissance ; toutes les influences physiques et morales de l'alimentation, de l'éducation, des lieux et des climats. C'est la thèse soutenue avec complaisance par Wollaston , Helvétius. Bonnet, Louis, Weikard, etc.
V Elle est, pour une seconde, d'une date antérieure à celle de la naissance, mais postérieure à celle de la conception : elle a pour origine et pour cause, tous les troubles soit physiques, soit moraux de la vie utérine, toutes les influences de nature à réagir delà mère sur le fœtus, tels
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que les effets d'imagination, les Tices de nutrition, etc. Un très-grand nombre d'auteurs insistent sur les premiers : Th. Fien, Zaccbias, Louis, de Mercado , André du Lanrens, Venette, Lazare Rivière (1), Ulysse Aldovrand (2) ; d'autres, avec Demangeon , n'admettent que les seconds. « Pour les dissemblances, il n'est pas, dit-il, déraison- « nable de croire, lorsqu'elles ne viennent pas d'infidé- " lité, que c'est au trouble des fonctions des organes de « la nutrition, d'abord dans la mère, et successivement « dans le fruit, qu'il faut principalement les rappor- « ter, » et il en donne pour preuve, les modifications et les variétés des plantes sorties des graines de même espèce, selon les terrains (3) ;
3*" Elle est, pour une troisième, antérieure à l'ensemble de toutes les circonstances de la vie extra et intra-utérine : son origine est celle de la conception même, et c'est dans la nature des conditions physiques et morales (4) des deux êtres qui concourent à cet acte, qu'il faut chercher sa cause : Aristote la rattache en principe à l'insufBsance du père (5), Pline, Galien, Alexandre de Traites, Sinibaldi, Zaccbias(6), Virey(7),Portal,Girou(8), Spurzheim, et une foule d'autres, anciens ou modernes, en accusent, les uns, les préoccupations mentales dans le coït, les autres, les
(I) Lazar. Rivière, Institut, médical. j lib. 1, sect. vn, cap. vi, p. 99, in-Tol. Lugdun. 1672.
(4) Ulyssis Aldovrandi Monstror, Histor.^ in-fol. p. 685, E.
(3) Demangeon, De l'imagination^ p. 467.
(4) Portai, Considérationt tw la nature et le traitement des maladies de famille, 8« édition, p. 5.
(5) De générât, animal, iv, 8.
(6) Quœstion medico-legal., titul. v, qusest. ni, p. IM.
(7) Virey, Art de perfectionner Vhomme, tona. 11, ch. it, p. 94 et 97.
(8) Girou, de la Génération,
différences ou les variétés des dispositions des parents dans l'instant de la conception : telles sont, en effet, pour ces divers antenrs, les causes qui font provenir les insensés des sages, ou les méchants des bons, etc.
N'oublions pasde noter deux antres opinions : Tune, trèsexclusivement admise par Vanini, ne conçoit aucune autre cause de la dissemblance des enfants aux parents que celle de l'adultère (l);!^ seconde, hasardée plutôt qu'acceptée par Maupertuis (2) , mais vivement accueillie de nos jours par l'habile expérimentateur Girou de Bnsareingues fait remonter le type individuel jusqu'à l'infini des généalogies, et ne voit dans les différences que des représentations d'ancêtres inconnus, ou des expressions d'une double paternité (3).
II. En tète delà seconde série d'opinions, ou des théories qui élèvent le principe de la diversité dans la procréation au-dessus des circonstances de la génération et du développement de l'être , se présente le système qui , au rebours de tous ceux qui précèdent, rejette l'hérédité sous le type individuel.
Dans cette doctrine, il n'y a point à chercher de raison de la dissemblance des enfants aux parents, puisque cette dissemblance est la loi elle-même.
(1) Jul. GaBS. Vanini, op. dt,
(9) « Ces variétés, si on les pouvait suivre, auraient peut-ôtre leur « origine dans quelque ancêtre inconnu. » Maupertuis, Vénus physique, seconde partie, ch. m, p. 97.
(9) Ch. Girou, de la Géffiération, ch. ix. Après avoir avoué que la double paternité, si même elle existe, doit être fort rare, il ajoute : « Mais si « elle existe quelquefois, ne serait-ce pas des combinaisons qui en ré- « sultent dans un même individu que dérivent les traits de ses descenc dants que n*offre pas la souche paternelle à laquelle on les rapporte?» Omv. <ité, p. m. — SMl était un moment possible d'admettre cette explication de la dissemblance dans la génération, la paternité double serait un fait quotidien.
178 DE LA LOI D'nmiiTÉ
Beaucoup moins absolue, une seconde doctrine, dans laquelle se groupent diverses opinions , sans méconnaitre, conune Tautre, dans l'action du semblable, on dans Phérédité de Tindindu, une loi positive de la génération, se refuse d'abor4 à regarder le divers, qui s'y montre de toutes parts, comme une anomalie ; et elle repousse ensuite les raisons par lesquelles l'exidiquent les systèmes qui lui attribuent un semblable caractère : aucun d'eux ne lui semble atteindre à son principe : ce principe, à ses yeux, échappe également et à ceux qui le rattachent aux circonstances actives après la naissance, et à ceux qui le rapportent aux circonstances actives après la conception , et à ceux qui le font remonter jusqu'à celles de la ooncq>tion elle-même.
Elle convient cependant^ avec les derniers, que ce principe agit dans l'acte et dans l'instant de la fécondation : mais toutes les opinions dont elle se compose sont d'accord pour penser, qu'on ne peut s'élever jusqu'à la cause première de la diversité dans la génération, sans s'élever audessus de toutes les circonstances qui accompagnent ou suivent les phases physiologiques de la reproduction et du développementde l'être. Cette diversité découle à leurs yeux d'une source plus haute. Mais «tôt qu'il s'agit de s'expliquer sur cette source et de la déterminer, les avis se partagent, selon les hommes on les temps. On l'a longtemps placée, par delà les limites de ce monde sublunaire, dans les constellations, ou dans l'action des astres; c'est l'antique théorie défendue par P. Bailly (1). Lw Rabbalistes, pour qui la génération n'est que la descente du ciel,
(1) D*où peut donc venir cette bigarrure, dit-il, sinon que le ciel sous lequel ils ont été faits roulant toi^ours avec diverses constellations et lumières, communique aussi ses influences diverses, etc. (loc. cit.).
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oo que l'incaniation des types préexistants dans la natare divine, la transportent de eette vie à la vie antérieure, ou de la procréation à Tinstitution originelle des âmes (1). £do Neuhs , an instant devenu manichéen , en divise le principe entre les denx puissances : la variété , en bien , a sa source dans Dieu : la variété , en mal , tire la sienne dû diable (2). Le profond Burdach, enfin, amené de nos jours à s'expliquer sur elle , l'attribue premièrement à Vespêce qui, dit-il, cherche à réaliser complètement son type et produit de cette manière une infinie diversité d^individus, surtout dans l'humanité (3) ; puis lorsque la raison d'e«pice disparait , comme lorsqu'il arriye à la diversité de s'élancer au delà de l'espèce elle-même, il invoque simplement l'ordre de l'univers (4).
Laquelle adopter de ces doctrines opposées sur la nature, sur l'époque , sur la cause de la diversité dans h procréation ?
Nous nous rangerons d'abord contre toutes celles qui tendent à considérer la variété en soi , comme une anomalie de la génération^ comme un simple accident, comme une aberration de Vhiridité, tendance commune à toutes lesdoctrinesrenferméesdans le premier des deux groupes, qui ne se départent point de l'idée que la dissemblance est toujours, par le fait, à un degré quelconque, un effet tératique. Personne n'est entré plus avant qu'Aristote
(S) A. Franck, laKabbale, loc. cit.
{%) « AHiùs iUa mihi repetenda videntur; et à lar^tore bonorum Deo, « si jnatorum fonte diabolo, oto< — Est Ter6 etiam, est profectô major ff qmedam vis qna (Tirtutum et vitiorum semina in homiaum ânimôs ef- « fuodit, non à solo tantùm patrio adgenerata, sed à Deo qnoqne et diac bolo excepta, etc. » Theatr, ingenH humanif !ib. I, cap. xnii, p. 806, 813.
(S) Burdach, Traité de phj^i9hgiéyiom,l\t p. 145.
(4) Id., p. 14e.
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dans cette opinion ; les autres n'ont fait que le suiYre ou que le répéter : la ressemblance des enfants non-seulement aux parents^ mais aux pères^ est pour lui une loi si absolue et si essentielle de la génération, qu'il relègue parmi les monstruosités, toutes les différences qui s'écartent de ce type (1). Il y range même, à ce titre, la naissance des filles. Ce point de vue systématique était lié chez lui à ses propres idées sur la génération et la monstruosité, et aux idées de son temps, ou plutôt de son pays, sur la prépondérance exclusive de l'homme (2).
Nous n'ayons pas besoin de faire ressortir ce qu'il y a d'erroné dans ces opinions.
Il n'est point vrai, d'abord, que la diversité constitue en principe une anomalie de la génération : sa généralité et sa nature défendent de lui attribuer un semblable caractère : loin de se présenter sous un tel aspect, tant que la diversité reste dans les limites de la variété pure, elle est dans la famille ce qu'elle est hors de la famille. On ne peut que répéter avec Pierre Bailly que cette bigarrure est une beauté du monde (3); on ne peut que reconnaître avec Burlamaqui , que cette variété, envisagée dans sa généralité, bien loin d'être inutile, a un but important et providentiel (4), vérité capitaleque la pathologie achève d'éclairer.
(1) <f Celui qui ne ressemble pas à ses parents, idit-il, est une sorte de luonsire, car la nature sYcarte en lui de son espèce, c'est un premier de> gré de dégénération. » Arist., de Gêner, animal,^ iv, 9.
(8) Non-seulement, dit Ritter, il regarde ce qu'il y a de femelle dans toute la nature comme mutilé en comparaison du sexe mâle, mais il considère encore toutes les espèces d*animaux comme des êtres mutilés, tel que la taupe. {Hiit. anim. iv, 8.) Riiter, Hittoire de la phUosophiey tom. II, liv. IX, ch. iv, p. 183.
(8) Pierre Bailly, ouv. dté.
(4) fiurlamaqui, Prmc^ du droit naturel et polUique, 1764, tom. I, 8»v.
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Il n'est pas plus exael que les dissemblances des enfants aux parents constituent par elles-mêmes , et soient toutes en principe des monstruosités.
Elles ne peuvent pas Têtre relativement à V espèce , dès qu'elles respectent son type ; presque toutes sont dans ce cas : elles peuvent encore moins Pétre relativement à l'individu, en tant qu'elles le composent et le personnifient : ce ne serait que par rapport à l'hérédité que ces dissemblances pourraient avoir œ caractère, si elles n'en étaient que des aberrations, et si Vhirédité en était le principe. Or, l'hérédité n'en est point le principe , et il n'est point vrai qu'elles puissent , ni dépendre d'elle , ni s'expliquer par elle. L'hérédité , sans doute, a ses bizarreries, et elle a ses écarts; mais ils ne sont point de cet ordre , mais ils ne réagissent point contre sa propre loi , la loi du semblable dans la génération. Toutes les différences apparentes qui naissent de l'hérédité ne sont, comme nous le verrons, que des alternatives ou des interversions dans les similitudes ; les différences réelles ne lui appartiennent point. De ce point de vue , elles ne sont que des effets sans cause (I).
Sans contester ici , ni la réalité , ni Tinfluence de celles que , dans l'ordre d'idées que nous combattons , on leur a supposées , on ne peut donc voir en elles que des causes secondaires, des causes auxiliaires ou accidentelles. Mais il n'en est aucune que l'on puisse reconnaître comme la cause effective , comme le premier principe de la diversité, dans la procréation.
1* Cette diversité ne peut être, en principe, postérieure
(1) Voyei à la conclusion générale de la seconde partie les autres raisons (toi acbèTent de renTerser complètement ce système*
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à la^ie extra-Qtërine, ni dépendre, dans sa généralité, des circonstances externes dn déTcloppement de P6tre , après sa naissance : cette première hypothèse toml)e> devant Texpérienee et la logique des faits. Ainsi ^e T^nt trèsbien dénMmtré Neuhs (1) et Gall (2) , on n'en pent voir la source , ni dans la différence de Talimentation , ni dans la différence de l'éducation , ni dans la différence des climats et des lieux ; car le divers s'engendre dans tontes les conditions d'analogie de ces influences , dans toutes les cÂroonstances d'identité de la vie extra-utérine, chez des individus issus des -mêmes parents.
2*» Cette diversité ne peut être, en principe, postérieure au fait de la conception , et ne dépendre que des troubles physiques ou moraux de la mère dans la grossesse. Cette seconde hypothèse ne résiste pas mieux à l'expérience ; le divers s'engendre dans toutes les conditions les plus analogues de l'état physique et de Fétat moral de la mère, dans le cours de là gestation ; il s'engendre sous l'empire des mêmes circonstances dHmpression , d'émotion , d'alimentation ; il s'engendre, enfin , sans trouble de la vie intra-utérine, sans canses tératiques. D'une autre part, il n'est ni généralement, ni essentiellement, ce qu'il devrait toujours être si la perturbation en était Torigine , une monstruosité, une anomalie , au moins un accident; il est un fait noriilal, et, dans certaines limites, un fait
(1) « Gur ejusdem patriae aura pasti, ejiisdetn ho^itli domesticà fàmiliaritate coDjuncti, ex eodem utero génitif ab eidem stirpe ao sanguine propagati, in tàm diversas animorum species efiTormantur, si, à natali tantùm solo et cœlo, viriutum, vitiorumque indoles homini adgeneratur.DÛuv.ci/. loc. cil.
(2) Gall, Sur Ui fonctions du cerveaUj tom. H, loe^ cU,
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général , car, daes certaines limites , il existe toujours et se produit constamment.
S"" Si tout tend à prouver que le moment initial de l'action du divers , dans la génération , remonte jusqu'à celui de la conception elle-même , et que la fécondation soit l'instant d'élection où ce principe déploie sa puissante énergie dans la procréation, il n'en résulte pas qu'il ne date que d'elle, ni qu'il n'existe qu'en elle : et, ce qui le démontre bien , c'est qu'il n'est au pouvoir d'aucune des circonstances qui précèdent cet acte de nous l'expliquer, et que toutes les théories qu'on en a proposées ne sauraient rendre compte de son développement.
L'hypothèse qui prétend déduire la dissemblance des enfants aux parents et des enfants entre eux de l'insu£Bsanee du père dans la copulation , système inacceptable sout^iu par Aristote , tombe d'abord devant la loi positive de la participation de la mère au produit; elle tombe ensuite devant la preuve empirique de la génération de cette diversité , dans les conditions de la plus ardente vigueur et de la plus évidente prépondérance du père.
L'hypothèse plus ancienne , mais souvent renouvelée, qui en cherche les causes dans l'inégalité de concours des deux sexes à l'acte reproducteur, ne saurait expliquer que la disproportion de la ressemblance de l'enfant au père ou à la mère, mais non ses dissemblances avec tous les deux.
Une troisième hypothèse qui prétend faire naître cette diversité de la variété des dispositions physiques ou morales, au moment du coït, est atteinte du même vice : celles de ces variétés de dispositions qui sont purement physiques, ne s'étendent point jusqu'aux formes; or, la diversité est, comme nous l'avons vu, et tout aussi pro-
184 DE LA LOI d'iNNËITÉ
fonde et toat aussi fréquente dans les caractères de la conformation que dans les caractères du dy namiane des êtres ; celles de ces yariétés de dispositions qui sont purement morales , telles que Tinattention , la préoccupation , la divagation, ne peuvent, d'après Texpérience et d'après
la logique des principes dont on part , que laisser prévaloir rinfluence et partant la ressemblance de celui des auteurs absorbé tout entier dans Pacte qu'il accomplit ; ou , en leur accordant le degré d'activité qu'on leur attribue, elles ne peuvent engendrer que des dispositions morales identiques , et non des facultés ou des diq^tions différentes à la fois de ce qu'elles sont elles-mêmes , et différentes du type normal des facultés et des dispositions de l'un ou de l'autre auteur.
Rapporter , enfin , comme on l'a fait encore , toutes ces dissemblances aux diversités des tempéraments , des constitutions , des organisations , etc. , ce n'est que faire changer à la question de forme, ou plutôt, reculer l'objection d'un degré; d'où vient, répondronsnous , que les tempéraments , que les constitutions , que les organisations, s'engendrent et se développent différents des mêmes êtres? « Personne n'ignore , dit Huiler, « que les individus mêmes qui se ressemblent le plus , « eu égard à la oomplexion , procréent néanmoins des « enfants qui diffèrent les uns des autres sous le rapport «^ des formes et des aptitudes (1). »
Tout vient donc démontrer que le développement de la diversité, dans la procréation , est , relativement à la génération, un acte spontané, c'est-à-dire dontle principe
(1 ) Huiler, ManMl dephyiMogiê. Paris, 1S4S, tom. Il, liv. VIII, sect. ni, p. 768.
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échappe aux circcmstaiices darables ou passagères^ physiques ou morales de la reproduction , et qui n'a point sa cause originaire en elle.
Ainsi , en même temps que la logique des faits établit sans réplique que la production de la diversité n'est ni un accident , ni une anomalie , mais un phénomène constant et régulier de tous les degrés de la procréation , la même logique prouve que cette diversité a une cause supérieure et antérieure à toutes les conditions de l'acte où elle se développe.
Sur ces deux premiers points , on ne peut que se rallier aux principes de la seconde des deux classes d'opinions que nous venons d'exposer : mais il n'en saurait être ainsi d*un autre points ou de la nature qu'elle prête à cette cause essentielte.
1^ Cette cause essentielle de la diversité, dans la procréation, n'est pas V action des astres ; dans la plus haute vigueur de cette hypothèse , aujourd'hui et sans doute à jamais délaissée , on lui opposait , comme nous l'avons dit, l'argument sans réplique de la diversité naturelle des jumeaux, et de celle de tous les hommes nés, dans le même instant, sur les mille points du globe.
V La raison démoniaque est une hypothèse tombée depuis longtemps dans le même discrédit que la puissance qu'elle évoque.
3** L'intervention divine n'est pas une. théorie plus scientifique ; c'est un lieu commun de causes. Remonter à Dieu, c'est remonter à l'auteur et non pas à la loi , et c'est la l<n que la science aspire à pénétrer. Or , le recours pur et simple à l'auteur étemel la sous-entend , sans doute, mais ne la révèle pas.
L'énergie de V espèce et Vwrdre de t univers , invoqués
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par Burdach, sont, sous une autre forme, deux explications entachées du mime Tice :
La première, c^est-à-dire l'hypothèse que Vtspèee trouve la variété des individus dans Feffort incessant de réalisation absolue de son type , n'est que le fait donné pour raison de lui-4nème« Cette explication, en l'acceptant pour telle , est insuffisante , d'abord en ce qu'elle renferme le fait dans des limites qui ne le contiennent pas : ladiverûté, sous le type individuel, franchit, comme on l'a vu, et de l'aveu de Burdach, celles de l'espèce ellemême. L'exf^cation , ensuite , est inexacte , en ce qu'elle transforme le type tpécifique en cause immanente du type individ%i€l, tandisque, du moment où on leur reconnaît une existence distincte , aucun de ces deux types ne peut être considéré comme la source de l'autre ; quoiquils soient l'un et Fautre harmonieusement fondus dans l'unité de l'être, chacun d'eux a sa loi : l'eiplication, enfin, est radicalement fausse sous ce dernier point de vue; car en faisant provenir du type spécifique la diversité du type indivii/uel, elle transpose au fond la loi propre à chaque type, et, contre la nature et l'expérience des choses , elle fait émaner la diversité de celui dont l'attribut caractéristique est l'uniformité et la fixité même. Ajoutons , pour conclure , que cette explication ne détermine rien.
C'est le reproche que mérite , à un plus haut degré , s'il se peut, la seconde interprétation de la diversité adoptée par Bnrdadi , ou le recours pur et simple à l'ordry de Vunivers. Telle est, comme on l'a vu , la vague théorie qui remplit , à ses yeux , le vide de la première , quand , en présence des faits où la procréation, devenue tératique, s'écarte de l'espèce dans lUndividu, la raison de l'espèce vient à défoillir.
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On ne peat disconvenir que la cause essentielle de la diversité ne soit cependant renfermée dam cette vaste ^nthèse : la diversité spontanée qui se produit dans la {MTOcréation , doit nécessairement tenir à Vordre de Vthnivers. Mais, cet ordre est en soi un ahime de 1<hs , nn abime de causes ; et son évocation ne nous explique pas , à quelle loi de cet ordre, ou à quel principe de Fimm^ose système , cette diversité tient.
Quel est donc ce principe, demanderons-nous nous* même? Évidemment celui que nous venons de voir en action dans le livre qui précède. Peu de mots sufiBront pour achever de le mettre complètement en lumière. Trois faits fondamentaux ressortent de la discussion r Le premier, est celui de la nature normale et providentielle de la diversité que la génération développe à rinfini , sous le type individuel de l'existence physique et morale des êtres, et dont l'expression la plus saisissante est la dissemblance des enfants aux parents et des enfants entre eux.
Le second fait est celui de l'intervention directe de la cause première de cette diversité , dans l'acte et dès l'instant de la fécondation.
Le troisième est enfin celui de l'indépendance de cette cajuse première de toutes les causes secondes et accidentelles qui la favorisent, ou, pour tout dire d'un mot> la sfontanéilé de son activité dans la vaocbéatioiî.
Mais, de ces deux derniers faits, de la spontanéité et de l'intervention de cette cause première dans l'acte et <}i^ l'instant de la fécondation, résulte néoessairement que cette cause préexistante et indépendante de toutes les circonstances, qui accompagnent ou suivent la peocréa-
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TI09, doit être, dans son essence, sinon identique , do moins liée au principe de la procréation même.
Maintenant, ce phénomène de la diversité native et spontanée de la procréation, est-il sans analogue dans la création ?
Non ; c'est à un point de vue frappant d'identité que la création nous place.
La création nous montre un divers primordial et lié à son principe , car il commence avec la création ellemême : ce divers est normal et providentiel , car il s'étend à toute l'infinité des êtres , et il est un des types d'institution de la vie (1).
Nous trouvons donc , d'abord , un rapport parfaitement établi de nature ou de caractère entre le divers normal et congénial de la procréation, et le divers ncnrinal et primordial de la création.
Hais ce rapport n'est pas le seul , et quand on réfléchit, que si la diversité spontanée, qui s'engendre dans la PROCRÉÂT ION , s'j élèvc au-dcssus de toutes les circonstances d'identité d'espèce , de race , de famille, d'auteurs, et de climat, et de lieu , et de nutrition , et d'éducation , la diversité primordiale, qui s'engendre dans la création, échappe également, dans son premier principe , à toutes ces circonstances , et , plus puissante encore , j varie les espèces comme les individus , qu'elle y naît , en un mot , et s'y reproduit d'elle-même , tout porte à soupçonner , qu'il n'y a point seulement rapport de caractère entre l'une et l'autre de ces diversités , mais rapport d'mgine , mais unité de cause, c'est-à-dire action commune sur Tune et lautre d'une force supérieure et antérieure aux actes où
(1) Voyet première partie, liv. l*', cb. i et n.
elle se manifeste, et identique à celle de la créatiout.
Que manque-t-il , maintenant, pour que cette présomption soit une démonstration ?. . . Qu'il y ait identité entre la force qui crée et celle qui procrée , car il y a dès lors, nécessairement, entre elles, identité de loi. Or , avons-nous besoin de le répéter, l'identité existe et elle est démontrée: le principe actif de la création est le principe actif de la phocreation . Ce ne sont point les êtres à proprement parler, qui se reproduisent , c'est la nature qui crée, en eux et par eux, dans la génération : organes impersonnels de son activité, ils ne sont, devant elle , que de simples instruments encore tout pleins du Dieu de vie qui M possède , et par l'intermédiaire desquels elle renouvelle , selon les lois primordiales de l'institution des êtres , l'œuvre qui les a créés.
Demandera-t-on , maintenant, à laquelle des lois de cette institution, la loi des dissemblances spontanées qui s'engendrent, dans la procréation, doit être rapportée ? Évidemment, cette loi n'est pas l'imitation, que L'HÉ- RÉDITÉ représente dans la génération : c'est donc de l'autre loi, de celle dontL'iNNÉiTÉ représente le principe, c'est de l'invention qu'elles doivent dériver; c'est-à-dire, de cette loi de la variété dans l'unité , d'où naissent les diversités A^ordres dans l'unité de classe , les diversités de genres dans l'unité d'ordre, les diversités de races dans l'unité à^esfèce, les diversités de familles dans l'unité de race, dans l'nnité de famille les diversités des individus.
U est donc naturel , que lorsque l'on ne demande la raison de ces derniers degrés des différences congéniales des êtres qu'à la génération , ou qu'aux circonstances actives qui l'entourent , elles ne la donnent pas ; elle n'est pas en elles ; et l'on comprend aussi en quoi il est vrai
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que cette raison remonte à l'ordre de l'onivers. €el ordire de l'univers doit s'entendre la hatubb, dont L'iNvraiTioif persisteet continue d'agir dans la génération, c'est-à-dire, qui retient et qui exerce encore , dans la pRocRÉATioif , sous le type individuel > et par riniennédiaire des êtres qu'elle anime , la puissance qu'elle exerce immédiatement dans la création , celle de la liberté , de la variété et de l'imagination , dans le développement ée la vie.
Nous devions d'autant plus insister sur cette loi de l'innéite dans l'organisation , que nous devons plus nous étendre sur la loi eontraire, la loi de l'hérédité. La question exige qu'on les mette en présence , parce qu'elles sont en concours , et qu'elles se mêlent tdlement ^^t- se fondent en tant de nuances et sous tant de formes dans l'être , qu'il nous semble impossible d'omettre la part de l'une, sans s'exposer aux plus inévitables merises sur la nature, le rôle et les limites de l'antre. C'est surtout dans la sphère de la puissance nerveuse, sphère où l'hérédité vient, comme nous l'avons dit, se heurter de toutes parts à des questions morales , et oà, en théorie comme en fait , sa loi doit se concilier dans l'être avec les autres faits et les autres lois de la personnalité, de la liberté et de la conscience humaioe, c'est, dis-je, dans cette sphère que cette omission entraîne le plus d'erreurs et engendre, à nos yeux, le plus de confusion, de doutes, et de ténèbres. Nous n'hésiterons même pas , et nous le prouverons plus loin , à regarder l'absence et l'inintd*ligence de ce double point de vue , comme une des causes premières des doctrines exclusives ou des incertitudes qui régnent sur cette question, dans les meilleurs esprits.
DB |4A UM O'BteiOlTÉ, ETC. i9i
LIVRE SECOND
DANS L'ONE et l'autre FORME D'ORGANISATION.
La loi d'imitation ramenée à la naissance et derenae, en passant de la cbéation à la progbéatioit, la loi d'héaémTÉ, 8'accroit de tout Tempire qne, dans la génération, L'iHVEimoN abandonne.
Poaer le iait précédent de la restriction de cette dernière loi, c'est, dans les mêmes limites, établir le fait de la domination et dn déyelopponent ée l'antre.
1? Sons le type spécifique oè L'rwifÉiTÉ, comme nons l'ayons tu, ne se constitue pas, la loi d'hebedité derient donc exclusive : elle y règne partout^ elle y règne seule ; elle y occupe la classe, elle y occupe l'ordre, elle y occupe le genre, ^e y occupe l'espèce , elle y a l'évidence , l'unité, l'absolu, la fixité de leurs lois (1).
Ni la forme plasticpie, ni la forme dynamique de l'existence des êtres ne renferment , sous ce type , d'éléments organises qui ne lui appartiennent. Nous avons démontré qu'elles restent inaltéraMes à l'influence du temps; que ni la succession des générations, ni celle des années ne
(1) La fixité de la olastp est^ausii positive que celle ^deTespèee même, et résiste comme elle à Tinfluence des circonstances (Voyez Cuvier, Bistùire de$ scknces naturelles depuis leur origine jusqu'à nos jours f dernière leçon, p. IS).
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déterminaient en elles de métamorphoses physiques on morales ; du fait qu'elles se maintiennent résulte qu'elles se transmettent : du fait qu'elles sont fixes, qu'elles sont héréditaires.
L'hérédité, sous ee type, ne peut être mise en doute , et il serait superflu de nous y arrêter.
2* Sous le type individuel , si l'hérédité reste une question plus obscure, c'est, comme nous l'ayons dit, qu'elle n'est pas l'unique loi de la génération, et que l'iki<9ÉiTB y concourt avec elle au développement de l'être.
Nous avons établi le rôle de la dernière, rôle trop inaperçu ou trop étendu , selon les points de vue des systèmes exclusifs.
Le rôle de la seconde n'a pas moins d'importance ni de réalité dans l'organisation, sous le type individuel des deux formes d'existence ; et son omission ne rend pas moins impossibles que l'mnission de l'autre la redierche des origines et l'analyse complète des caractères de l'être.
CHAPITRE PREMIER
De Phérédité d&ns la procréation delà nature physique.
La participation de l'hâ'édité à cette forme de k vie est la moins contestée parce qu'eUe est matéridle, qu'elle est la première à tomber sous les sens, et frappe, pour ainsi dire, les yeux, dès le berceau.
« Ce qui se transmet d'abord, dit Burdach (ou [Jutôt « ce qui apparaît d'abord comme transmis) par la voie de • l'hérédité, c'est le caractère physique (1). »
(1) Traité de phyiiologie, tom. Il, p. t48.
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Les considérations que nons avons exposées sur le rôle primordial de Vimitation dans la création de ce mode de l'existence, sont de tont point applicables au rôle consé^ cutif de Vhér édité, dans la procréation de cette nature de Tètre : il ne nous reste donc qu'à énumér^ les divers éléments où elle se manifeste.
Ces principes sont les mêmes que ceux où l'tnnét7ë peut intervenir ; ce sont, en d'autres termes, tous les caractères des éléments solides, des éléments liquides, des états de la vie, et des anomalies de l'organisation.
ARTICLE
De rhérédité descai*actères propres aux éléments solides de rorganisation .
Le premier caractère des éléments solides où la transmission séminale apparaisse est la conformation : la ressemblance de forme du produit aux auteurs de la génération est une observation qui date de tous les temps. Posée pour ainsi dire en loi par les anciens, reconnue d'Hippoerate, faussée par Aristote( 1 ), elle est parfaitement saisie par Galien, qui précise nettement qu'elle ne doit pas s'entendre de la simple hérédité de la ressemblance à l'espèce, mais de celle de la ressemblance à l'individu (2) . Bonnet lui-même, à la fin du siècle dernier, vaincu par Févidence, après avoir voulu n'admettre que le premier, finit par reconnaître à l'hérédité de la configuration le dernier caractère (3).
Cette hérédité est commune à toutes les espèces d'animaux. C'est un fait universellement reconnu, dit Frédéric
(1) Arist., De générât, animal., iy, 8. (i) Gai., Ub. II, De semine, cap. i.
(3) Considérations sur les corps organisés y lom. II, ch. viii, § B88, V- ^19 et suiv.
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Cuvier, que les animaux ont une très-grande rees^nbUnce ayec les individus qui leur ont donné la vie. Ce fait est aus^ nuinifeste pour Tespèoe hunutine que pour toute attire espèce (I). Cette ressemblanoe existe et quant à r^érieur, et quant à Tintérieur de la conforaiation.
S 1. — Hérédité de la structure externe.
1^ L'hérédité de la conformation externe peut être générale, et régir également toutes les parties : toutes peuvent en accuser au dehors Texpression, la tète, le tronc, les membres, les ongles même et les poils (2) : mais il n'en est aucune qui en porte une plus vive ni une plus habi-* tuelle empreinte que le visage : elle s'y étend aux formes particulières des traits, et les grave à l'image des types originels. La régularité, l'irrégularité, les signes distinctifs, la laideur, la beauté, l'agrément des figures (3) sont héréditaires; aux preuves poétiques qu'en donne Sinibaldi [A) qui invoque, à la fois, des vers de Virgile (5), et ceux d^une gracieu^^e palinodie d'Horace (6) se joignent les témoignages plus sérieux de Haller (7), de Portai (8), de
(1) Ffédériç Ctivier» Supplément à VHMoirê naturelU de Buffon; — et Mémoires du Muséum <r Histoire natur., toin. XIII, p. 446.
(t;Ârfstot., Dégénérât. animaU cap. xviti.» Burdach, TraUéâèpkytkkngk, tom. Il, p. 949.— Gb. Girou, De kn générationy ch. yu, p. lit, Itt»
(S) Yandernioiule, Essai sur la manière de perfectionner l'espèce humaine, tom . t, p. 6.
(4) fSiliUitIdi, Gmeanthropœiay «le., cti. xii, p. Sift»
(5) Enéide, liv. i, Discours de Junon à Éole :
% S^^im\bjL blsseptem pr^staoU corpore nympbe, « Quarum qus forma pulcherrima Deiopœa, « Conntilm) jungam stabflf , propriamque dicabo « Et pulchrà faciat te proie parentem. »
(6} 0 maire pulchrâ filia pulchrior. LîIk I, mL 44.
(7) Haller, Ekmenta physioioaiœ, L VIII.
(8) Portai, ouv, cité.
Giroa (1), de Bardach (2), et Tautoritéde Pexpérience joarnalière. U existait même anciennement, en Crète, «ne loi qui ordonnait de kire un choix des jeunes gens de chaque génération les plus remarquables par la beauté des formes et de les obliger, môme de force, au mariage, pour propager leur type (3).
La ressemblance peut aller jusqu'à faire illusion sur l'identité ou jusqu'à déceler, au premier coup d'œil, Torigine des personnes. Dix ans avant sa mort, un célèbre chanteur de l'Opéra, Nourrit, parut sur la scène avec un de ses fils qui avait hérité de sa complexian physique, comme de sa belle voix , et dans le$ Deu3& Salem, dont l'intrigue est du genre de celle des Ménichmeij la ressemblance vraiment extraordinaire du père et du fils entupla l'intérêt des méprises sans nombre dont la pièce est reo^die, en leur prêtant aux yeux des spectateurs surpris Tapparence et le charme de la réalité (4). Dans d'autres circonstances, il peut arriver que ce phénomène serve d'indice de filiation et de reconnaissance de parents in* connus. Dy a peu d'années, iqn'un journal judiciaire citut on exemple presque romanesque de ces sortes de déceu- Tertes. Une dame d'une grande fortune voyageait en France ; saisie de retrouver, dans la jdiysiononie d'une servante d'auberge, le portrait d'une fiUe dont elle pleurait la perte, elle fait des recherches qui ont pour r^ultat de prouver cpie cette jeune fille était de sa famille, et elle
lui lègve ses biens (ô).
(1) Girou, de la Génération, passim.
(2) Burdach, loco citalo,
(8) Alexandri ab Alexandre Genialium dierum libri sex. Paris, 1570, lib. IV, cap. Yiii, p. 195.
(4) Da Gama Machado, Théorie desressembkmcet, partiel, p. H^-
(5) Gazette des trilmnawc.
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U^ est assex fréquent que cette répétitioa héréditaire des traits n'apparaisse point toujours dès les premières périodes de l'existence , mais plus tard, et lorsque les enfants touchent à l'âge où les traits des parents offraient le même caractère (1). Les ressemblances peuvent aussi n'exister qu'un instant et ne faire pour ainsi dire que glisser sur les visages. Nous ne parlons point ici des ressemblances d'expression , naturellement mobiles sur la physionomie comme les sentiments ou les idées auxquelles elles répondent dans l'àme : nous parlons de celles des formes et des linéaments arrêtés des figures. U est même donné d'observer quelquefois» dans ces ressemblances, des métamorphoses de l'image d'un auteur dans Timage de l'autre : les ressemblances de conformation du fils avec la mère, de la fille avec le père, peuvent s'effacer, après l'adolescence, et être remplacées par celle du fils avec le père, de la fille avec la mère (2).
Girou de Buzareingues a cité des exemples de ces sortes d'alternative de l'hérédité, où les deux auteurs viennent, comme tour à tour, se réfléchir sur les traits. « Y*** et « X^*, dit-il, ressemblaient dès leur bas âge à leur mère, « et mademoiselle A^** à son père : ces ressemblances « frappaient tous ceux qui en étaient témoins; aujourd'hui « et depuis l'adolescence, les deux garçons ressemblent « à leur père, et la fille a cessé de ressembler au sien (3). » Plusieurs observations ont même porté l'auteur à croire que ces changements sont plus fréquents et pi us complets, chez les garçons, qu'ils ne le sont chez les filles.
Si habituelles que soient dans le sein des familles de
(1) Piorry, ouv. cité, cli. vu, p. 85. (!) Girou, de la Généralion^ p. Ut, (a) 1(1., p. 2U0.
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telles analogies, rien n'est plus contraire à la vérité que de les supposer constantes et totales; comme le dit Burdach, les êtres procréateurs ne se répètent pas en entier dans leur fruit (1).
La loi de l'inneite ne le permet pas et nous nons sommes longuement expliqué plus haut sur les nombreux contrastes que la génération, influencée par elle, développe sur tous les points de l'organisation dans les individus de la même famille; la conformation eât loin d'en être exempte: tantôt la ressemblance n'y a pas d'expression y et tantôt elle n'y a qu'une expression partielle : mais, chose digne de remarque, cette expression partielle n'en est que plus prononcée, et porte en général, sur l'élément le plus caractéristique de la configuration pro* pre de la famiUe , le front , les yeux , le nez , les lèvres , le menton, les oreilles, le cou, etc. Il n'est pas , ainsi, une partie du corps , une partie des membres , qui ne puisse témoigner des défauts paternels (2); et, c'est surtout par là que le type transmis devient reconnaissable.
Les anciens avaient fait cette observation. Plutarque raconte qu'il existait à Thëbes une famille qui portait en naissant, sur le corps, la forme d'un fer de lance (3), particularité qui s'est représentée plus tard, en Italie, chez les Lamada. Les Bentivoglio portaient également, dit-on , de père en fils, une tumeur légèrement proéminente, qui les avertissait des changements de temps , et se gonflait toutes les fois qu'un vent humide venait à souffler (4). Il était assez ordinaire aux
(1) OuY. cit.,tom. II, S3<^^- (î) Vandermonde, 1. 1, !'• partie, ch. i, p. 65.
(8) Plularque, De ceux dont Dieu diffère la fmnition, ch. xix de la traduction d'Aniyot.
(4) Hailor, Elem. phys., t. VII!.
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Bomains de déduire du signe héréditaire local le nom de la famille : de là leurs Capitones , leurs Labeones , leurs Nasones , leurs Buccones , et une infinité d'appellations de ce genre. T.^ Bourbons , par&i les familles modernes, ont eu de tout temps , dit-on, le nez aquilin. Portai parle d'une ftimille dont les muscles du nex et les lèrres affectaient une telle disposition , les cartilages du nez une telle mobilité , que leur mouTcmeut suivait celui du discours, et que la pointe du nez s'élevait ou s'abaissait, à toutes leurs paroles (1). Les barons de Yesins naissaient avec un seing entre les deux épaules, et ce fut à ce signe, qu'un de la Tour-Landry reconnut, dans l'apprenti d'un cordonnier de Londres , le fils posthume et le légitime héritier du baron de Vesins (2).
Ces transmissions locales d'un trait originel peuvent se prolonger pendant un très-long temps. Le gros nez aquilin de la famille Borromée se retrouvait dans ses derniers descendants. On doit au docteur GrégoÎ7, fils et successeur du célèbre professeur de la chaire de médecine théorique et pratique d'Edimbourg, un exemple remarquable de cette persistance du type de la fomille dans les traits du visage. Appelé dans une campagne, en Ecosse, pour voir une riche héritière , il reconnut d'abord , à la forme du nez , qu'elle ressemblait au grand chancelier d'Ecosse , sous le règne de Charles F^ I^e portrait du chancelier se trouvait dans le château. Le docteur, l'après-dlner , se promenant dans le village , est surpris de reconnaître la même forme de nez chez quelques paysans : Cela n'a rien d'étonnant, lui répond aussitôt l'intendant de la mai-
{\) Portai, ouv. cité.
{%) Si{^ud (le Lafond, Dictionnaire des merveilles de la nature, t. Ilf, p. 85S.
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son qui raccompagoait , ils desoendent des bâtëA*(ls dé l'illoatre seigneor (1).
Ainsi , la transmiMion datait d« de«x sièelM. Nom n'en croyons pas moins , avee Portai , qu'il fant , al ffé-* néral ^ se dëAer de ces transmissions de si ancienne date ^ et ne les accueillir qu'avec grande réserve , comme x>rett^ 1res d'hérédité da type indMduêi. Le caractère transmis peut , dans ces cas , au lieu d'être eelni d'UÉC fàmilli^ être celui d'une race ^ et tenir h l'influence du tteii ou du climat.
VCe que nous disons de la forme , nous le dirons dé tovtes les proportions possibles en hauteur , en largeur , en épaisseur du corps et de ses moindres parties , les pltt-^ mes , la laine , le poil. Toutes ces dimensiotts sont sodmiaes h là loi de l'hérédité.
On sait que du croisement du chat angora et tfi cbil ordinaire sortent des métis d'an poil pins long et Ifinà soyeux que oelui du dernier. Daubenton, en croisant éAM des races françaises de l'espèce ovine, a créé des ra-tces dignes de rivaliser , pour la beauté de la laine ^ aVeé les races d'Espagne : de six pouces de longueur que la laine présentait dans les béllera-souches , en poursUi*vaut le premier résultat obtenu , de génération en géné-^ ration ) il l'a progressivement portée à vingt-deux pouces ou de 0,1 65'» à 0,60* (2j.
Il en est de la hauteur totale de l'animal, comme de la longueur de la laine ou des poils :
L'hérédité de la taille est un fait reconnu de toute antiquité; Sinibaldi, sans doute» a tort d'affirmer « eo pu-
(1) Portai, otiv. cité, p. 16, note.
(î) Daubenton, Instruction pour les bergers et te* propriétaires ds troupeaux, Paris, an X, p. 109.
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trant sur ce point Topinion d'Hippocrate (1), qu'on ne Yoit point sortir de géants des pygmées , ni de p jgmées dm géants (2) ; les faits d'innéité de la taille prouvent le contraire : la stature échappe , dans plusieurs ciroonstances, à rbérédité ; mais l'iiérédité n'en est pas moins fréquente , ni moins bien constatée.
Beaucoup d'individus de petite ou de hante taille engendrent leurs semblables (3) :
C'est même sur l'expérience immémoriale acquise de cette hérédité que l'on s'est appuyé pour créer, dans une foule d'espèces animales , des races de taille courte ou de taille élevée : de l'union de brebis de vingt pouces de hauteur à des béliers de vingt-huit , Daubenton a vu naître, et dès la première génération, des agneaux de vingtsept pouces de taille (4) : les Anglais, depuis longtemps, appliquent le même système à l'amélioration de leurs races de bétail, et selon qu'ils veulent obtenir une petite ou une haute taille, ils ont soin de choisir, pour les apparier, les mâles et les femelles les plus grands ou les plus petits de l'espèce , qu'ils peuvent se procurer.
Le même système a été appliqué à l'égard de l'humanité : il a existé , nous dit Sinibaldi (5) , des peuples chez lesquels il était passé, comme en loi, par Tusage, de ne marier les hommes d'une stature élevée qu'à des femmes de haute taille, dans l'espoir d'en voir naître une génération plus grande, plus vigoureuse , et plas propre à la guerre. Le père du roi de Prusse Frédéric
(1) Dans le livre de Gmiturà pn^rt.
(i) Sinibaldi, loc. cU.
(t) Burdach, tom. H, p. 340.
(4) Daubenton, loc. ct^
(ft) Sinibaldi, G0neanthropma, lib. VIII, tract, ii, p. 867.
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le Grand , dont on sait la pasaion pour ks hommes colosses , opérait , à l'égard du régiment de géants qu'il avait formé, d'après le même principe. Il ne tolérait le mariage de ses gardes qu'avec des femmes d'une taille égale à la leur. Tout démontre, dans ce but, l'efficacité de la précaution ; un journal anglais, le Times, en donnait, il y a peu de temps, un eniemple : une réclamation contre un engagement frauduleux au service amenait en justice un hoQune de six pieds six pouces, pesant quatre cent soixante-deux livres anglaises; son père, qui est fermier, est de six pieds trois pouces , sa mère de six pieds ; ses frères et ses sœurs sont autant de colosses (!)• Le savant Haller se vantait d'appartenir à l'une de ces races dont les individus , par leur stature imposante , semblent nés pour commander aux autres hommes (2) ; on peut dire de lui, dit à ce sujet Pujol, que la grandeur de son corps répondait à celle de son génie (3). Le géant qui exis^ tait en 1834 aux États-Unis , est un autre exemple curieux de l'hérédité de la plus haute taille. Il se nommait Modeste Malouet, natif du Canada, et exerçait la profession de charpentier. Sa taille était de six pieds six pouces ; il était alors âgé de 68 ans et encore vif et agile. Sa démarche était majestueuse , son air patriarcal , sa corpulence proportionnée à sa taille, son appétit excessif: il pouvait faire une lieue tout d'une traite, sans prouver la moindre fatigue.
Ce colosse descendait des premiers, colons français établis au Canada. Son père , fermier à Saint-Jean, près de
(1) Courrier français, 13 janvier 1845.
(2) Elément, physiolog.y lib. XXX, sect. 2, § 2.
(3) Pujol. OEuvret de médecine pratique, tom. lï, p. 244, 245,
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Québec t a'vait einq pieds onae pouoes ; Makmet avait loimèmeoM femme trèa-grande (1).
Jjà taille , comme on le voit , avait reça , dans ce cas ^ nne marche progressive de Thérédité.
Ainsi que la stature ^ et souvent avec elle , la généra* tion {nropage les proportions de largeur et d'épaisseur de toutes les parties. C'est ainsi que Ton voit se transmettre dans les femilles , le volume comme la forme de la tète , du buste ^ et des extrémités. Il y a des familles qui portent une tète énorme et presque sans cou sur un petit corps ; d*autres ^ sur nn grand corps , portent une petite tête. Il en est de même des bras , des mains , des pieds, des joues, de toutes les régions (2). D'après Stnrm et Pricliard) les proportions de la tète, la longueur relative et l'épaisseur du cou , constituent également , chez les aninuiux, des types distinctift , particulièrement dans les races chevalines (3). Meckel remarque aussi que les di> mensions en longueur , en largeur et en épaisseur des parties postérieures du tronc fournissent des signes de même ordre , et qu'il en est de même de la longueur de la queue et de sa grosseur (4). Le plus ou moins de largeur du bassin est encore un des caractères transmissibles par la voie de la génération , et il peut devenir constant dans les produits. Il existe également des variétés constantes dans la longueur relative des membres antérieurs et postérieurs, et dans les proportions quMls présentent avec le reste du corps (5).
(1) Charles Legoncourt, Galerie des cententUret andem et modernes, in-8*», 184Î, ««part., p. 68.
(S) Portai, ouv. cité,
(3) Prichard, Histoire naturelle ie Vkomme^ tom. I, p. 8S h 88.
(4) J . MeckeUTraitégénérald'anatomiecomparêe.^ïinf 18S9, t. Vlll, p. 8*
(5) Prichard, op. et loc. cit.
Les âereors célèbres que compte l'AngleteiTe, Backwell j Fowler , Paget , Priitceps, et plusieurs autres , ont tiré un parti merveilieax de ces faits t ils sont ar^ rîTés à transporter d'nile race à nue antre race, on d'nn indiiFidu à ses divers produits, telle ou telle proportion de membre on de partie. Il leur a suffi , pour arriver à ce but , de préciser d'abord le caractère physique qu'ils désirent transtnettre ; de faire élection, ensuite , de mâles et de femelles le présentant Tun et Tautre, au plus haut degré "possible de développement ; et , à défaut d'individus étrangers , d'allier les rares produits où ils se propagent, avec les pères ou mères , avec les flrères et sœurs , procédé que les Anglais nomment breeding in ani in. C'est la propagation suivie dans le même sang (1). Le docteur Dannecy, qui avait connaissance de ces résultats, a tenté de les reproduire dans d'autres es^ièces : il a finit , dix années , procréer une centaine dé couples de lapins , en ayant l'attention de disposer toujoui^ les accouplements, d'après des circonstances individuelles fixes et toujours les mêmes , dans certaines lignées ; et il est parvenu à obtenir ainsi une foule de conformatioUs différentes, de monstruosités, en quelque sorte, de tout le eorps, ou de chacune de ses parties. Le résultat a été le même sur des pigeons, le même sur des souris , le même sur des végétaux (2). John Sebright en avait recueilli d'analogues , par les mêmes procédés, sur des chiens , sur des poules , enfin sur des pigeons (3).
De cette hérédité du volume des parties peuvent même
(1) L'Ulustration, vol. II, p. 880, 88i.
(3) Georget, Physiologie du système nerveux, Paris, i8ti, 1. 1, p. 968. (3) Sainclair, Agriculture pratique et raisonnée, traduite de rangiuis, par Matthieu 'de Dombasle, i vol. in-8o, tom. I, p. 198.
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dériver de graves conséquences, quand, dans Tacconj^ement| la loi des proportions a été violée. Yenette a rapporté la mort d'une boulangère qui, après deux parturitions laborieuses , périt à la troisième , par Pimpossibilité de la délivrer d'un enfant aux épaules démesurément larges , comme celles de son père. C'est d'après ce principe , que la mère du médecin Pierre Forestus refusa sa fille à un homme fort ridbe mais trèslarge d'épaules, dans la crainte fondée sur son expérience, que sa fille ne périt pendant le travail (1). Des accidents semblables sont assez fréquents dans l'espèce canine , où des chiens de haute taille parviennent à s'accoupler avec de petites chiennes. D'après le chevalier Da Gama Machado , cette sorte d'influence de l'hérédité serait bien autrement puissante sur les oiseaux : elle ne s'exprimerait point seulement dans le produit , elle agirait jusque sur le volume de l'œuf, lia souvent, dit-il, remarqué, chez les oiseaux, des avortements causés par la grosseur relative de l'œuf, quand il est fécondé par des mâles d'une taille double de celle de la femelle. Cette observation lui fait même attribuer au défaut d'harmonie de la taille des époux les avortements dans l'espèce humaine (2). Nous resterons plus près de la vérité , en reconnaissant à ces disproportions de volume des parties , et particulièrement de la tête et des épaules , une part dans les causes des avortements, et dans celles des accouchements laborieux. De là l'importance, dans l'appréciation des vices du bassin , de ne pas simplement tenir compte des proportions du bassin de la femme que l'on examine , mais des
{\) Venelle, de la Génération de l'homme^ 4« partie, cli. vu. (î) Da Gama Machado, Théorie des ressemblances^ pari. 2.
DANS LA PROGAiATlON DU MâGANlSME VITAL. 205
de la tète et des épaides de Thomme qu'elle peot oa qu'elle doit épouser, précaution qu'on ne prend pour ainsi dire jamais , bien que la plus essentielle à prendre y par le médecin comme par la famille.
Le Yolume relatif de chacune des parties n'est pas seul transmissible; le volume intégral du corps se propage dans toutes les dimensions , dans toutes les proportions naturelles de l'être : ainsi la maigreur et la gracilité générales des parents se répètent dans les produits ; la grosseur, l'embonpoint, l'obésité complète , se reproduisent de même. Ce fait , chez les animaux , est attesté par des expériences sans nombre. Un cultivateur anglais , Guillaume Storq avait, en 1758 et 1759, un bélier de trois ans , qui pesait 398 livres d'Angleterre : il fut vendu à M. Bancks de Harsworth 14 guinées; les agneaux qui naquirent des brebis couvertes par ce bélier ressemblaient si fort à leur père, qu'on payait au possesseur de cet animal une demi-guinée , pour chaque brebis qu'il lui faisait couvrir. Plus tard , on en vint à payer une guinée pour diaque accouplement. Hais on retirait de la tonte seule de l'agneau, jusqu'à 22 livres anglaises de fine laine (1).
De tels résultats ne pouvaient qu'encourager l'industrie anglaise, à persévérer dans l'application du principe de l'hérédité du volume à toutes les espèces propres à l'alimentation, et ils ont, sur ce point, opéré des prodiges. Ils ont réussi d'une manière admirable à créer, non-seulement dans l'espèce ovine, mais dans l'espèce bovine, mais dans celle du cochcm, des races qui n'ont pas d'os, en quelque manière, et dont l'augmentation de la graisse et de la chair est vraiment inconceyable : telle est, dans les
(1) GbamboD» Traité d» V éducation des moutons ^ tom. !<»% ch. tu» § 7, p. 65.
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BU>iitoo8, k nce décrite par Bewick (l) sons le nom de Th$ leieMer^ire imprwed bread; telle, dans l'espèee du porC) odie qn'ik ont obtenue par le eroisement dn cochon de Siam et dn cochon conunnn ; telles dans l'espèce bovine, plnsienrs antres races , créatioi» singnlières dont les célèbres peintres d'animans d'Angleterre, Kirth et T. Bretland ont fidèlement rendu les types en quelque sorte tout artificieb ; car il ne fendrait point chercher dans ees figures les caractères, toujours si harmoniques, des types primordiaux des espèces. La génération, dirigée par la plus gloutonne industrie, a retrandié de ces types presque tout ce qui échappe à notre voradté : contours, gràtfc, l^reté, tout a disparu sous des masses informes de laine , de chair ou de graisse, et, de leur nature premièroi il ne reste plus que des êtres tout ventre et presque sans pattes (2) .
Par un rapprochement qui nous a fir^pé, nous rap pelleroas ici que Bufibn avait déjà fait l'dMervation qae ks cas d'obésité les plus remarquables, dans Tespèce bu-* maiae, se rencontrent ches des Anglais. Isidore*<jooifiEioy Saint-Hilaire n'y vmt pas un simple résaltat de kor régimediétéiique et de leur genre de vk, nuds une suiteprobabk des conditions spéciales de leur tempéranMQt(â). Ce que ks voyageurs nous ont appris des raoes chinmses el
(1) Àgmeral hi$U>ry of çtuadrupedt^ p. S8.
()) L^industrie agricole en France n*a rien de pareil, comme Ta trèsbien dit un Journal français qui a re|irodtiit les figurts de ces anmiam diaprés lirtk et Qretland (llluitralion^ vol. II, p. 179, SS^j, non que Fart d*engrai88er ne soit pour le moins chez nous au niveau de ce qu'il est maintenant en Angleterre : on élève chez nous des l)esliaus éoorBMt, mais ces «aimaoi n*y représentent point des mcct^ comme en Angleterre; ils ne représentent que des individus.
(t) Isid. Geoffroy Saint-Hilaire, ttistoir^ gémiri»k «t peritcMM^rtf d«i anomaUes^ Paris, 1882, tom.l, p. S64«
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iiuloohilloiseï dont ralimeDtatioo e&t si diffiérentei eonflniie cette opinion : malgré eette dtfférenoe, il existe cb^ elles une tendance naturelle à l'obésité (l). D'autre part y sans nier rinfloence positive qnC) dans tontes les races hamaines, une vie oisive, l'usage et l'abondance d'aliments nutritifs peuvent exercer sur l'obésitéi des faits bien constatés démontrent qu'elle peut surgir, au sein des priva* tions» et sous le poids de la fatigue et de la misère ; qu'die peut être eongéniale (2) ; fortes et nouvelles raisoi» de l'attribuer, comme le pense le savant dont nous parlions, à une prédisposition née d'une modification quelconque de l'organisme. Bnrdach dit aussi qu*elle repose sur l'état des forces digestives, de la oomplexion et du tempérament (3).
Dans un ancien et excellent travail de topographie médicale de la Haute- Auvergne, de Brieude rattadÊtiii cette modifitation, dies les Auvergnats, i une action spéciale que le virus scrq^uleux exerce sur les humeurs du tissu cellnlaire. C'est, dit-il, un embonpoint particulier que p^^onne n^ observé. Ces sorophukux sont joufilus ; leurs membres sont gras et poteiés ^ leurs couleurs sont très-vives, mais d'un rouge foncé ou violet; leur graisse est néanmoins dure et presque squirrbeuse, et Ja fmrme de kuie membres est matérielle et ami arrondie. U propose même de donner à cette sorte d'épaississement du tissa cellulaire, le nom de poiyiarchia icrophulMa (4).
Mais, quel que soit le priBoipe orgamquequi k oaose, et
(i ) Finlayson's Embauy to Siam and Hue, p. 230. (t) R. William Clauder, thupenda fueri rêcens nati obesitas,'^ Bphem. nat. curio». , ao Vt) ob. cxo; '- et Idd» Geoffiroy SainVHiUke, foc. cit. (t) Ouv, eUé, p. )49* (4) Mémoires de la Société royeAe ie MééMm, an 17SS, 178t, p. S07.
208 DE LA LOI d'HÉEBëDITÉ
soit qu'elle se lie, comme dans le cas précédent, à une diathè^ morbide ; soit qu'an lieu d'en provenir, comme en d'autres circonstances, elle la développe ; soit enfin qu'elle se borne, comme on l'observe encore, à n'être qu'un fardeau et qu'une exubérance incommode, par la gène qu'elle occasionne dans le jeu des mouvements et des fonctions vitales, sous toutes ces formes, dis-je, il n'est que trop positif que Tobésiié est dans notre espèce, ainsi que dans les autres, transmissible par la voie de la gênération (I). Nous savons, pour notre part, plus d'une famille où l'obésité du dernier des trois genres se propage, du côté du père comme de la mère, à plusieurs des enfants. liO professeur Piorry dit avoir plus d'une fois, dans sa pratique civile , rencontré des exemples de l'hérédité du second : nous rangeons dans ce nombre les cas où de gros ventres chez les ascendants et les descendants coïnddent avec des affections du cœur (2), et les coïncidences héréditaires semblables et plus fréquentes encore avec les congestions sanguines du cerveau , et avec toutes les formes possibles d'apoplexie. De Brieude, dit également que la troisième sorte d'obésité, qui se lie au vice scrophuleux, est héréditaire : plus commune chez les filles que chez les garçons, elle affligeait de son temps desfamille^ entières(3). 3^ De même que la structure, la taille et le volume, la couleur qui se répand sur tous les éléments et les proportions de la configuration extérieure des êtres, est, au plus haut degré, soumise à la même loi de transmission séminale.
(1) Portai, ouv. cité, — Burdach, ouv, cUé^ iom. H, p. 249.
(î) Piorry, ouv. cité, p. 98.
(8) Mémoires de la Société royale de JUédeciney loc. ciu
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Les couleurs des espèces se reproduisent avec la même fidélité que se répètent leurs formes, conséquence naturelle de la fixité de leur type : dans l'unité d'espèce, les couleurs de chaque race se transmettent chez chacune d'elles, avec la même constance de représentation. Cette représentation est même si générale, que , tant qu'elle se renferme dans le sein d'espèces ou de races uni colores, elle s'efface en quelque sorte dans l'uniformité de la couleur transmise; mais que la génération vienne à mélanger des espèces ou des races de nature différente et de couleurs variées^ la propagation séminale des couleurs propres à chacune d'elles se revêt aussitôt de vives expressions, et l'hérédité ressort par le contraste on l'harmonie des teintes que la génération communique au produit. On sait à quelle richesse et à quelle variété de colorations ce métissage des espèces et des races a conduit dans la végétation, dans l'animalité, dans l'humanité. Les horticulteurs, les ornithologistes et les agronomes se servent en quelque sorte de la contagion de l'amour et de la vie , comme d'un conducteur ou d'un peintre invisible, pour imprimer aux êtres les livrées de leur caprice, de leur intérêt ou de leur passion. C'est ainsi, par exemple, que, dans la Guyane, les Indiens avaient l'art de peindre à leur gré le plumage des perroquets, de leur faire pousser des plumes jaunes ou rouges, et de créer par là d^admirâbles variétés de ces animaux (1).
L'attraction sexuelle, le pur instinct des sens produit, dans notre espèce, les mêmes phénomènes. Le mélange spontané ou violent des races, et particulièrement des races blanches et noires, y a donné naissance à une com-
(t) Vandermonde, ouv, <Hté, tom. I, p. 99.
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pUcation de Tariétés devenue vraiment inextricable.
Ce n'est pas qu'on n'ait tenté de les énumérer. L'expérience a prouvé que la plus grande partie des animaux issus de parents dont Tun est blanc, et dont l'autre est noir, naissent de couleur grise, c'est-à-dire d'une couleur intermédiaire entre celles de leurs deux auteurs, et qui semble un mélange égal des deux teintes (1). C'est un M% constaté surtout chez les chevaux (2); il est presque aussi cnrdinaire, dans les mêmes circonstances, chez l'homme (3). D'après cette expérience l'on a établi un prétendu système de classification des variétés produites par le mélange de sang des races blanche et noire, système qui rapporte chaque génération à une sorte d'échelle de proportion régulière et de dégradation numérique des couleurs (4).
Le tableau suivant mesure les principaux degrés de cette échelle (5).
DEGRB8 DE HÉLANGB.
*/• blanc. */* noir.
V* blanc. V* noir.
V» noir. V» blanc.
'/g blanc. Vt noir.
Vg noir. Vg blanc.
"/le blanc. Vie noir.
"/**noir. Vie Wanc.
Mais, commelereconnaitledocteur Virey lui-même (6),
PARBNT8.
Blanc et noir.
Blanc et mulâtre.
Noir et mulâtre.
Blanc et terceron.
Noir et terceron.
Blanc et quarteron.
Noir et quarteron.
PRODUITS ou CASTB8.
Mulâtre.
Terceron saliatras.
Griffe ou zambo.
Quarteron.
Quinteron et saltatras.
Quinteron.
Quinteron saltatras.
(1) Maupertuis, Vénus physique^ i'* part., p. 60. ~ Isid. Geoffroy Saint-Hilaire, Dictionnaire classique d'histoire naturetie, tom. X, p. lil. (i) Girou, de la Génération, p. 124.
(3) Isid. Geoffroy Saint-Hilaire , Histoire générale et particulière des anomalies, tom. I, p. 806.
(4) Voy. Valmont Bomare, Dictionnaire d'histoire naturelUf tom. IX, p. 197, 198.
(6) Virey, Histoire naturelle du genre humain^ tom. Il, p. 185 et suiv. (6) Virey, op. et loc. cit.
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en sDiTRDt le principe de cette progression géométrique des teintes originelles des races, par la génération, on arriTe promptement à des variétés sans nom et sans nombre.
11 y a plus, le principe de cette gradation on de cette dégradation régulière des couleurs, par le croisement des races , bien que réd, en soi, dans certaines limites, n'est ni constant comme fait, ni général comme loi, même dans le métissage des races blanche et noire.
La coloration des métis qui en naissent est loin de se répartir ainsi, dans tous les cas, comme par moitié, entre les deux races, et de représenter une sorte de fusion égale de leurs couleurs. Elles peuvent se propager fort inégalement : la couleur d'une des deux races peut prédominer ; elle peut se transmettre seule. L'expérience Fa mis hors de doute dans une foule de races et d'espèces que Fou a mélangées.
Les exemples en abondent dans le métissage des variétés blanches et des variétés noires des espèces animales ; nous en trouvons de nombreux parmi les oiseaux . De dnq petits, produits par un corbeau et une corneille mantelée, deux étaient noirs comme le père, deux gris comme la mère, un de couleur mixte (1). De paons blancs appariés à des paons ordinaires naissent des paons panachés (2). L'accouplement du serin et du chardonneret présente quelquefois des résultats plus rares : non-seulement le métis peut exclusivement représenter la robe d'une de ces deux espèces, c'esl-à-dire être blanc ou jaune, sans aucune tache, comme Fest la serine, ou de plumage
(1) Burdach, Traité de physiologie, tom. II.
(%) ValmontBomare, ouv. cité, tom. X, p. 7i, art. Paon.
varié, comme le chardonneret, mais il peut arriver qu'il ne passe au produit qu'une seule des couleurs de Taile brillante du père. On voit de ces oiseaux naître des mulets noirs. Parmi les mammifères, le croisement dans les grandes et les petites espèces reproduitlesmêmes faits : d'un daim noir accouplé avec une daine blanche naquit d'abord un mâle varié de blanc et de noir ; le même croisement donna, la portée suivante , un mâle noir comme le père; il n'en différait que par une très-petite tache au-dessus du sabot ; il était ainsi presque entièrement semblable au produit ordinaire de l'accouplement de deux individus delà race noire (1).
Ghambon (2) et Girou (3) rapportent des espèces ovine et chevaline des cas identiques, Masch, de celle du cochon (4),Maupertuis, des chiens (5), Golladon,des souris : les produits des souris blanches et des souris grises sont assez fréquemment ou tout blancs ou tout gris (6). U en est de même des produits du mélange de la variété blanche et de la variété brune de l'espèce du cerf (7).
Que l'on ne croie pas que cette transmission élective des couleurs d'une des racescroisées ne se représente pas dans l'humanité, comme la précédente classification des métis des deux races leferaitsupposer; lacoulear de l'une d'elles peut exclusivement se communiquer au produit, de plein saut. Unnègre de Berlin eut d'une femme blanchesept filles mn-
(1) Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, Dtc/forniûiVe classique éThistoire naturelUf tom. X, p. ISl.
(2) Chambon, Traité de Véducation des moutons^ tom. Il, p. 275, 367. (S) Girou, de la Génération, p. 120, iî6, et 307, 308, n« 6.
(4) Burdach, Traité de physiologie, loin. II, p. 267.
(5) Œuvres de Maupertuis, tom. II, lettre zYn, p. 388; édit. in-12,
(6) Atmales des sciences naturelles^ Mémoires de MM. Prévost et Dumas.
(7) Burdach, ouv. cité, p. 261.
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làtresses et quatre fils blancs (1). Nous pouvons rapprocher de ce fait de Siebold plusieurs faits analogues, dont deux communiqués par témoins dignes de foi , et le der* nier observé par nous-mème. La fille FI..., giletière, maîtresse, pendant cinq ans, d'un nègre pur sang, et d'une fidélité sans reproches dans sa liaison, eut trois enfants de ce nègre : le premier, négrillon ptir, à ne consulter que la couleur de la peau, négrillon noir au point que la pauvre fille, malgré son affection profonde pour son enfant, ne pouvait se décider à sortir avec lui ; elle le perdit à Tàge de quinze mois. Le second enfant était un vrai mulâtre. Le troisième, également du sexe masculin, était parfaitement blanc, et non-seulement blanc, mais encore d'une figure assez agréable ; ses cheveux étaient d'un blond rouge, très-frisés, et, cependant, en regardant l'enfant avec soin , on reconnaissait vite en lui un fond de nègre. Le second fait, donné avec moins de détails, est celui d'un cent-suisse , amant d'une négresse , dont il eut également des enfants tout noirs ^ des enfants mulâtres, et des enfants blancs. Le troisième, que j'ai eu une année sous les yeux , se rapporte à des personnes d'un nom très-connu et d'une position de fortune élevée. Le mari était blanc , la femme mulâtresse ou négresse , peut-être , tant la couleur noire et les caractères généraux du type nègre étaient prononcés dans son extérieur. Ils avaient trois enfants à l'époque où j'avais l'occasion de les voir. Le premier , âgé déjà de plusieurs années , était un mulâtre tirant sur le nègre ; le second , plus jeune , était d'une couleur moins foncée et tirant sur le brun plutôt que sur le noir ; le troisième était une jolie petite fille
(1) Siebold, Journal fuer Géburtshuelfe^ tom. VU, p. 9.
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parfaitement blanche, d'une figure agréable et pétillante d'esprit.
Le peu de cas positifs de superfétation que la science possède, nous reproduisent les mêmes, faibs de transmission des couleurs, et remet quelquefois , non plus sucoessirement , mais simultanément , dans le double produit , le type de coloration des deux races en présence : une femme de Charlestown , dans la Caroline méridionale , accoucha de deux jumeaux , l'un nègre et l'autre blanc; pressée de questions, elle avoua avoir cédé à la violence effrénée d'un nègre , un jour que son mari venait de là quitter et de la laisser au lit (1 ). Il existe une observation analogue du docteur Stearns ; une négresse mit au monde un premier fœtus noir d'environ huit mois^ puis , au bout de quelques heures , un second fœtus blatte d'à peu près quatre mois (2). Une autre u^resse accoucha de trois enfants : un noir, un blanc, un cabre. Une domestique blanche, dans le comté de Montgomery, donna , dans la même couche , le jour à une fille blanche et à un garçon parfaitement noir; un nègre et un domestique blanc disparurent ensemble lorsqu'on eut reccmnu que cette fille était enceinte. D'après Gardien , Yalerins a rapporté un fait semblable au précédent; mais il en existe encore plusieurs autres (3) sur lesquels nous croyons inutile d'insister.
Si de l'hérédité de la couleur des espèces et de celle des races , nous descendons à cdle de l'hérédité des teintes tégumentaires propres aux individus , l'expérience nous
(1) Orfila, Leçons de médecine légale, tom. I, p. 262.
(2) Yelpeau, Traité élémentaire de l'art des accouchements, Paris, 1835, tom. I, p. 332.
(3) Home, Lectures on comparative anatomy, tom. 111, p. 302; — et Mende Hanâbuch der gerkhtUchen Médecin, tom. lY» p. 5261.
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représente les mêmes phénomènes. Ainsi que les coulenrs des races et des espèces , les êtres réfléchissent héréditairement les conlenrs des familles. Chaque famille a son type de coloration (1), et les nuances de la peau , cellesf des cheyeux, celles des yeux , des sourcils et des cils, se propagent du père ou de la mère aux enfants , et tiennent plus ou moins de leurs caractères (2).
Des expériences suivies avec le plus grand soin chez les animaux démontrent quelle est, chez eux , l'étendue de cette loi. Une des plus anciennes de ces expériences est celle que Ton doit à l'oncle de Golumelle. Ayant accouplé un bélier d'Afrique , avec ses brebis de Tarente, la couleur de la laine du père passa à ses descendants et se continua dans les générations suivantes . Sur deux cent seize couples de chevaux do même poil , deux cent cinq donnèrent , d'après Hofacker, des poulains de même couleur, et onze seulement des poulains d'une teinte différente de la leur (3). Le même auteur dit aussi que la couleur blanche est celle qui se transmet le plus facilement chez les animaux devenus domestiques. Mais jusqu'à quel point a-t-il tenu compte de la fréquence relative de la couleur blanche chez ces animaux, où elle est si commune qu'elle est, en quelque sorte, le signe extérieur de la domination de l'homme, la livrée naturelle de la domesticité (4). Ce qu'il y a de certain , c'est que l'hérédité régit toutes les couleurs , et ce n'est pas ^ulement le fond de la couleur , ce sont encore les taches et la distribution des taches qu'elle trans-
(1) Pujol de Castres, Œuvres compUtes, tom. II, art. i, p. 245, 248.
(2) Portai, loc. cit., p. i.
(S) Horacker, Uéber die Séffenschaflen, t09lch$ sioh M Mmtsohen vnd Thieren von den Eltemauf dh Nachommen vererhm^ p. lO.-^Burdàch, t. II, p. 249.
(4) Isid. Geolf. Saint-Hilaire , ouv. cUé,
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porte (1). On peut à yolonté tacheter les produits, ai choisissant des mâles ou des femelles tachetés (2). Une irache de race suisse, au poil blanc semé de taches rousses, donna à Gironde Bnzareingues cinq yeanx dont quatre répétaient le fond de la couleur , et la distri* bution des taches de leur mère ; le cinquième , femelle , ressemblait au taureau (3).
On voit aussi les taches a£fecter chez les petits les mêmes points que sur les pères : dans un nombreux troupeau d'agneaux issus de béliers blancs et légèrement tadiés de noir sur le nez , et de brebis dont la plupart étaient blanches et plusieurs noires, toutes les femelles étaient blanches et presque toutes tachées de noir sur le nez (4).
Des exemples analogues ont été recueillissiez des cerfe, chez des chiens , chez des chats , des souris , et diez des oiseaux (5) .
Le savant agronome que nous venons de citer, et qui a fait une si minutieuse étude de ces transmissions , en pousse l'analyse jusqu'à la répartition la plus systématique des couleurs de la mère et du père aux produits. La couleur, d'après lui , n'obéirait pas aux mêmes lois que les formes ; celle des poils passerait moins sûrement o}\ moins parfdtement que la forme de l'ascendant masculin au descendant : elle y prédominerait cependant sur éelle de la mère , surtout celle des poils à insertion profonde ou de ceux qui croissent vers les extrémités. Ce serait le contraire de la couleur du duvet qui , ainsi que celle de
(1) Vandermoode, ouv. cUé, tom. I, p. 70.
(1) CbamboD, Traité de Véducatùm des moutons^ U I,cb. yii, § 10, p. 116.
(8) Girou, de la Génération^ ch. yu, p. IM.
(4) Id., p. 190.
(6) Burdacb, tom. II, p. MO.
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lapeaa, tiendrait à peu près le milieu dans le produit, entre celle dn père et celle de la mère , ou même appartiendrait un peu plus également à la mère qu'au père (1) ; mais nous ne saurions reconnaître à ces résultats la yaleur de principes.
On ne voit point seulement prédominer ainsi , alterner, ou se mêler, selon les produits et selon les parties , la couleur des parents, dansles êtres qu'ils engendrent. Bien que Girou prétende qu'elle n'obéisse pas aux mêmes lois que la forme , il est cependant une loi de transport de la forme , celle de métamorphose, qu'on retrouve dans le transport séminal des couleurs. On voit la couleur du père et de la mère se succéder , ainsi que l'expression du visage , dans les mêmes parties et sur un même produit. « Parmi les veaux issus de taureaux noirs et de vaches rousses , raconte Girou lui-même , il y a souvent des mâles qui , roux en naissant , deviennent noirs par la suite ; et , parmi ceux qui proviennent de vaches noires et de taureaux roux, on rencontre quelquefois des génisses qui, rousses en naissant , deviennent ensuite noires : mais je n'ai jamais vu , ajoute-t- il , que le veau teint en naissant de la couleur de son père prit ensuite celle de sa mère; ni que la génisse, teinte d'abord comme sa mère, prît plus tard la couleur de son père (2). « C'est précisément ce que nous avons eu Toccasion d'observer chez deux petites filles issues d'un père châtain et d'une mère dont les cheveux étaient d'un noir de jais : toutes les deux étaient nées avec des cheveux rares, mais noirs comme ceux de la mère , et', au bout de peu de mois , ils se transformé-
(1) GiroUy owf, cité, p. ISO.
(S) Id., 011V. cUéj p. 1S4. — Voy. aussi p. 128.
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rent en cheveax de plus eu plus semblables à oeox du père.
Ces transformations suffiraient, à elles seules, pour rendre peu probable l'idée de Gfaambon , que la couleur constitue un principe qui, une fois transmis aui produits, n'est plus susceptible de mutation , et qu'il est , sous ce rapport , une exception à faire aux effets ordinaires des accouplements des diverses races de la même famille (1).
Mais Ghambon n'avait pas d'autre preuve, à l'appui de son opinion, que le fait précédemment cité de Golumelle; et ce fait la limiterait à l'espèce ovine. Spurzheim , pour notre espèce , soutient la thèse contraire : le teint et l'expression de la figure s'altèrent , d'après lui , plus vite que les formes. Les familles européennes brunissent dans les climats chauds, tandis qu'elles conservent leur configuration primitive. Les Juifs deviennent blonds au nord , et ils sont basanés eu Portugal ; mais les traits de leur visage sont encore les mêmes , dans tous les pays (2).
Nous regardons , pour notre part , les deux thèses contraires comme entachées toutes deux du même absolu : l'exemple de Golumelle est très-insuffisant à prouver la première, même pour l'espèce ovine; l'exemple de la race juive n'est pas moins impuissant à démontrer la se^ coude, pour toutes les autres races de l'espèce humaine. On ne peut évidemment conclure , en pareil cas , ni de faits isolés , ni de race à race , ni d'espèce à espèce (3) ; il
(1) Cbambon, Traité de l'édt^cation des moutons^ loc. cit.
(2) Spurzheim, £««at sur les principes élémentairei de l'éducation. Introduction, p. 14.
(8) Huzard fils, De quelques questions relatives au métissage^ 18S1, p. 4 et passim.
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n'y a de démontré et de commun à toutes qne le transport séminal des colorations.
§ II. — Hérédité de la structure interne.
A l'hérédité de tons les caractères de la conformation et de la structure externes , répond l'hérédité de tous les caractères de la conformation et de la structure internes. La raison en est simple : la structure externe et la structure interne émanent du même principe d'organisation , se touchent , se continuent , ou se rapportent entre elles ; profondes connexions qui ont la double base de l'identité de l'être et de l'unité de la Tie.
Mais , si intimes que soient ces connexions , il ne faut pas moins éviter de se méprendre sur leur nature réelle ^ et , par suite , sur celle de la correspondance qui peut exister entre la transmission des éléments externes et celle des éléments internes de la structure. Il est ar-rivé que l'on s'est gravement abusé sur elles. On a exagéré, jusqu'à la fausser, la loi de relation des deux conformations, et consécutivement , le principe du rapport de l'hérédité de la structure externe , à l'hérédité de la structure interne, et des différentes affections morbides. On a prétendu mesurer, en général et indistinctement, chez tout individu , la propagation des ressemblances internes , sur celle des ressemblances externes , dans tous les êtres ; et, d'après la première, ainsi préjugée indifféremment de toutes les parties , décider de l'existence et de l'étendue des prédispositions à l'hérédité des maladies de famille.
GuUen, Portai, Petit, Adams, Burdach et d'autres auteurs abondent trop dans -ce sens.
Que l'hérédité de la structure externe soit l'expression
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directe de Thérédité de la structure interne, c'est un fait qui s'observe, mais qui n'est absolu que dans certaines limites. Ces limites sont celles où le yolume et la forme des parties intérieures sont dans une dépendance de juxtaposition et de contiguïté physique immédiate de la forme et du volume des parties extérieures, qui leur ser* Tent d'enveloppe : telle est la dépendance qui peut exister entre les dimensions du crâne et du cerveau ; entre la configuration du thorax et celle des poumons ; entre la conformation extérieure des membres et le développement du système musculaire , etc.
Au delà de ces limites , le fait de correspondance de l'une et de l'autre structure peut encore se produire , mais , ni nécessairement , ni généralement ; et rien n'autorise plus à le préjuger, avant l'^ipparition des phéno^ mènes internes ou des signes extérieurs qui en prouvent l'existence. Le poser, comme une règle, hors de ces couditions , et le présenter même c<5nime le phénomène le plus ordinaire , ce n'est pas seulement se lancer dans une voie purement conjecturale, c'est tout à la fois fausser les rapports de la structure externe et delà structure interne, et se méprendre sur les lois de l'hérédité elle-même.
Ni les lois empiriques de l'hérédité, ni celles de l'unité des deux conformations né consacrent , en principe , unetelle conséquence.
Deux seules conséquences nous semblent s'en déduire légitimement :
La première , c'est que du fait de la relation vitale de la structure externe à la structure interne de l'organisation , l'hérédité ne peut exercer sur l'une d'action qu'elle ne soit libre d'exercer sur l'autre ; de l'unité qui les lie , résulte nécessairement leur conununauté de lois.
La seconde conséquence , c'est qu'en yertu de cette môme connexion vitale^ l'hérédité ne pouvant être modifiée par celui des deux sens, externe ou interne, de l'organisation où son action s'exerce, peut non-seulement se porter, au dedans comme au dehors, sur les mêmes caractères, mais, au dedans comme au dehors, dans les mêmes circonstances et les mêmes conditions, peut suivre les mêmes lois.
Ces deux propositions sont précisément celles que les faits établissent.
1** La première n'admet pas le plus léger doute. L'hérédité agit sur les mêmes caractères des éléments internes que des éléments externes de la conformation ; au dedans comme au dehors , elle régit la forme et le volume des parties.
Cette transmission affecte jusqu'aux vices de leur configuration et de leur développement , fait bien connu de Baillou qui , dans la prévision de la relation de ces vices avec l'hérédité de diverses maladies , insiste avec raison sur l'investigation des organes internes (1). Cette investigation le démontre nettement de tous les appareils et de tous les systèmes de l'intérieur de l'être :
Bien de plus positif que l'bérédité de la forme , du volume , et des anomalies du système osseux : celle des proportions, en tout sens , du crâne, du thorax , du bassin, de la colonne vertébrale (2) , des moindres os du squelette , est d'une observation quotidienne et vulgaire ; on a constaté jusqu'à celle du nombre en plus ou en moins des vertèbres et des dents. D'après Hofacker, cette transmission s'étend à tous les caractères spéciaux de la char-
Ci) Baillou, Oper. omn., tom. III, p. 267.
(2) Piorry, ouv, cité, — Ducbamp, MoMiêt d$ la craisscmc», p. S5.
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pente osseuse des animaux vivant en domesticité (1) ; et nous ayons , pins haut , signalé le parti qu'en tirent les Anglais , en appliquant ce principe à la formation des races à petits os.
L'hérédité régit de même les proportions du syst^ne neryeux; elle est manifeste dans les dimensions générales du cerveau y son principal organe (2) ; elle est même très-souvent sensible dans le volume, et jusque dans la forme des circonvolutions, et Tobservation que Gall en avait faite avait donné l'idée au célèbre fondateur de l'école phrénologique, d'interpréter par elle la propagation des facultés mentales (3).
Le système circulatoire, le système digestif, le système musculaire y suivent , sous tous ces rapports , les lois de transmission des autres systèmes internes de l'organisme : le développement, l'étendue, la configuration , la capacité, les disproportions les plus particulières des appareils spéciaux qui leur appartiennent, se transportent des pères et des mères aux produits : il existe des fEunilles où le cœur et le calibre des principaux vaisseaux , sont naturellement très-considérables; d'autres chez lesquelles ils sont relativement petits; d^autres, où, c<»nme l'avait constaté Gorvisart, ils présentent les mêmes vices de conformation. Des disproportions analogues, transmises par la génération , se rencontrent également dans les diverses parties du tube digestif, de l'appareil rénal, de l'appareil urinaire , dans le diamètre congénial des conduits sécréteurs et des excréteurs de différents organes (4) , dans la
(1) Hofacker, ouv. cité, p. 10.
(î) Gall, Sur les fonctions du cerveau. Paris, 18Î5, tom. II, p. 4Ii.
(a) Loc. cit,
(4) Piorry, oui), cUé, p. 105.
DANS LA PRQCjM^aiON PU MÉGANISMB VITAL. 223
largeur des ouTertures naturelles , telles que eelles des amiraux, inguinal et crural (1). Yalésiusde Tarente dit aT(Hr constaté rbérédité de hernies congéniales , jusqu'à la troisième génération. Le Journal d'Allemagne fait mention d'un enfant qui ayait une hernie, et dont l'aïeul et le bisaïeul avaient une descente ombilicale. Yalentin Poly^ chrest parle d'une famUle dans laquelle tous les mâles avaient une hernie (2). Marc a pu également suivre l'hérédité de hernies ombilicales jusqu'à la troisième génération (3). Nous savons nous-méme une autre famille, où le père, à soixante an^ , a été a£fecté subitement d'une double hernie inguinale : un de ses fils , à trente ans , a été attaqué de la même infirmité du côté droit, et menacé en même temps de l'être du côté gauche. Enfin , il n'y a point y à proprement parler, de viscère dont la structure ne soit soumise à la loi du transport séminal. C'est même à cette action de l'hérédité sur la conformation interne des organes que les auteurs rapportent, trop généralement dans notre opinion, les maladies de famille. Noucf prouverons plus loin qu'il n'est rationnel d'y rattacher que celles dea affections des solides qui tiennent à la te^xture ou aux dimeusions des différents viscères.
On ne peut excepter de la transmission des éléments internes de la conformation la coloration interne des parties. Les relatiops profondes d'organisation , de fonction et d'affection, que l'anatomie , la physiologie , et la pathologie , s unissent pour établir entre les membranes muqueuse et cutanée (4), s'expriment aussi vivement dans
(1) PiokTVtO«N>« cUé, p. U.
(S) TiBoetl», âB'ia^^QénéfBHon, tom. H, p. 4S, notes.
(8) Dictionnaire det sciences médicales^ tom. VI, p. 527.
(4) Floureos, Beeksrehes anatomiques sur Us structures comparées de
raction qu'elles subissent de la génération. L'hérédité régit la peau interne comme la peau externe, et propage aussi bien les caractères propres de texture et de couleur de Tune que ceux de l'antre. Les teintes physiologiques des membranes muqueuses ne sont pas uniformes chez toutes les personnes; indépendamment de l'âge et de la santé, elles varient de nuance et vont du pâle au rose, du rose au rouge-cerise, selon les individus. On en voit chez lesquels la nuance la plus vive est aussi prononcée qu'elle l'est chez les nègres; et ces colorations, qui sont souvent de race, sont aussi de famille , comme les nuances de la peau extérieure et du teint. Il en est ainsi de colorations internes plus profondes , de celles d'autres membranes de l'économie, du tissu des muscles, du cerveau et des os. Chez les poissons, des couleurs analogues à celles des écailles , la plupart du temps mêlées de petits points noirs se voient à l'arachnoïde , au péritoine , dans le tissu cellulaire de certaines veines, et au périoste delà colonne vertébrale ; on remarque aussi des taches noires chez les membranes séreuses des batraciens; chez les oiseaux, certains points du périoste et des membranes séreuses ont la même teinte que les pattes et le bec, et sont, par exemple, noirs chez les poules noires, rouges chez les cigognes (1). Le mélanisme des poules de Bogota, s'étend, comme on Fa vu, d'après le docteur Boulin, au périoste, à toutes les membranes séreuses , à la couche cellulaire qui entoure
la membrane cutanée et de la membrane muqueuse. Annales des Sciences naturelles, 2« série, Zoologie, t. IX, p. 239 et suiv. -i^Voy. encore Hébréard, Mémoire sur l'analogie qui existe entre les systèmes muquêux et dermMe. — Dans les Mémoires de la Société Médicale d^émÊUation, tom. VIII; — et Rayer, Traité des maladies de la peau, tom. III, p. 781. (1) Burdach, TraUé de physiologie, tom. VII, g 818, p. 888.
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les masdes ( f ). Les mammifères à pelage noir, par exemple les bètes bovines et ovines , présentent également un pigment noir à la membrane muqueuse de la bouche , du nez et des yeux (2). Enfin d'après Meckel, comme d'après Yirey (3), le melanisme pénètre , chez la race nègre, jusque dans la substance corticale du cerveau , et le docteur Rayer a vu , dans quelques cas de nigritie générale, le dépôt accidentel de pigment s'étendre , sous la forme de taches brunes, jusqu'à la surface de là langue (4). Or tous ces caractères de la couleur interne se propagent , comme on le sait , des parents aux produits , aussi positivement , aussi intégralement , que les caractères de la couleur externe de la peau , des cheveux , des ongles, des poils , de la robe et du plumage.
La connexion intime (5) de texture et de fonction entre les deux membranes , toiles vivantes où s'imprègnent le plus généralement les nuances riches ou sombres du coloris des êtres , reçoit même quelquefois de l'hérédité de plus fortes expressions.
Ainsi que nous voyons, dans l'état morbide, l'étroite sympathie organique de la membrane muqueuse et de la peau , opérer de l'une à l'autre des révolutions ou des métastases; nous voyons d'autres fois la génâ*ation , procédant à son tour , par des métastases d'un autre caractère , transporter de l'une à l'autre les
(1) Mémoires présmtét par divers savants à V Académie des Sciences. Paris, 18S5, tom. VI, p. S91.
(»} Burdacb» TraUé de physiologie.
(S) Nouveau Dictionnaire des sciences naturelles^ art. Nègre, p. 448.
(4) Rayer, Traité des maladies de la peaiifParis, 183S, tom. in, p. 793.
(5) Cette connesion est telle que d'après les observations d'Hébréard, dans le mémoire cité, la peau, en certains cas, peut se transformer en membrane muqueuse, et te, membrane muqueuse se iransformer en peau.
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coloratiolis pit^res à chacane d'ellee. Des iaits indabittbles prouYent que leurs ooolears peuTent se substituer, comme se correspondre. L'expérience a d^nis longtemps enseigné aux agrieolteurs qui cherchent à maintenir ou à propager la blancheur de la laine, qu'ils doivent écarter avec soin du troupeau non-seulement les .béliers et les brebis tadietés sur la laine ou la peau , mais encore les lurebis et les béliers tachetés soit sur la langue, soit même sur la voûte palatine (1). Il suffit d'un bélier taché de noir sur la langue pour produire des agneau tachés de noir sur le dos ou partout ailleurs (2).
Les faits confirment donc pleinement la première des deux propositions que nous avons déduites de la connexion vitale de la structure jexteme et de la structure interne des solides organiques : Vhèrédité agit sur les mêmes caractères au dedans qu^au dehors de la conformation.
Ils consacrent aussi formellement la seconde : Phériditi se comporte au dehors comme au dedans de la conformation f d^ après les mêmes lois.
Extérieurement, elle peut être intégrale ; ^e peut être partielle ; die peut ne pas être, c'est-è-dire laisser, à différents degrés > la loi contraire agir. L'hérédité se présente, sous ce triple et même aspect, à l'intérieur des êtres. Elle y peut certainement porter son expression sur tous les solides ; mais il est aussi rare de voir la ressemblance interne des enfants aux parents s'imprimer à la fois, chez le même individu , dans tous les organes ^ que de voir la ressemblance externe âpparattre dans la totalité du type extérieur. Dans le grand nombre des cas ,
(1) Ghambon, <mv. eité, tom. I, cb. m, p. il 8. (i) Girou, ouv. cUé, ch. yn, p. 118.
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eiie n'est que partielie ; encore n'affecte4-elle point tonjours toQt ttn système , ni tout un appareil , ni même tout un organe ; fréquemment elle n*en frappe qu*un élément , qu'un point ; mais' lu , comme sur les traits , si limitée qu'elle soit , elle n'en est pas moins caractéristiques. Dans beaucoup de cas, enfin, elle n'existe pas. La loi de I'innéité s'y est substituée dans l'intérieur de l'être.
De toutes ces circonstances et de leur combinaison , il peut résulter , et les faits établissent qu'il résulte réelleméat les éventualités principales qui suivent :
lo La ressemblance externe de conformation du pro^ duit aux auteurs peut être presque totale; la ressemblance interne , nulle.
2^ La ressemblance externe être radicalement noUe , et la ressemblance interne être intégrale.
3^ Les ressemblances interne et externe de stnicture être partielles toutes deux .
4^* La ressemblance partielle n'exister que pour l'une ou pour l'autre structure et ne pas se porter, dans celle qu'elle affecte, sur les mêmes organes, ou dans les mêmes organes^ sur les mêmes éléments ou sur les mêmes points.
5"* Les ressemblances externe et interne de structure peuvent être non pas complètes, mais presque générales.
6o Les ressemblances externe et interne de structure peuvent n'exister pour ainsi dire nulle part, d<ms aucun des systèmes, dans aucun des organes, des parents aux produits.
Toutes ces combinaisons , que nous ne faisons encore qu'énumérer , mais que fera ressortir la suite de ce travail , sont autant de conséquences à la fois empiriques et rationnelles de la douUe intervention des lois de l'in-
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néité et de rhérédité sur tous les éléments de Torganisation et des lois positives de Thérédité eUe-même.
ARTICLE II
De l'hérédité des caractères propres aux éléments fluides de Torganisa-
tion.
Si l'unité qui lie les caractères externes aux caractères internes de la conformation, est d'une nature profonde, la connexion vitale des éléments solides et fluides de l'être est d'une intimité plus pénétrante encore ; elle touche à l'essentiel de l'identité même.
La formation centrale et la formation périphérique de la structure animale ne sont point successives ; Tune n'est point le produit de l'autre. La science , impartiale entre les deux systèmes du professeur Serres, pour qui toute formation organique procède du dehors au dedans ( 1 ), et de Mayer, aux yeux de qui elle procède, au contraire, du dedans au dehors (2) , conciliant les deux opinions adverses , reconnaît aujourd'hui que la vie s'organise partiellement dans les deux directions , et que leur développement simultané remonte à la même époque de la vie embryonnaire.
Le rapport de l'extérieur à l'intérieur de la conformation , n'est donc , dans son principe , qu'un rapport d'harmonie.
Le rapport organique des fluides aux solides se présente à nos yeux , sous un tout autre aspect, an dedans comme au dehors de la vie utérine.
(1) E. Serres, RBcherches d'anatomie trangcendante et pathologiquft 1889, in-4o.
(2) Meckel, Arehiv. fuer AnaUm^. ins, p. fis.
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Dans le oonrs de la vie extra-utérine, leur continnité se révèle d'abord par la difficulté d'une ligne positive de démarcation entre les trois états, où ils y coexistent : in- ^dépendamment de Vitat vaporeux qui ne s'y manifeste que dans ses actions , ces trois états sensibles de cohésion vitale, sont : Vnn,Vé\zt liquide; l'autre, l'état mou; le dernier, l'état solide ; et loin que la différence entre ces trois degrés de consistance des principes de l'organisation, soit aussi bien tranchée , que certains éléments anatomiques plus fixes, et d'autres plus fluides , le donneraient à croire, entre leurs termes extrêmes, on pourrait établir une échelle d'états dont les échelons se toucheraient presque ( 1 ). 11 est même des organes , le poumon , le cerveau , le foie, mous pourrions dire la plupart des viscères, dont le degré de cohésion est intermédiaire , et comme incertain , entre les deux états les plus opposés ; et l'évaporation montre que l'apparence est , à cet ^rd , au-dessous de la réalité. Sur 10,000 parties de pulpe cérébrale , l'évaporation en dissipe, chez Tadulte, 8,096 ; elle en dissipe 8694 chez l'embryon. Le foie, sur le même nombre, en perd 7,600 chez le premier ; il en perd 8,064 chez l'autre (2).
La vérité est que ces trois degrés divers de cohésion vitale, ne sont que des états relatifs ; ils sont irréductibles à des termes absolus.
Si l'on entre dans cette voie, on tend nécessairement à des énormités : ainsi, d'après Grimaud , Capiluli s'était laissé aller à croire que le liquide principal de l'économie, le sang, n'était point liquide dans l'organisme vivant, et qu'il y constituait un tissu fibreux concourant à former
(1) Pioiry, ONV. cUé^ p. 46.
(t) Haller, BlmmiapkytMog., tom. VIII, p. M6.
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une partie des -vaisseaux (1). Ainsi, Dœlliogen ne Tœl^ à rinspection uûcroscopicpie du sang, que des globules pressés les uns contre les autres, sans aucun Tide entre eux, et déclare que le sang n'est pas plus liquide que ne Test un tas de pois ; qu'il ne coule pas comme l'eau, mais comme coule le sable dans un sablier (2).
Tristes et éloquentes preuves des écarts où entraine ridée de l'absolu et d'une ligne rigoureuse de démarcation de ces trois états de consistance organique.
Plus on remonte avant dans la formation de l'être, plus cette ligne est obscure, plus la limitation exacte est difficile. Dans le cours de la vie intra*utérine, de coexistants^ ils deviennent successifs :
A un certain degré, les solides en voie de consoUdation^ n'ont qu'une consistance molle et gélatineuse ; la conden-; sation ne s'en fait que peu à peu ; à un autre degré, encoi^g moins avancé de la vie embryonaire, les solides eu voie de configuration n'existent encore qu'en formes^ sai^ tissus ni texture. A un troisième degré, les solides son( liquides j ou pour parler plus net, ils n'existent pas. Enfin, à un degré initial en quelque sorte de la formation de l'être, il n'y a, pour ainsi dire, ni solide, ni liquide vital proprement dit, mais la masse organique nommée primordiale, transformation première de Tembryotrophe, de laquelle le sang, et successivement tous les éléments de l'être doivent plus tard émaner.
De cette gradation, il résulte donc que chacun des trois états se succède dans les mêmes principes de l'être, et que, par une merveilleuse évolution vitale, ils se substi-
(1) Grimaud, Cwmri complet de physiologie^ iQm. U, p.. OS. (i) Burdach, ouv, oUé^ tom. VI, p. 10S, 103.
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taent progressivement, dans rorganisatkin, dont tons les éléments passent, en se développant, par lenrs termes extrêmes : les liquides finissent par l'état solide ; les so- Udeê commencent par l'état fluide qni, ponr Ions les systèmes, comme pour tous les organes, est l'état antérieur, l'état initial.
Entre l'état solide et l'état liquide de l'organisatidn , la connexion vitale n'est donc plus seulement , comme entre les deux structures interne et externe, un simple consensos, un rapport d'harmonie, mais une relation de cause à effet, mais une dépendance de génération ; car leur génération n'est point simultanée, et la priorité appartient anx liquides. Tout Ôtre organisé procède d'un liqmde et sa formation est, dans certaines limites, comme le dit Burdach, une s<didiftcation.
Les liquides contiennaat donc les solides en puissance , et ils recèlent ainsi le principe formateur de toutes les expressions que les solides prennent dans l'organisation ^ et dont les solides sont comme les véhicides, pniequ'ili les leur transmettent ; ils font même pins que de les lenr transmettre , puisqu'ils les précèdent ; ils en sont les an» teors, el à proprement dire, les prédécesseurs.
Sî maintenant les solides, état poHèrieur et relative-^ ment inerte de l'organisation ( i ), restent doués cependant de cette poissanœ vive de {Nropagation et de reprodue^ tion que nous avons reconnue à tons leurs caractères , à plus forte raison, la logique nous dit-elle que cette force de transmission et de représentation appartient aux iiqui-» des, é^^mUrieurf et force relativement plus essentielle^
(i) Burdach, TrtM d»ph^iMogU, tom. VI, S «^
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plas aetite» et partant plas reproductrice des types intimes de l'être.
Ce que la logique affirme, l'expérience le prouve.
La loi d'hérédité qui régit les solides, régit également les liquides organiques, qui forment le torrent où circule la vie.
On peut même, en principe, voir dans la reproduction des types des.sohdes, et de leurs caractères , une première expression de la reproduction des types des liquides et de leurs caractères, puisque tous les solides passent par l'état liquide ; que cet état, dont ils sont, à proprement parler, de simples éY<dutions, en recèle à la^ois les germes et les figures , et que figures et germes dépendent de la nature et de la composition de ces fluides for* mstears , comme les formes des cristaux de la comporition et de la nature des dissolutions où ils prennent naissance.
Hais l'hérédité des éléments liquides ne se limite pas à la transmission de ceux de leurs caractères , qui viennent pour ainsi dire prendre forme dans les solides, expressions finales de leurs métamorphoses : elle s'étend à tous les caractères d'état des liquides eux-mêmes, c'est-àdire à tous ceux qui s'attachent au degré de cohésion vitale qui constitue l'état de fluidité de ces mêmes éléments. La loi d'hérédité, en unjmot, n'agit pas sur les seules proportions déforme, de volume, et de texture des parties; elle ne consiste pas dans l'unique transmission de leurs rapports d'étendue, de configuration, de coloration; elle se continue jusque dans leurs principes, elle se représ^te jusque dans les rapports de ccmiposition et de proportion propres aux divers fluides d'où les parties proviennent.
Quels sont, maintenant, les caractères vitaux qui rentrent dans cette classe, c'est-à-dire qui soient essentiels
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aux liquides, et sur lesqnds se porte le transport séminal?
Nous reconnaissons aux liquides organiques, comme aux inorganiques, une double nature : une première physique, une seconde chimique.
L'aetion héréditaire s'exerce sur les deux ; elle agit à la fois et sur les caractères de la proportion , et sur les caractères de la composition des différents fluides.
r Quant k\A proportion^ l'hérédité existe et dans les quantités absolues des liquides, et dans leurs quantités relatiTes entre eux.
De l'hérédité de leurs quantités relatives^ dérive l'hérédité des tempéraments, qui est est l'expression la plus générale : les systèmes orgamqnes à la prédominance desquels se rattadi^nt leurs quatre principaux types , le système sanguin, le système nerveux, le système bilieux, le système lymphatique, doivent tous, à des liquides et à des sécrétions, non-seulement l'essence de leurs attributs, mais encore la très-grande partie de leur substance. De tous, les principaux foyers de deux de ces systèmes , comme on l'a tu du cerveau et du foie , Pévaporation ne laisse presque rien, et l'idée rationnelle de leur prépondérance ne peut se rapporter qu'à la prépondérance des fluides qu'ils renferment. Que cette prépondérance existe pour chacun de leurs différents fluides, relativement aux fluides des autres systèmes, c'est un fait avéré , quant à Vindividu et à la famille^ comme il l'est encore quant aux diverses races et aux diverses nations (1). A l'égard des familles , c'est comme l'écrit Pujol, un de ces faits généraux dont il est aisé de constater la réalité, dès qu'on veut examiner curieusement et en détail les diSé-
(i) Pujol de Castres, tom. II, p. S47, 348.
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rentes familles dont la réanion compose nos grandes et» tés(l).
Le sang est plus abondant dans certaines lunilks qjoMl ne Test dans d'antres (2), et cette surabondance tient à l'hérédité de la disproportion du système sanguin dans les premiers auteurs, aux descendants desquels elle communique une prédisposition à toutes les maladies dont cette disproportion peut être le principe : des apoplexies, des épilepsies, des aliénations, des bémorriiagiesi des inflammations, tout un cortège de maux, proYiennent en eff^ de cette surabondance héréditaire du sang, cause, dit Portai, trop souvent méconnue (3).
La prépondérance peut, chez d'autres familles, se por^ ter sur la bile (4) : les bilieux, écrivait le père de la méde^ cine, engoidrent des bilieux, et l'auteur précédent raita«* chait à cette source l'hérédité d?un autre groupe de maladies, lemétena, la jaunisse, les coliques hépatiqueSi les coliques bilieuses, si souvent transmises des parents aux enfants.
La névrositéetlalymphe (5) sont sujettes aux mêmes dis* proportions dans les individus, et, comme les précédentes, ces disproportions des individus passent à leurs produits, et leur inoculent des prédispositions à l' hérédité des affeo* tions spéciales dont elles sont l'origine*
(l)Lordat, les Lois de l'hérédité physiologique sont-elles les mêmês chez les bêtes et chez rhomme?Monipe\\\eT, 1B49, p. 8. — E. Gintrac, d« TAi» fluencede l'hérédité sur iaprodMCfiofi de la surexcitation nerveuse, etc», Paris, 1845, in-4o, p. 3, et 20 à 24. — A.-J. Gaussail, même titre, in-8. Paris, 1845, p. 60 à 69.
(9) Yoy. Portai, ouv. dté, préfaee, p. 8, 9, et 97, et Pi|M ioc cit.
(8) Idem, p. 97, 98, et ses Observations sur les maladies du foie.
(4) Pujol, loc. cit, — Portai, loc. dt.
(6) Portai, ouiv. cit.
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De la reproduction des quantités relatives des principaux flaides deTéconooiie» découlent ainsi autant de for* mes particulières de Thérédité des tempéramaits ; de celle constatée de prépondérance relatiire du sang, l'hérédité du tempérament sanguin ; de celle constatée de prépondérance relative de la bile, l'hérédité du tempérament bilieux ; de celle constatée de prépondérance relative de la Ijmph^i^ l'hérédité du tempérament lymphatique; de celle aussi constatée de la prépondérance de la névrosité, l'hérédité du tempérament nerveux ; de celle, enfin, du mélange de ces tempéraments et de leurs alliances, l'hérédité de toutes leurs combinaisons et de tous les dérivés qu'elles pravenl) produire.
Égaré par la loi.de l'innéilté physiologique de l'étiré,, Louis est preeque le seul auteur important dont la voix e» Mût élevée contre la vérité de tout temps démontrée de ces transmissions (1).
£Ues se représentent aussi positivement dans les proportions absolues des liquides de l'organisation, ou de leur quantité en plus ou en moins, relativement à euxm^nes, et par suite à la vie. Telle est l'hérédité de celles en plus du sang, que l'on nomme pléthore, et de celles ^o^ moins que l'on ncmime anémie. La répétition par la voie séminale de la dernière n'est rare que sous son type morbide, mais au simple degré où elle n'entraîne qu'une sorte d'étieLnneat naturel de l'organisation, accusée par une décoloration et une ématiation de l'habitus extérieur, qiûr peut s'allier longt^nps, sans troubles manifesiies, av^ Fexistence , dans combien de professions, dans combien^ de lamiljbes ne se renconftre^-dle pas ? L'hérédité de k dis^
(1) Louis, CoHiidérations^ etc., wtv. oité.
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proportion inverse ne laisse pas l'ombre d'an doute; le professeur Piorrj en cite plusieurs exemples : dans on premier, le père, les frères et les sœurs présentaient une égale prédisposition aux accidents qui naissent derhyperémie ; dans un autre, trois sœurs ainsi que la plupart des parents paternels étaient prédisposés par la même cause aux mêmes accidents. Sur 48 cas de pléthore recueillis dans les hôpitaux, on a trouvé, dit-il, quatre cas où les parents offraient des circonstances semblables d'organisation, et sur vingt-deux cas d'une maladie nommée par le docteur Fournet, congestion du poumon, et analogue à la congés* tion sanguine active du cerveau, ce médecin a rencontré quatre malades chez lesquels la même pléthore sanguine générale, la même disposition aux congestions viscérales, cérébrales surtout, faisaient partie de l'histoire des parents (1). Nous ne doutons pas qu'une statistique sévère et plus étendue ne montre que l'hérédité de ces dispositions ne s'élève à un chiffre plus élevé que celui que ce premier essai de statistique indique.
V Quant aux caractères de la composition des différents fluides, l'hérédité agit manittvtement sur tous ceux qu'ils présentent.
Elle agit premièrement sur les caractères de leur nature physique, sur leur densité, le nombre, les proportions de leurs éléments , sur les dispositions qui en sont la suite. Ainsi se transmettent par la voie séminale, les quantités relatives des principes sanguins ; celles de surabondance du principe fibrineux sur le principe séreux, et consécutivement la tendance spontanée au développement de Vital couenneux du sang, et aux inflammations aiguës qu'il dé-
(i) D9 rhérédUédans Us maladieSy § iSl, p« <n.
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tenmne (I). Ainsi se commaniqueDt par la même yoieies proportions contraires» on la sorabondanoe de la sérosité snr la fibrine de ce même liquide. L'hérédité de Tétat nonuné chlorotiqtAe , et pins récemment par le docteor Piorry , hydroémique du sang, en est tout à la fois l'expression et la preuve. Non-seulement aucun sexe (2), nonseulement aucun âge (3), n'en sont à l'abri, mais, sous sa forme simple, d'après le docteur Ashwell, il est, dans la plupart des cas, congénital (4) et, comme la phthisie, qui en est une des plus graves complications, il a souvent sa source première dans les familles. Harshall-Hall a même eu l'occasion de remarquer que, si, dans une famille, plusieurs filles présentent l'état chlorotique, leurs parents de Tautre sexe offrent assez fréquemment une pâleur habituelle de la surface du corps (5).
n est d'autres caractères ou d'autres altérations de la composition physique du même liquide ou des sécrétions diverses qui en proviennent, qui, plus intimes encore, ou plutôt plus latents, ne se révèlent qu'aux sens armés du microscope, et dont l'hérédité ne fait pas question.
De ce nombre sont d'abord des principes, ou plutôt des êtres étrangers , les entozoaires des différents liquides de l'économie, les uns nageant dads le sang, les autres dans les mucust d'autres jusque dans le sein des humeurs de l'œil, êtres parasites, dont la propagation par la voie se-
(1) Piorry, ouv. cité, § 72».
(S) Sauvages, Nosologie méthodique^ Lyon, édit. in-li, 1779, tom. IX, classe X, ord. vi, xxxv; p. 609.
(S) Saurages, loc, dt,, p. 512, Chlorosis infantium,^ Roche et Samson, NoiÊveamx Eléments de pathologie, tom. 11.
(4) Ashwell, Mémoire sur la chiorose et ses comptkations^ § i et 9, conclusioD I.
(5) Marsball-Hall, On the dkeases and d#rafi^«mMi<« of the nervous System, Loodon, 1841.
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knittalé, dans tous les.miliecM' et sous tontes les formes où ils se manifestent, a 'été reconnue de toute antiquité, et si bien constatée, qnV>n s'en est IMt nue arme, impuissante il est vrai, contre le fait clairement prouvé par Rndolphi ( t ) ~ët prius tard' par Burdacfa (S), de leur génération spontanée dans les êtres.
De plus de douze espèces d'entozoaires qui se rencontrent chez l'homme, il existe des personnes qui n'en présentent aucune. Les parents et aïeux d'autres individus qui en sont affectés, n'en avaient point souffert ; d'autres enfin, reçoivent de la génération les mêmes entozoaires, ceux-ci que leur père, ceux-là que leur mère (3). Les mêmes faits se représentent chez les animaux (4), et dans les deux classes d'êtres, cette hérédité n'est point un simple transport séminal des œufs, mais une reproduction de la totalité de substance et de corps de ces parasites, reproduction aussi intégrale que celle obtenue récemment, dans des expériences d'inoculation, ou de contagion directe des vers du sang du chien (5).
De ce nombre sont aussi des altérations de la nature du sang , visibles au microscope , comme les précédentes ; mais qui, au lieu de tenir à des corps étrangers, portent sur les caractères de ses éléments physiques ; t^es sont les altérations de ce liquide, sous l'influence desquelles,
(1) Rudolphi, Entoxoorum histaria naturtMs, Amst. 180S, tom. I, p. S75 et suiv.
(i) Ouv. dté, tom. I, p. Î9 et suiv.
(3) là.yloc, dt,
(4) Merat, Diciiowmire des ieiencêi médkàleSy art. Enlorouseria.—Foy. aussi DktUmnahreutua d$ difforgêe $t de médetHke tlMrinalrei, t yoI. in-8«, 1885, tom. I, p. 611.
(tl) Expériences de MM. Gruby et de la Fond. --> Voy . Ga%ette MédkaU, iO avril 1844.
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MD» lésion des tiasns* sa déyeloppent ces étranges prédis* positions aux hémorriiagies que présentent certaines por^ spnneSf aujourd'hui désignées sous le nom de bluters (1), prédispoûtionsdont unemassede&itsproaventl'hérédité.
Aox observations, ailleurs rass^BAblées^ de Samson^de John Otto , du docteur Hugues , d'Àlza-Haravius, de D. lAtour (2), du joumaldes Progrès, des Archwes ginènkle$f de la Gazette médicale^ etc., nous a)onteroBS ici quelques laits analogues qui viennent les confirmer.
Le douleur Laborie a vn^ diez un malade de la Pitié, les .^oes les plus légers produire des ecdiymoses, et amener plusieurs fois des hémorrbagies graves: plusieurs enfantsde la famille étaient morts de pareils accidents provoqués par des causes incapables d'entraîner, sans prédispositiim, de tels résultats. Muller, d'Edimbourg, a vu périr ainsi un jeune homme, à la suite d'une l^ère piqûre suivie d'une perte de sang qne rien ne put arrêtai les mraibres de sa lamille qui avaient avec lui une grande ressemblance^ la même couleur de cheveux, le même aspect de la peau, présentaient la même prédisposition auxbémorrhagies. Du de sesoncles, eirtre antres, a valides ecchymoses, à la moindre pression de la peau sous un cor ps dur (3) . Le doctenr Badien cike plusieurs laits semblables (4). Un des plus remavquables, tant par le double concours (te Vinnéité et de l'hérédité à sa production, que par la roardie de la propaga-
(i) D. Latour, Hiitohre phUosophique et médicale des causes esseti" tW$$^ immédiatm ou frochaiMs des kémorrhagiet. Orléans, IBia» 1. 1, Obfl. iS7, i$% p. 105, 106, H4.
(2) E. Cintrai, Mémoires de V Académie royale de médecine, t. XF, p. 20 à 34. — A.-J. Gauasail, Mém, cit., loc. cit.
fiff Sdeiété médlcatd (Témutation, séance du 7 août 1844. — Gazette des h&pUemB, éû mardi i4 septembre tnème année.
(4) MedieMseks fÂêrfstffk Ztitung. Nov. 1880. '
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tion eUe-Hiéme, est peut- être le suivant : Le père de la famille E. P. était en pleine vie et en parfaite santé, bien que déjà à l'Age de 86 ans. De son mariage étaient nés douze enfants, cinq fils et sept filles; parmi eux, qua* tre enfiints , trois fils et une fille moururent d'hémorrhagie : la plus jeune des filles qui n^avaii jamais prétenté de symptômes de cette prédisposition ^ se marie à un brave et vigoureux garçon , elle en a six enfants , quatre garçons et deux filles : trois des garçons périssent d'hémorrhagie. Il n'y avait point de trace qu'aucun des parents , soit du côté du père, soit du c6té de la mère, eût été affecté de cette idiosy ncrasie , antérieurement aux enfants d'Ernest P. (l)
La même forme inhérente de reproduction s'attache aux caractères de la composition organique des liquides , qui ne sont appréciables qu'à l'analyse chimique. Il en est parmi eux de physiologiques , comme ceux qui constituent , dans l'espèce chevaline , les races dites de pur sang ; l'analyse , en effet , constate dans leur sang des différences chimiques (2). Jusqu'à quel point n'en seraitil pas ainsi, dans l'espèce humaine, du sang de certaines races très-distinctes entre elles , telles que la race des blancs et la race des noirs? Tout nous semble de nature à le faire présumer , et déjà l'induction a la valeur d'un fait pour les naturalistes aux yeux desqu^ le sang , la bile, et toutes les autres humeurs offrent, chez les nègres, une nuance plus foncée qu'ils ne l'ont chez les blancs (3).
D'autres caractères diimiques ne sont ni des qualités ,
(1) Cydopêdiaofpractical medicinê^ roi. II» p. 418. (S) Voyes \dL question chevaline considtrée sous le point de]vuê national, agricole^ économique et militaire^ 1845, p. 41 ei saiv. (8) Broc, Essai sur les races humaines, p. 73.
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ni des propriétés, mais de véritables troubles morbides des liquides, et n'en passent pas moins des auteurs aux produits.
De cette nature sont tontes les altérations ou modifications de composition , soit du sang en lui-même , soit des sécrétions dont l'analyse chimique a montré la relation avec un ordre déterminé d'affections, et dont l'expérience prouve l'hérédité par l'hérédité de ces affections elles-mêmes : telles sont le diabète et l'albuminurie , la première ou du sucre , la seconde on de l'albumine , passent du sang dans l'urine.
Une dernière classe enfin d'altérations chimiques ou physiques des liquides , la plus nombreuse de toutes , dans l'état de là science , comprend les caractères et les altérations des humeurs organiques qui échappent plus ou moins, aux sens, aux instruments, et à l'analyse, et n'ont d'autre expression que celle des conséquences ou des états morbides qu'elles déterminent. C'est la classe des diathèses et des cachexies, des principes herpétique, scorbutique, arthritique, goutteux, tuberculeux, scrophuleux, cancéreux, des vices syphilitiques, sources vénéneuses de maux qui ont pour ainsi dire leurs racines dans l'essence des éléments de l'être, et dont la contagion s'infuse avec la vie (1).
ARTICLE m.
De Phérédilé des caractères propres aux états de la vie ou modes
physiologiques de Torganisation.
De l'hérédité de tous les types de structure ou de composition des éléments solides et liquides de l'être, doit dériver celle de tous ses états ou modes physiologiques.
(1) F. L. Gaillard, Histoire géiéraie des sept diathèses, Gazette Médicale, UI«8éric, tI,p.a63,iW.
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Elle apparaît d'abord dans la constilution, ou dans le caractère général de la Tie.
Ce caractère est d'espèce, de race, de nation, de climat, de lien, de personne et de profession ; il a, en un mot, des types généraux et des particuliers, et chacun de ses types participe de la force de régénération de l'indiyidn.
La plus uniyerselle de ces reproductions est nécessairement celle qui se rapporte aux modes d'existence des espèces. Sous cette forme elle se passe de démonstration * « Une certaine uniformité de constitution, ou sauf quel- « ques déviations , dont les limites sont toujours assez « droites, la constance à obéir à certaines lois de Téeo- « nomie animale appartient, dit Prichard, au caractère « spécifique de chaque race originelle. Ainsi, la durée ^ moyenne de la vie, est, pour chaque espèce, comprise « entre certaines limites. Pour chacune, il y a des limites « semblables, quant aux circonstances relatives à la re- « production : telles que le nombre des petits, les épo- A qnes et la fréquence des naissances ; la durée de la « gestation, chez les mammifères, et diez les oiseaux celle « de Tincubation, etc. Il y en a enfin pour tout le temps « que dure l'éducation ou l'allaitement des petits » (1).
La propagation des caractères spéciaux de la constitution qui sont propres aux races, aux nations, aux climats, aux lieux, se manifeste sous presque autant de formes qu'il existe de lieux, de climats, de nations, de races, sur le globe.
L'hérédité, enfin, de ceux des mêmes caractères propres aux individus demande à peine plus de preuves ; elle
(1) Pricbard, HUt.nat. de l'homme^ l* I« P* S9.
86 Yoit, à son toar, sous autant d'expressions, que la constitution a de modes d'activité dans les auteurs de l'être (1).
« Le germe de la femme et le sperme de l'homme offirent immédiatement, comme le disait Lafon (2), les matériaux et les forces qui doivent concourir à la constitution nerveuse de l'embryon. Or, ce germe et ce sperme sont des produits relatifs à la constitution, à l'état et aux fonctions générales et particulières de la mère et du père ; il doit donc y avoir des constitutions nerveuses, congénères, héréditaires, paternelle et maternelle. »
Les deux principaux types de la constitution qui se rapportent aux auteurs, sont ceux de faiblesse ou de force générale de la vie : l'un et l'autre se propagent des auteurs aux produits(3). Les enfants qui naissent de parents bien portants et d'une race vigoureuse, apportent dansle monde une constitution, qui résiste aux mêmes causes de maladies auxquelles succombent les enfants de parents chétifs et faibles (4). La différence des classes fait souvent ressortir ces contrastes organiques. Une faiblesse radicale de constitution qui est, d'après Barthès, causée par l'excès du travail journalier, et par la mauvaise nourriture , fait que les gens de la campagne parviennent rarement à un âge avancé, n est remarquable , dit-il , que les gens pauvres transmettent à leurs enfants un vice analogue de faiblesse radicale de la constitution, que cache assez son-
(1) Gintrac, de VïnfUtencê de VMrèdité sur la production de la iurecoci-- UUkm nerveuse, etc., p. 8 et suiv.
(i) Lafon, Philosophie médicale^ XXI« aperçu, § 406.
(8) Burdach, ouv. dté, t. XI, p. S59.
(4) Spurzheim, Essai sur les principes élémentaires de l'éducation, ch. i, p. 48.
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yent an état de vigueur apparente. C'est aussi à ses yeux la principale raison pour laquelle la saignée et la purgation causent plus souvent chez les domestiques mêmes, dont le corps parait être d*un tissu ferme, des défaillances et une résolution particulière des forces que Bâillon a observées le premier (1). Beaucoup d'autres professions sont dans le même cas : les ouvriers qui mènent une vie sédentaire dans les quartiers populeux des villes, qui habitent de petits logements, et respirent un air vidé, propagent, en général, une race appauvrie; et, à un autire extrême, la vie voluptueuse des riches réagit d'une manière aussi déplorable sur leur postérité (2).
§ 2. — De rhérédité des modes de développement.
Mais ce n'est point seulement la force on la faiblesse de la constitution du père ou de la mère, ce sont les caractères les plus particuliers de ses modes d'existence, dont la génération revivifie les formes, c'est tout ce qui touche aux types de l'activité vitale et du développement de l'être.
n existe des familles qui ont des époques fixes pour leur développement. Tantôt c'est à la deuxième dentition, ou à la puberté ; tantôt c'est par secousses en quelque sorte partielles, mais soutenues, vers ces époques, ou par secousses brusques et qui portent de bonne heure la taiUe, à la hauteur où elle doit arriver, crises de la croissance dont le moment d'explosion, indépendamment de ses dangers immédiats, mérite toute l'attention des médecins,
(I) Barthez, Nouveaux éléments de la science de Vhommef S« édition, tom. II, CCXXXV, p. 168.
{%) Spurzheim, ouv. cité, Introduction, p. 18.
SOUS le rapport des affections chroniques, dont il peut être le point de départ héréditaire ( 1 ) .
Que la croissance soit, ou qu'elle ne soit pas accompagnée de crises, il est beaucoup de familles où elle est précoce. Duchamp en a cité où cette précocité coïncidait avec le développement spontané de l'épilepsie (2).
Chez d'antres familles, la génération trannnet, an contraire, une tendance à un développement tardif (3).
Les mêmes observations sont en tout applicables à la puberté : il en est des époques de son premier éveil et de sa maturité, comme de celles de croissance ; précoces ou tardives , elles sont souvent les mêmes dans les pères et mères et dans les enfants.
§ III. — De rhérédité des modes de la reproduction.
L'hérédité s'étend jusque sur la puissance de reproduction des forces génératrices auxquelles la puberté a donné l'essor. Des familles sont remarquables par leur fécondité et cette fécondité propage chez elles, tantôt de la part du père, et tantôt de la part de la mère, aux produits.
Cinq filles d'une mère de vingt-quatre enfants mirent au jour, à elles cinq, quarante-six enfants : la fille de son fils était , jeune encore, accouchée du seizième (4). Les fils, filles et petits-fils d'un père et d'une mère de dixneuf enfants , participent presque tous, à notre connaissance, de cette puissance prolifique. Deux des filles à elles deux, ont eu dix- sept enfants ; un des petits-fils, onze.
(1) Duchamp, McUadies de la croissance, Paris, 1S25, 1 volume in-8«, pag. ItfO.
(i) ld.,<mv. cUé^ p. t5 et 85.
(3) De Brieude, loc. cit., Mémoires delà Société royale de médecine.
(4) Girou, de la Général., p. i77.
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De Tidlles familles, qui portent de beaqx noms dans rhistoire de la noblesse française , ont joni de la même lôguenr de propagation.
Anne de Montmorency, cet intrépide guerrier , chez qui plus de quinze lustres avaient si peu diminué le courage et les forces, qu'atteint de huit blessures mortelles , à la bataille de Saint-Denis, il brisa, du pommeau de son épée, les dents du soldat écossais qui lui porta le dernier coup, était père de douze enfants, et trois de ses aïeux , Ifathieu I, Mathieu XI, Mathieu m, en avaient ensemble dix-huit, dont quinze garçons.
Le fils et le petit-fils du grand Gondé en comptaient, à eux deux, dix-neuf. Leur arrière-grand-père, tué à Jarnac, dix.
Les quatre premiers Guises avaient ensemble quarantetrois enfants, dont trente garçons.
Achille de Harlay, père du premier président du parlement de Paris, eut neuf enfants; son père en avait en dix. Louis de Harlay, son arrière-grand-père, dix-huit. »
Aubert de Jaucourt était également père de neuf enfonts. Jean de Jaucourt , son fils, en eut onze. Louis et Philippe de Jaucourt , ses arrière-petits-fils , chacun neuf. Antoine de Jaucourt, après eux, en eut quatorze ; Elie de Jaucourt, vingt-trois (1).
Ge n'est pas tout encore : la propriété, dont chez les animaux jouissent certaines femelles, d'avoir des portées plus fréquentes, et de mettre bas plus souvent deux petits à la fois, s'y remarque, d'après Sinclair, d'une manière
(1) Mémoire sur la durée des familles nobles, en France ^ par Benoiston de Château-Neuf. [Annales c^hygiine publique et de médecine légale, 1846, t. XXXV, p. Î7 etsuiv.)
plus frappante dans qaelqaes familles, et ceax qui se li- Trent à Félève des bestiaux, ont recoimaqae dans ces cas, non-sealement le nombre, mais le sexe des rejetons semble dépendre de la mère.
On a vn deux vaches produire chacune quatorze femelles, en quinze années, quoique le taureau fût changé chaque année. Une circonstance singulière, c'est que lorsqu'elles produisirent chacune un veau mâle, ce fut dans la même année. Cependant d'autres vaches, soumises au même régime que les précédentes , ont produit en même temps plusieurs mâles de suite , mais en moins grand nombre (1). Girou a rapporté des exemples analogues.
Les mêmes faits se représentent dans l'humanité. Le docteur Virey y a constaté l'existence de familles gémellipares; il en a vu l'exemple dans deux firères jumeaux , qui ont eu tous les deux, de leurs femmes , des jumeaux, à plusieurs reprises : la femme de l'un d'eux étant venue à mourir, sa seconde femme [produisit, comme l'autre, des jumeaux (2). Osiander cite des faits plus extraordinaires, oii l'hérédité de la fécondité provenait de l'auteur inverse. Une femme qui, en onze couches, avait mis au inonde trente-deux enfants, était née elle-même avec trois autres jumeaux^ et sa mère avait eu trente-huit enfants; une autre femme accoucha de cinq enfants à la fois et sa sœurdetroia(3).
Par une corrélation naturelle , il arrive que l'influenoe propagée des parents aux produits, sur la fécondité, s'étend nécessairement aux fonctions qui s'y lient; elle passe par exemple, du nombre des produits jusqu'à la quantité
(i) Sinclair, Agriculture pratique et raisorméey t. T, p. 161, 182. (î) Nowveau Dictionnaire d'histoire naturelle, etc., t. Xtl, p. M«. (3) Osiander, Handbuch der entbindungshuntt, 1. 1, p. 8l«f 817-
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de sécrétion lactée, qui leur sert d'aliment. Ce qui semble plus digne de remarque, c'est que cette faculté de donner plus ou moins de lait est transmissible, ainsi que la fécondité, de la part de deux auteurs. L'hérédité de l'une décide de celle de l'autre. Les agriculteurs ont le soin, d'après Thaer, de choisir, pour la monte, des taureaux qui proviennent d'une bonne vache laitière (I). Nous trouvons, dans Girou, un témoignage grave à l'appui de ce fait : les propriétaires de vaches ont remarqué, dit-il, qu'il était encore plus important au perfectionnement d'une vacherie , de faire un bon choix de taureaux que de génisses, attendu que la propriété de donner beaucoup de lait se transmet plus sûrement par le mâle, que par la femelle. Le savant agronome considère le fait comme très-constant et déclare avoir eu l'occasion de l'observer souvent dans ses étables (2).
§ lY. — De rhérédité des idiosyncraBîes.
L'hérédité devient, dans la génération, le principe d'attributs plus extraordinaires , relativement au sexe auquel elle les transporte et relativement au sexe qui les communique. Nous entendons parler de la propagation de l'écoulement menstruel des mères aux garçons, puis des pères à leurs fils. Hais nous nous bornons à indiquer ici cette transmission bizarre, dont les faits appartiennent au chapitre des rapports de l'hérédité à l'hermaphrodisme (3).
n existe beaucoup d'autres idiosyncrasies, qui ne peu-
(1) Burdach, ouv. cité, tom. II, p. 117.
(2) Girou, de la GénércUiony ch. vu, p. 127. (8) Voy. lom. II, 8« partie.
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vent être regardées comme des maladies et qui se renccmtrent aussi, de génération en génération, dans les mêmes familles (1). Nous donnerons pour exemple une susceptibilité toute particulière à ressentir un effet spécial de certains agents , soit thérapeutiques , soit alimentaires , tels que le café, le mercure, l'opium, etc. (2).
U est généralement connu des praticiens, qu'il y a des familles chez lesquelles les doses les plus légères d'opium provoquent immédiatement un état convulsif. Zimmermann en cite une que l'influence du café disposait à dormir; il produisait sur elle l'effet de l'opium : l'opium, au contraire, était sans action (3). Nous en savons une autre, chez qui le calomel , administré aux doses les plus inoffensives, détermine promptement le tremblement mercoriel. D'autres familles supportent très-mal les vomitifs, d'autres les purgatifs , et d'autres les saignées. Il en est d'elles, ainsi que des individus (4).
Un rapport naturel rapproche la transmission de susceptibilités si exagérées à tel ou tel agent, à tel ou tel remède , de la transmission de susceptibilités plus singulières encore , qui n'en admettent pas. U y a des familles qu'une antipathie plus incompréhensible, propagée chez elles de génération en génération, rend rebelles à l'action et même à l'essai de tout moyen médical. « Que les méde^ « cins excusent un peu ma liberté , lisons-nous dans « Montaigne, ulcéré des souffrances d'un mal, alors au- « dessus des ressources de l'art, l'affection calculeuse « qu'il tenait de son père : q\;ie les médecins excusent un
(1) Cydopedia ofmedichiê, yol. II, p. 418.
(2) E. Gintrac, Mém, cité^ p. 2.
(9) Zimmerroann, Traité de Veœpérienc$, tom. III, p. 121. (4) Ducbamp, Maladies de^ la croissance^ p. 14«.
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« peu ma liberté, car, par cette mtomeinfosion etinsiniia- « tkmfatalej'ayreçrala haine etlemesprisdekiirdoctri- « ne. Getteantipathie que j'a j à lenr art, m'est héréditaire : « mon père a vèscu soixante-quatorze ans, mon ayeol « soixante-neuf y mon bizayeul près de quatrcTingts, sans « avoir goùsté aulcune sorte de médecine, etentre eulx, « tout ce qui n'éstoit de Tusage ordinaire, tenoit lieu de « drogue. — ^Mes anoèstres aTaient la médecine à contre- « cœur, par quelque indination occulte et naturelle, car, « la Tcue mèsme des drogues, faisoit horreur à mon père. « Le sdgneur de Genriac , mon oncle paternel , homme « d'église, maladif dèz sa naissance, et qui feit toutefois « durer cette Tie débile, jusqu'à soixante-sept ans, estant « tumbé aultrefois en une grosse et véhémente fiebyre « continue, il feut ordonné par les médecins, qu'on luy « déclarerait, s'il ne Youloit ayder (ils appellent secours ^ ce qui le plus souvent est empèschement), qu'il estoit « infailliblement mort. Ce bon homme, tout effrayé, « comme il feut de cette horrible sentence , si respon- « dit-il : « Je suis doncques mort. » Mais Dieu rendit tan- « tôst après vain cepronostique. — Il est possible que j'ay « reçeu d'eulx , cette dispathie naturelle à la médecine( 1 ). >
Ce qui est très-certein, c'est que Montaigne l'érigea en système et y fut fidèle tant qu'il vécut. Il n'opposa jamais à ses mi^dies que l'expectation.
Que l'on ne s'imagine point, que ces inexplicables idiosyncrasies, peut-être exclusivement mentales dans leur principe, une fois qu'elles sont transmises , n'aient pœnt par elles-mêmes d'action organique, ni qu'elles doivent toujours être traitées légèrement. Gomme les antipathies
(i) Montaigne, Euaig^ Uv. II, ch. zxxvir.
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Ynôment naturdles^ on ne les yiole pas, surtout d*une manière brusque et inoonsidérëe, avec impunité. Zimmermann en rapporte un exemple instructif (1). Bayer en cite on autredont le dénouement fut plus déplorable : Un jeune homme, à ce qu'il dit, ayant une fièvre ardente avec constipation, ne voulut pas prendre un clystère, par une répugnance héréditaire, disant que ses parents n'en avaient jamais pu souffrir. On le força d'obéir, et il mourut (2).
Ainsi que ces aversions incompréhensibles à l'usage des remèdes, la génération propage d'autres fois les immunités les plus inexplicables à la virulence de certaines affections.
Cette incapacité à subir l'action des plus contagieuses de toutesles maladies, a été constatée, même pour la syphiKs, quant aux individus, à l'époque où ce fléau, nouvellement rallumé, sévissait en Europe dans toute sa furie. Dans le degré de fièvre de l'épidémie, où sur les tânoignages les plus positifs des contemporains les plus dignes de foi, de G. Schellig, deTorella,de Honte-Saurns et d'une foule d'autres témoins oculaires, le mal se propageait, non plus comme de nos jours, par les rapports sexuels, mais au simple toucher du corps ou des habits, mais par l'atmosphère, et passait subitement par une voie inconnue, à une famille entière; à cette époque, dis-je, il se trouvait des êtres privilégiés, des natures singulières, qui bravaient à [daisir, avec impunité, toutes les formes possibles de contagion du mal, et jusqu'à répreuve décisive du coït. C'est le témoignage qu'en donne Gataneus : « Causa fortior vel « debilior erit, secundùm variam di$poiitionem indivi-
(1) Zimmermann, ouv. cité, tom. III.
(«) Bayer, Praœ. mêdk.y § l«.
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« iuorum. Vidi lamen eomplurei concufntuê îtmiimi<fcyt<« « non reeuiantes ei in sordes venereas $ese prœcipUmUe$, « qui tamen nullam indi infectionem hamerwU (I). «
Le même fait, siais dans l'état présent de l'épidémie, bien moinsdigne d'attention, se voit enocnre denos jOQr6(2), et bien qu'il n'ait été andennem^it constaté que ehes des individus, le phénomène analogue que nous offrent aujourd'hui des affections d'une force de contagion morbide tout aussi formidable, la rougeole, et surtout la petite yérôle, tout autorise à croire que cette immunité n'était pas uniquement individuelle. Dans la réunion de toutes les conditions apparentes favorables à la contagion, l'infeetion vénérienne n'est point immanquable; la syphilis exige, d'après le docteur Ricord, une prédisposition idiosyncrastque, qui peut avoir sa source dans l'hérédité, n peut arriver et il est arrivé plus d'une fois, qu'un enfant infecté par sa mère, ait reçu de son père une prédisposition qui, en le laissant passible d'accidents primitifs, le mette à l'abri de l'infection générale. Il en est, en un mot, pour le docteur Ricord, de la syphilis, comme de la variole et de la rougeole; il y a des personnes héréditairement préservées de celles-là, comme de celles-ci (3).
n est très-positif quHl existe des familles qui ne sont point sujettes à ces deux maladies (4) . « Il parait certain, écrit Fodéré, que nous contractons de nos parents la disposition à avoir ou à n'avoir pas la petite vérole, d'après des exemples très-nombreux des générations qui n'ont
(1] Jac. Catanei, Tractatus de morho goUico, 1504. {%) F. Swediaur, Traité complet sur les symptômes, les effets, la nature et le traitement des maladies syphilitiques, tom. II, introd., p. 88.
(3) Gazette des Hôpitaux, t. VIII, p. 13.
(4) Petit, Euai sur les maladies héréditaires, p. 30.
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jamais eu cette maladie , malgré qu'elles n'aient rien fait pour l'éviter, malgré la tentative répétée de f inoculation. » Entre autres exemples recueillis à Marseille, il en avait un continuel sous les yeux : c'était celui de sa femme et de ses enfants : le père de sa femme, mort à 91 ans, après une longue pratique, ne contracta jamais la petite vérole, et tenta en vain de la donner à sa Me par Vinoculation et en la faisant jouer avec des varioles ; son père et son aïeul, morts également plus qu'octogénaires, avaient été de même, et vingt fois le premier lui avait rapporté plusieurs faits analogues de sa connaissance. Son opinion était que ces dispositions, heureuses ou malheureuses^ venaient plutôt des pères aux enfants, que des mères. Nous noterons cependant que les enfants de Fodéré n'ont pas joui, de son aveu, du même avantage (1). Cet exemple rappelle celui de Diemerbroêck, dont ni le père ni la mère, nonogénaires tous deux, ni la grand'mère, morte octogénaire, ni deux proches parents, âgés de 80 ans, ni lui-même, arrivé à 70 ans, après avoir soigné des varioles sans nombre, n'avaient jamais été, d'après Van Swretts, atteints de la petite vérole (2).
Par une opposition à laquelle ou s'attend, il arrive, au contraire, qu'il est d'autres familles, que la génération prédispose à subir une si forte influence de cette maladie, qu'elles en sont exposées à une multiple atteinte (3). Des recherches récentes démontrent qu'en effet, il existe des sujets qu'une idiosyncrasie, soit héréditaire, soit acquise, rend aptes à contracter deux fois et même trois fois la va-
(1) Fodéré, Traité demédechte UffaU, %• édit., 1818, tom. Y, 8« partie, S 1129, p. 860.
(i) Sersiron, de l'Hérédité dans Us maladies, (8) Petit, ouv. cité, p. 80.
254 DB LA LOI D'HiliDlTÉ
riole (1). Chaque fois que des aceidents de famille éveillent chez le médecin le soupçon de cette diatiièse, il doit pratiquer la revaccination (2).
§ y. —De rbérédité de la durée de la vue.
Nous arrivons, enfin, à un des plus graves et des plus curieux problèmes de l'influence physiologique de l'hérédité : l'hérédité a-t-elle ou n'a-t-elle pas d'action sur la durée de la vie?
Il y a peu d'années que cette question s'agita dans le parlement anglais. Une question faite par M. Baring à la chambre des communes, sur les annuités, conduisit lord Althorp, ministre des finances, à donner sur ce point d'intéressants détails, n apprit à la chambre que, pour placer le capital d'une rente viagère, on avait l'habitude, en Angleterre, de visiter les cimetières, dans le but de découvrir, par les inscriptions des tombes, un membre vivant des familles parvenues à un âge avancé , afin de placer l'annuité sur sa tète. D'après les mêmes principes, les agents de compagnies d'assurances sur la vie, dans le même pays, sont tenus de transmettre à leurs administrations, entre autres renseignements sur la personne à assurer, tous ceux qui concernent la longévité de ses père et mère. L'Ecosse a d'autres mœurs : on y est dans l'usage de graver sur la pierre sépulcrale des femmes, si c'est une femme mariée, son nom de demoiselle, et quand on vérifie ainsi dans les familles que les pères et mères ont vécu longtemps, on en tiredes présages de longévité en faveur des enfants.
(1) Richelot, Note pour servir à l^histoirede la vaccine et de la vérole {Archives générait de médêClkM^ avril 1844) é (i) Loc. dt.
Contrairement à Topinion de M. Baring , qu'entre ces vies ehoisies et les vies ordinaires, il existait les plus notables différences, lord Althorp soutenait qu'il n'y avait point de preuve que ces existences durassent plus que les autres, et terminant par une de ces comparaisons de tout temps familières au laisser-aller de la tribune anglaise, pour juger de la bonté d'un pudding, disait-il, il faut le manger. Le temps seul décidera si ces vies jouissent ou non d'une plus longue durée (1).
Cette question est si grave, si intéressante, et, à ce qu'il nous semble, si mal éclaircie, que nous croyons nécessaire d'entrer, pour la résoudre, dans l'exposition des principaux points qu'elle présente à débattre.
Nous ne mettrons pas un seul instant en doute que la durée de la vie ne dépende, en grande partie, d'unedisposition innée dans la famille (2).
1<*I1 n'est d'abord pas permis de contester l'action de l'hérédité sur la durée partielle des éléments physiques, ou des fonctions locales de l'organisation. Il est plusieurs familles où les cheveux blanchissent dès la première jeunesse et presque dès l'enfance , d'autres même où ils tombent; la canitieprécoceetl'alopécie sont héréditaires. Poilroux a connu trois frères devenus chauves depuis l'âge de 25 ans. Un oncle, dans leur famille, avait éprouvé la même perte au même âge (3). Dans une autre famille, tous les garçons devenaient , ainsi que les ppemiers , chauves à 25 ans, tandis que les filles conservaient leurs cheveux (4). Il
(1) Da Gama Machado, Théorie des resseniblanceSt pai*t. ii, p. 18, 19. {%) Spurzheim» <mv. cUéf p. 4d.
(3) Poilroux, Nouvelles Recherches sur les maladies chroniqueê, cUss* iv*
(4) Enctfdopédie méthodiqiês, t. TIII, p. 164.
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en est de même des dents (1) et d'antres organes; l'énergie sexuelle, les fonctions menstruelles, les facultés mentales s'éteignent de très-bonne heure dans plusieurs familles, où la mort partielle, gangrène intérieure, envahit bien avant l'extinction finale, par un point ou par l'autre, l'agonie de la vie.
^'U n'est pas plus permis de révoquer en doute l'action de l'hérédité sur la durée totale de la vie à courte période. Dans certaines familles, une mort précoce est si ordinaire qu'il n'y a qu'un petit nombre d'individus qui puissent s'y soustraire à force de précautions (2). Dans la famille Turgot, on ne dépassait guère l'âge de 50 ans, et l'homme qui en a fait la célébrité, voyant approcher cette époque fatale, malgré toute l'apparence d'une bonne santé et d'une grande vigueur de tempérament, fit observer un jour qu'il était temps pour lui de mettre ordre à ses affaires, et d'achever un travail qu'il avait commencé, parce que l'âge de durée de la vie dans sa famille était près de finir. U mourut, en effet, à cinquante-trois ans. Mais quel est le médecin, j'allais dire quel d^t l'homme, qui n'ait eu sous les yeux de pareils exemples, et qui n'ait l'expérience de l'impuissance de l'art à reculer ces heures fatales de l'existence, ou à en prolonger, quelques instants de plus, les vibrations dernières, dans ces tristes familles oti la vie n'a qu'un âge, où la mort n'a qu'une forme.
L'action de l'hérédité n'est pas moins énergique sur la durée de la vie à période ordinaire; l'expectative la mieux fondée d'une longue vie est celle qui repose sur la descendance d'une famille dans laquelle on est parvenu à un
(I) Piorry,ottV. cité.
(3) Burdach, ouv. dtéf tom. II.
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âge avancé (1). Rush dit n'avoir pas connu d'octogénaire dans la famille duquel il n'y eût des exemples fréquents de longévité (2).
Une masse de foits confirment la vérité pratique de cette proposition.
Le père de Montaigne, comme il le dit lui-même dans l'immortel ouvrage que nous venons de citer de ce profond moraliste, avait vécu 74 ans, son aïeul 69, son oncle, quoique maladif de naissance, 67, et son bisaïeul, près de 80 ans; Montaigne, autre calculeux, périt à 59. Nous avons vu plus haut la famille du médecin hollandais Diemerbroëck, offrir un cas semblable : DiemerbroëdL est mort à 70 ans, fils de nonagénaires, petit- fils et neveu de parents octogénaires.
An village de Cïonches, paroisse de Saint-Frezal de Kentcdon, ci-devant diocèse de Mende, au milieu des devenues, mourut, le mois d'août 1 758, Florette Roux, âgée de 1 17 ans. Son mari, Jacques Guin, chef de camisards, mourut l'année suivante, âgé de 114 ans. Ils comptaient 79 ans de mariage, 18 enfants, 6 filles et 12 garçons, dont 14 vivants, étaient nés de cette union extraordinaire. Jacques Guin, l'ainé, avait 79 ans, Pierre Guin, 78 ; les autres à proportion (3).
Danslemois d'octobre de la même année, mourut, dans la paroisse de Saint-Martin, à Metz, un nommé Pierre Bertrand, à TAge de 102 ans; il laissait une sœur de 88 ans, unfibde 70, une fille de 65, un autre fils de 60.
(1) Burdach, Traité de physiologie, t. II.
(2) SamnUung auserlesener Abhandlungen, t. XVII, p. 110.
(8) Sigaud de Lafond, IHcUonnaire des merveiUes de la nature, ^^' ÏW» p. 516 et suiy.
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Dans une autre contrée, vers la même époque, un autre patriarche faisait Padmiration de la Tille de Siara, capitale de la province de ce nom. Il se nommait André Visai de Ndgreiros, et mourut en Fannée 1773 , âgé de 1 24 ans, doué de toute sa mémoire et de la plénitude des facultés des sens. Ce vieillard était père de 30 fils et 5 filles, qui avaient engendré 33 enfants, 52 petits-fils, 42 arrière-petits-fils, pères eux-mêmes, en ce moment, de 26 descendants. Us composaient ensemble une postérité de 1 98 personnes, dont 1 49 pleines de vie, n^occupaient qu'une seule et même maison, avec leur premier et vénérable auteur (1).
Un siècle plus tard, nous retrouvons, en Espagne, un cas presque analogue : le 25 décembre 1844, mourait, près de Pravia, dans les Asturies, un riche laboureur, Gaspard Gifuentes, sur le point d'atteindre à 1 19 ans. Il a eu une seule fiUe, qui aujourd'hui âgée de 85 ans, est mère de 2 filles mariées dans le même village ; toutes deux ont des enfants, et le vieux Gaspard est mort, sans avoir éprouvé le diagrin de pleurer aucun de ses descendants, cas si rare dans la vie (2).
Un journal espagnol rapportait dernièrement, qu'une femme de Tolosa venait de mourir, dans cette ville, le 6 février 1846, Agée de 150 ans. Elle laissait une fille de 82 ans.
II y a deux ans, en France, à Vaux-en-Vclin, tout près du camp de Dessine, il y avait encore un curieux cas semblable de longévité de famille. Il s'y trouvait cinq frères ou sœurs, nés du même père et de la même mère, ayant
(i) Sigaud deLafond, ouv. dié^ loc ciu (i) Journal U Siècle^ 11 janvier 1844.
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toute lenr vie habité ce pays de marécages, près du Bbôae, dont les âges réunis composaient un chiffre de 4 30 ans. Ces personnes étaient : Louis Jeffrey, âgé de 92 ans ; Claudine Jeffrey, de 89 ; Antoine Jeffrey, de 86 ; Marie Joffirey , de 83^ Pierre Jeffrey, de 80. Total, 430. Ces dnq personnes étaient toutes très-bien portantes ; il est à remarquer que toutes sont nées à trois ans de distance l'une de l'autre, et que les sexes ont toujours été alternés (1).
A Aspelacar, près d'Alost, vit encore une au^e famiUe dont les quatre membres, trois frères et une sœur, comptent ensemble 357 ans : Pierre Barbier, l'ainé, a 93 ans ; Constant, 90 ; Jean-Baptiste, 86 ; Marianne, 88. Jean- Baptiste fait eacore cinq à six lieues par jour. Leur père est mort à 99 ans (2).
Fodéré (3), Pmlroux (4), Piorry (5), citent aussi qudr ques feits analogues. Nous connaissons nous-méme une de ces magnifiques familles de vieillards, où l'on ne meurt point, où l'on s'éteint doucement, en changeant de scMnmeil. Mais nous ne croyons pouvoir mieux dore la série des cas de longévité, qui rentrent dans ces Umites, que par cdui d'une femme, d'un nom connu en France par une grande découverte, B^adame de Montgolfier, encore pleine de vie, aujourd'hui, à Paris, douée de toutes ses focuhés, à près de 110 ans, et mère d'enfants vivants de plus de 80.
Si étonnants que soient de pareils exemples, ils ne sont pas les plus extraordinaires.
(1) Journal Le Siècle^ numéro du 7 août 1843.
(S National, numéro du 2 septembre 1841é
(8) Fodéré, hc. cU.
(4) Poilroux, Recherches sur les maladies chroniques^ p. 267<
(&) Om. cUë, p. Hé
260 »£ ^^ ^1 d'hérâdité
La paissanoe du principe de Tiiérédité, sur la durée de la ^ie, atteiat aux expressions les plus phénoménales, et se représente active jusque dans des périodes presque problématiques de l'existence humaine.
Le 3 1 juillet 1 554, le cardinal d'Armagnac passant dans la rue, vit un vieillard, âgé de 81 ans, qui versait des larmes à la porte d'une maison. L'éminence lui demande quelle en est la cause. C'est, répond le vieillard, que mon père m'a battu pour être passé devant mon grandpère sans le saluer. Le père avait 103 ans, le grandpère 123 (1).
Le 5 janvier de l'année 1 724, mourait &i Hongrie, dans le Bannat de Temeswar, un cultivateur, Pierre Gzortan, âgé de 185 ans, et après avoir vu ainsi dianger trois fois le miUéBime séculaire. Le cadet de ses fils avait, au moment de sa mort, 97 ans, l'ainé, 155. Le prince Charles avait à Bruxelles le portrait et l'histoire de ce vieillard, dans sa bibliothèque (2).
Dans le même pays et à la même époque, une autre famille offrait, en fait d'hérédité, une longévité tout aussi prodigieuse : c'était la célèbre famille de Jean Bowir. Le père avait vécu 172 ans; Sara Dessen, sa femme, 164 ans; le cadet de leurs fils, à la mort de Bowir, allait avoir un siècle, et l'ainé comptait déjà 1 15 ans (3).
Vers le même temps, en Turquie, le 6 mars 1779, mourait un autre vieillard , Jean Argus, à l'âge de 1 23 ans ; il laissait six garçons et trois filles qui ont porté sa descendance jusqu'à une cinquième génération de 160 person-
(1) Btrennes hisloriques de Gessey, 1758.
(«) Mémoires de Delandin», tom. II, arl. Macrobie.— Verd.,1740, p. ÎW.
(8) Mémoires cités el Annales européennes^ tom. VII, p. 487.
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nés, toutes réttoies dans le même village. Son père avait vëco, comme lai, 120 ans (1).
Vingt-hnit ans plus tard, expirait en Norwége, aux environs de Berghem, un cultivateur âgé de 160 ans, Jean Sarrington. La veille de son décès, ce prodigieux vieillard, qui conserva, jusqu'à ses derniers moments, sa raison et ses sens, partagea lui-même, entre ses enfants, les biens qu'il leur laissait. L'ainé de ses fils avait 103 ans ; le plus jeune 9 ans ; il l'avait eu à l'âge de 151 ans (2).
lia Pologne nous représente un phénomène semblable. Le siècle dernier, mourut à Varsovie, sur les terres du Staroste de Grojeck, Saluski, paysan âgé de 157 ans. U s'était marié pour la première fois à l'âge de 30 ans, il avait eu de sa femme six enfants, et avait vécu 58 ans avec elle ; il eut sept enfants d'une seconde, avec qui il vécut encore 55 ans. Quelque froid qu'il fit, il était toujours vêtu légèrement, il n'avait jamais eu de maladies ; huit jours seulement avant sa mort, il commença à ne plus trouver le même goût aux aliments. Son père avait vécu 150 ans (3).
Dans le comitat de Zarand, en Transylvanie, est mort par accident, au mois de février 1839, le paysan Juan Graza, ûgé de 120 ans. U a laissé un fils âgé de plus de 100 ans, portant le même nom, et un petit-fils de 80 ans, qui, depuis 50 ans, remplit les fonctions de juge seigneurial.
L'Angleterre compte aussi plusieurs de ces miracles; nous n'en citerons que trois, dont les deux si célèbres de
(1) Valmont Bomare, Dictionnaire raiionné universel d^histoire naturreUe, toro. VU, p. 70.
{%) Delandine, Mémoire et pas9. cit.
(8) Sigaud de Lafond, Dict. desmerv. de la nat., lom. Hï, p. 5*6.
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Thomoi Pan et de Jian Purs. Jean Pur$ «Tait Tëeo 1 52 ans; son fils, Jean Neutjoell, en yécat 127, et monnitTers la fin du mois d'août de l'an 1761 , à Midiaelstown, dans le comté de Gorke, ayant comieryé tonte sa tète jnsqn'à 8<m dernier moment (1).
Thomas Parr, le second, après une tic fragale, monmt d'indigestion, le 4 novembre 1635, âgé, selon les uns, de 153 ans, et selon les autres, de 168 ans, après avoir vu sur le trône dix rois on rdnes d'Angleterre. Son fils mourut à l'Age de 127 ans (2).
Trots ans après lui» mourait dans le même pays» dans le comté de Gumberland, au mois de janvier 1768, une fenune Agée de 138 ans, Jeanne Forester. Elle avait dixhuit ans lorsque Charles P' périt sur l'échafand. Sa mémoire, très-fidèle, lui rappelait encore que, pendant le siège de Garlislepar Cromwell,en 1646, une tète de cheval coûtait deux schellings. A l'époque de sa mort, sa fille unique était Agée de 103 ans (3).
Sous le ciel de l'Italie, en 1825, expirait, à Bome, le célèbre chanteur Galvini, arrivé à 138 ans. Son fils est récemment mort dans la même ville. Agé de 1 13 ans (4).
La France fournit aussi son contingent d'exemples de propagation de ces vies séculaires.
Le 1 7 février 1711, Henri le Boucher, de la ville de Gaen, seigneur de Verdun, mourait à 145 ans ; son père avait vécu 108 ans, et son fils avait 73 ans. Le 23 mars 1715 , Jean Filleul, laboureur an village de Boisle, pa-
(1) Sigaud de Lafond, td., p. 517.
(2) De Longeville d'Harcourt, Histoire despersotmes qui ont vécu plufieurs sièdes, p. 145. — Valm. Bom., tom. VII, p. 71. — Sigaud de Lafond, ouv. cité, t. II, p. 464.
(3} Lotiin, AlmofMch des centenaires, 1770. (4) Moniteur universel, avril 1841.
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rokme de Gloe4a*¥mriër6 , diocèse d'Évreax , meort âgé de 108 ans; son père avait vécu 104 ans, son aîenl 1 13; il laissait nne Me de 80 ans (1).
A la fin dn long règne de Louis XTV, le P*' avril del'an 1716, expirait à Paris, Philippe d'Herbelot, âgé de 115 ans. n étant Bêle l?** janvier 1602, à Donlevant, en Champagne, et exerçait la profession de sellier. Admis à présenter, ponr la dernière fois, en 1714, nn bonqnet an grand Toi, à l'occasion de sa fête, Ixmis XIY lui demanda comment il avaitfaitponr atteindre à nn âge awsi avancé. « Sire, répondit le malicieux vieillard, dès Tàge de 30 ans^ j'ai fermé mon cœur et j'ai ouvert ma cave. » Le père de d'Herbelot avait vécu 113 ans, et son aienl 112(2).
Dans une autre vifle de France^ à Bordeaux^ momrait le 7 février 1753, Catherine Testemalle, femme d'Andet Plantinet, à Fàge de 104 ans, iM*écédant de peu de jours Marguerite Plantinet, sœur de son mari , qui s'éteignait comme elle, dans la même ville, âgée de 108 ans.
Son père avait vécu 101 ans (3).
Deux années plus tard, expirait au Havre, une autre femme arrivée à l'âge de 1 10 ans* Anne Pesnel^ venve de Jean Deschamps, laboureur. Elle avait conservé toutes ses dents, sa chevelure était encore noire et fournie, et sa raison intacte ; depuis 25 ans seulement elle n'avait plus son père, laboureur près de Lisieux, mort à 105 ans (4).
Enfin, en 1772, à Dieppe, existait, âgée de 150 ans, et
(1) Charles Lejoncourt, Galerie des centenaires, 1841, in-8o, p. 166 et p. 171.
(î) Verdun, 1716, juin, p. 434.
(3) Etrennes mignonnes y ilHh.
(4) Charles Lejoncourt, ouv. tité, p. 181«
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l*iHteUigeDce Mcore saine, ane Ummty Aime Gandûe, dont le père avait vécn ViA ans, et Tonele 113 ans {1).
Paris, il 7 a deux ans, renfermait eneore un type merveilleux de ces vies phénoménales, en qui Thérédité inocule un prineipe de durée séculaire, c'était le chevalin Noël des Quersonnières , le doyen des Français existant de nos jours. Né à Yalendennes , département du Nord, le 28 février 1728, il vivait encore au mois de janvier 1842, âgé de 1 14 ans, sans incommodités, plein de santé, plein d'esprit, d'une instruction variée, et de la plus sûre mémoire (2).
Sans craindre ni désirer la mort, qu'il prévoyait dans un prochain avenir, comme le but nécessaire où l'homme s'achemine; il vivait sans surprise de sa longue existence. « Ma famille, disait-il quelquefois, descend des Mathusa- « lem ; il faut nous tuer pour que nous cessions de vivre : « mon aïeule maternelle a péri accidentellement à l'âge « de 125 ans, et moi, ajouta-t-il en souriant, je vous in- « vite à mes funérailles.... pour le siècle prochain (3). •
La même ville maintenant voit vi^re au milieu d'elle, un monument aussi curieux du dernier siècle , Jean
(1) Piganiol de la Force, Description de Paris, 1754, tom. IX, p. %ih.
(2) On ne peut, dit Fauteur à qui nous empruntons ces curieux détails, on ne peat, sans un sentiment înexprimable, Tentendre narrer, d*une \oix grave et lente, le fait suivant: « En 1750, passant un jour sur le « Pont-Neuf, je fus arrêté par un équipage éblouissant; chacun s*em- « pressait de lui livrer passage : c*était celui de madame de Pompadour. « Lorsqu'il eut traversé le pont, un plaisant se prit à dire : Maintenant « je réponds de la solidité de ce monument. — Et pourquoi? repartit un « inconnu. — Parce qu*il vient de porter le plus grand fardeau de la <f France et qu'il ne s'e.st pas écroulé. Soudain, l'homme au bon mot fut « entouré, saisi, conduit à la Bastille, et jamais on n'entendit parler « de lui. »
(8) Charles Lejoncourt, Galerie des centenaires^ p. 216.
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Golembiewski, le plos vieux des vétérans aujourd'hui sous les armes. Né à Ostrowie (Pologne) en 1744, il est en ce moment âgé de 102 ans. Ancien soldat de la garde du roi de Pologne Stanislas Leszczynski , il entra en 1 766, dans le riment d'infanterie française, dit alors Bourbonnais, et, depuis cette époque, il compte 80 ans de services actifs passés sous nos drapeaux. Il n'a pas fait moins de 35 campagnes, entre autres, la campagne d'Amérique, sous Louis XYI, la campagne d'Egypte, sous le Directoire ; la campagne d'Italie, la campagne d'Espagne, la campagne d'Allemagne, la campagne de Bussie, sous Napoléon. Depuis 1 8 1 4, ce symbole vivant de la confraternité d'âme et de sang de la France et de la Pologne est passé dans le cadre des sous-officiers vétérans, qui font le service du Luxembourg. Golembiewski jouit, malgré cinq Uessures, d'une santé robuste; nous le voyons nous-méme aller, venir, se promener, l'hiver comme l'été, toujours dans la plus stricte tenue militaire, et conservant intactes ses facultés physiques et inteUectuelles. Il ne parait point diangé, depuis 30 ans, à ses compagnons d'armes (1).
Le père de Golembiewski a vécu jusqu'à l'âge de 121 ans : sa mère est morte à 50, mais sa grand'mère avait atteint l'âge de 130.
Des faits si authentiques résolvent le problème, non de la plus longue durée possible de la vie dans l'humanité, mais de la décroissance prétendue de la puissance interne de la vie chez les hommes de nos jours.
Les chiffres ont démontré que cette hypothèse n'a pas le moindre fondement quant à la durée moyenne de la vie, pour les temps historiques. Sous l'influence de la civilisa-
(1) N..A. Kubalski, VU de Jean GolemMmiki, Paris, 1S46.
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tion, da progrès des lomières, de Tamélioratiaii de Tédncatkm et de PîDdastrie, de Tadoptioii d'un genre de rie plus natarel, et da perfeotionneBient de rartmédieal(l), la Yie moyenne de l'homme tend t>lat6t à s'accroître qu'elle ne tend à décroître.
Les calculs d'Ulpien Mts sous Tempereur Alexandre Sévère , et d'après les dénombrements de l'empire romain, depuis Senrius ^llius jusqu'à mille ans plus tard, la fixaient à 30 ans (2).
A Paris, d'après le docteur Yillermé, la mortalité relative étftit :
Au xrv* siècle, de 1,17.
Au xvii« siècle de 1 ,26.
Au xixe, d'après Benoiston de Château-Neuf, elle est de 1,39.
De 1 8 ans 5 mois, que la vie moyenne était à Genève, au XVI' siècle, dès 1826 elle s'éUit élevée à 38 ans 10 mois (3).
Enfin , des calculs foi ts , sur des bases plus larges, tendent à établir que la moyenne générale de la vie s'est sucoessi- « vement élevée de 22 à 29, de 29 à 36, et si l'on en croit même quelques statisticiens, à 40 ans en France (4).
L'expérience n'est pas moins décisive contre la thèse de la décroissance de Texistenoe humaine, quant à la durée ordtnat're de la vie.
(1) Malgré l'hilarité homérique qu*une allusion faite par le roi Louis- Philippe, à la part de la science dans ce résultat, a provoquée au sein de l'Académie de Médecine, on noue penneltra de croire, avec Burdacb, que Tart de guérir n*est pas sans influence sur ce progrès de Tétat sanitaire général : il nous semble qu'il y a aussi peu de sérieux à nier cette influence qu'à lui tout rapporter dans ramôUoratioA de la santé publique.
(%) Mémoires de VAccuiémie royale de Médecine, Paris, 1818, 1. 1, p. 51.
(8) Bibliothèque universeUe de Genève, t. XXXVI, p. 136-140.
(4) Gh. Lejoncourt, ofw. cité.
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Uliistoire mmê ïïppteoà que ébat Ims les peDpks, et dans tous les temps, la dnrée ordinaire At la vie bumaise a été de 70 à 80 ans (1).
C'est, entre ces deux limites, qœ se rangent les ]^qs anciennes comme les pins modernes de ses évaluations, qnelqne base théorique de mensuration de la vie que l'on ait adoptée.
Le système de division adopté par fiolon, qui avait admis dix périodes sept^uiales de l'existeaee humaine, en portait la durée à 70 ans.
Le système de division établi dans les livres sacrés des Étrusques qui, an lieu de dix périodes, admettaient douze périodes septennales de la vie, en élevait la dnrée à 84 ans.
« On peut atteindre ce terme, enseignaient-ils, lors- « que, par des prières et des sacrifices, on conjure le dan- « ger des époques critiques ; mais on ne doit plus s'at*- « tendre à d'autre prdongation, parée que l'homme perd « alors sa force spirituelle, et qu'il ne s*opère plus en lui « de prodiges (2). »
À l'époque moderne, différents anteurs, adoptant d'autres méthodes d'évaluation de la vie, n'ont que très-peu varié, quant anx résultats où elles les ont conduits.
Les méthodes de Schubert, de Kastner et de Butte, exposées par Bnrdach (3), assignent à l'existence la durée ordinaire, la première de 70 ans 9 dixièmes, la seconde de 72 ans ou de 864 mois ; la troisième de 8 i ans. D'après l'estimation de Burdach lui-même, qui a voulu donner, selon ses expressions, à l'arithmétique des âges de la vie,
(i) Burdach, Traité de physiologie, tom. Y, p. 859. (1) Censorimi, de Die natali, p. 66.
(S) Ouv, cité, l. V, § 650.
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un esradère yraiflient organîqae, en prenant pour édielle la Tie embryonaire, et en partant de Tidëe , pent-étre contestable, qu'elle contient à Pétat de racine on de rudiment, la mesure des âges ; que Tenfance représente dix f<»8 la durée de la yie embryonaire , et la Tic ultérieure ou indépendante, dix fois celle derenfanoe, la diBrée ordinaire de la vie se réduit à 4,000 semaines, ou à 76 am 3 semaines et 3 jours.
Si Ton délaisse enfin les données théoriques, pour ne s^en rapporter qu'aux expérimentales, les comparaisons entre les tables générales de la mortalité, d'accord ayec l'histoire, démontrent que l'époque ordinaire de la fin de l'existence humaine , coïncide avec celle que ces calculs lui assignent, qu'elle survient de 70 à 80 ans (I).
La durée ordinaire de la vie, dans notre espèce, est donc toujours la même, et d'après Gh. Lejoncourt, elle est demeurée telle presque indifféremment pour toutes les carrières. Il n'en excepte qu'une, et il est sur ce point en contradiction formelle avec Haller : l'illustre physiologiste avait cm remarquer qu'il se trouve parmi les souverains d'Europe, beaucoup plus de vieillards dans les temps modernes que dans le moyen âge. En oppositicm à cette manière de voir, et d'après une revue de deux mille cinq cents empereurs, rois,che& de peupleâ,ou papes, qui constate que, depuis pic» de 600 ans, aucun souverain n'a fourni son siècle, les tètes couronnées paraissœt A Lejoncourt les seules dont la longévité semble décroître (2).
D'autre part, si du problème de la durée ordinaire, et
(1) Omo. 9t pou, cU.
(S) Galerie dêsceHUnair9S, p. SO-88.
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de la durée moyenne de rexistence humaine, nous passons à celui de sa persistance extrême, ou de ces termes étonnants de prolongation dont nous Tenons de parler, nous avons également la preuve irréfutable qu'il en est de ces durées phénoménales ainsi que des durées ordinaire et moyenne de la vie dans notre espèce.
Deux thèses contradictoires ont été débattues, sur ce point curieux de la biologie.
Dans l'une on a soutenu, comme un faitavéré, dans l'autre on a rejeté, comme une fiction, une telle permanence de Texistence humaine : la première s'appuyait sur la longévité des vies patriarcales attestées par la Bible : la seconde répondait par la négation de la valeur historique de semblables témoignages.
Parti de l'hypothèse de leur autorité, Buffon avait cherché dans la jeunesse du globe, et dans la perfection des premiers fruits de la terre, au temps des patriarches, une explication des différences énormes de la durée de leur vie et de la durée de la vie des hommes de nos jours (1).
Oki n'a besoin d'aucune hypothèse aujourd'hui, pour la solution de la question historique et physiologique que ce débat soulève.
Si nous prenons d'abord, au moins comme élément approximatif de comparaison, le nombre des centenaires, nous arrivons à ce premier résultat, que, d'après les documents comparables qui existent, le chi&e des centenaires est plus élevé de nos jours, dans une seule des grandes puissances de l'Europe, qu'il* ne l'était encore, dans lltalie entière, l'an 74 après Jésus-Christ. Dans le
(1) Bufron,Ht«(otr«fia(ur«M0,\.IV,p. 858,560, ett.VII,p. 15etsuiv.» 5* édit. in-i2, imprimerie royale, 1755.
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dénombr^neat fait, à cette époqae, par Tordre des empereurs Yespasien et Titus, la liste des centenaires ne renfermait en tout que soixante-cinq personnes, savcâr : cinquante-cinq hommes et dix femmes, dont Pline et PUegoui après lui, <Hit consenré les noms (1). Or, d'ap^ un tableau dressé sur un âat fidt par département, des centenaires morts dans le cours de quatorze ans, de 1824 à 1837, Charles Lejoncourt (2) donne, année par année, pour la France seulement, ces chi&es des centenaires :
Années. Centenaires déoédés.
IStt lu
D'après ce tableau, on voit qu'à notre époque, cent cinquante centenaires, terme moyen, décèdent annuellement en France.
Un autre calcul fait par le même auteur, ayec une précision toute mathématique, donne 170 centenaires, en France, sur une population de 10,000,000 d'hommes distribués par &ge.
(1) }fh\e%on, D9mirabUibut et kmgeviSé
(2) Ouv. cité^ p. 204. — Ce tableau, dit Fauteur, a été dressé sur ceux fournis par le bureau de statistique générale à celui des longitudes ei qui sont complets pour ces 14 aimées seulement, car, avant 1884, on se
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En Angleterre, on compte ordinairement nn centenaire sur 3,100 individos (1).
Et enfin, en Bossie, des chiffres o£Bciels présentent,
pour les années 1814, 1837, 1838, les nombres énormes qni saivent :
r En 1814, sur 891,652 morts, 3,631 centenaires de
100 à 132 ans, on 1 centenaire snr 245 individus.
T En 1 827 , nn total comprenant les hommes seulement, de 943 centenaires (2), savoir :
878 de 100 à ilOans.
33 au-dessus de #• 115
S4 au-dessus de 130
7 au-dessus de 126
1 au-dessus de •• 160
y En 1838, un total de 1,238 centenaires (3), sur lesquels :
858 de 100 à 105 ans.
It5de 110 à 115
180 de 116 à 1*0
111 de 121 à 125
8 de 126 à 180
5 de 181 à 140
1 de '. 145
8 de 150àl55
1 de 160
1 de 165
Si, c(Hnme élénient de comparaison directe, nous con-
bornah comme on se borne depuis 1887, à indiquer par département le mouvement de la population du royaume.
(1) Bàimbm'g PhiloiopMcal Journal, décembre 1840.
(2) D'après le tableau du décès des liommesi publié en 1827, par le Saint-Synode. *
(3) D'après un état du mouvement de la population de Tempire russe, état publié par les soins du ministre de Tintérieur, et dressé sur les élé-
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soltons maintenant) non le chiffre da nombre, mais le chiffre de Vâge^ cette nouvelle méthode d'évaluation nous mène à reconnaître encore plus positivement que la longévité la plus exceptionnelle n'a pas diminué* et qu'elle est aujourd'hui ce qu'elle était encore, il y a quatre mille ans.
En éliminant, en effet, quelques cas d'une longévité, non-seulement erronée, mais évidemment impossible sur la terre, dans l'humanité, et qui serait fabuleuse, si elle ne s'expliquait par un autre système de division du temps et de mesure de l'année (1), notre époque peut lutter avec toutes les époques, en fait de macrobie, et aux exemples les plus antiques de la Bible, opposer des exemples aussi surprenants qu'eux.
Charles Lejoncourt établit, sur ce point, un curieux parallèle : c'est la comparaison de la longévité de la famille d'Abraham, et de la famille Bowir, qui ont existé à 3,800 ans de distance l'une de l'autre.
Sara, femme d'Abraham, a vécu 127 ans.
Abraham 175
Isaac, son fils 180
Total 482 ans.
Sara Dessen, femme de Jean Rowir, a vécu. ... 164 ans.
Jean Revoir 172
Le Ûls a!né de Jean Rowir était encore vivant et a été perdu de vue au commencement de ce
siècle, à..... 115
Total.. 451 ans.
ments transmis par les ministres des différents cultes. — Lqoncourt, Pi, 163.
(1) L'année n^éfait d'abord que de trois mois ou d'une saison chez les Ghaldéens et autres peuples d'Orient, d'après Macrobe et Plutarque ; elle
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On voit que la balance est déjà presque égale, et peutêtre la durée de la vie du dernier membre de la famille hongroise a-t-elle effacé le dé&ut d'équilibre (1).
Un antre parallèle fait par le même auteur, entre les principaux patriarches bibliques, et les principaux centenaires modernes, donne les mêmes résultats (2). -
Le dix-huitième siècle renferme plusieurs exemples, très-bien constatés, d'hommes qui ont fourni presque leurs deux siècles.
C'est plus qu'il n'en faut, nous ne dirons pas pour justifier la Bible, à moins qu'on n'en écarte, comme on l'a feit plus haut, les âges fabuleux, mais pour confirmer la hardiesse d'une proposition de Hufeland : qu'il n'y a rien d'invraisemblable à dire que l'organisation et la force vitale de l'homme peuvent l'une durer, l'autre agir, pendant deux siècles (3).
Le doute n'est donc plus permis, sur la réalité de ces macrobies si longtemps contestées, et dès lors il se reporte du fait à la cause de ces longévités extraordinaires, point par lequel elles touchent si essentiellement à la grave question que nous examinons.
On en a tour à tour ou simultanément rapporté l'origine au climat, à la race, à la profession, à l'alimentation, à la sobriété, à l'influence de toutes les conditions externes de nature à agir sur le cours de la vie.
Mais les faits parlent d'eux-mêmes, et il sufStde passer une rapide revue de ceux qui sont consignés dans les di-
fùt de huit mois depuis Abraham ; de douxe depuis Joseph, ministre de Pharaon.
(1) Ouo. eitéf voy. p. 110.
(1) Id. p. 166,117.
(3) Journal des travaux de la Société française de statistique univer-
Mtte, ¥01. 7, $• série, décembre 1841.
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Ters recueik qui traitent des centenaires (1), pour être immédiatement fixé, sur tous ces points.
Baffon, gaidé au fond par un instinct sûr» mais trop absolu, éliminait d*un trait tontes ces influences : Ladif* férence des races^ des climats^ des nourritures, des commodités, n'en fait aucune, dit-il , à la durée de la vie (2).
Burdach s'est prononcé aussi positivement, et dans le même sens, relativement au climat : il ne reconnaît d'absolument nuisibles à la longévité que les climats extrêmes (3). Pricbard, se fondant sur les évaluations de Moreau de Jonnès, et sur les différences de la mortalité annuelle qu'il signale, selon les divers pays, sans sortir de l'Europe, croit à une influence immense du climat (4). Lejoncourt, à son tour, fournit un argument d'un poids considérable : « A l'exception, dit-il, des parties de rinde, où règne un printemps perpétuel, et où la vie de l'homme atteint quelquefois à ses dernières limites, il est prouvé que la patrie des centenaires se trouve en Europe, dans les r^ons du nord, telles que la Grande-Bretagne, l'Allemagne, et la Russie, tandis que Texistence est, en général, de peu de durée dans les climats chauds, tels que
(1) Voy. Bacon, Opéra omnia, p. 505 à 515. — BuMer , Eléments physiolog.y t. Vin. — De Longeville d^Harcourt, De ceux qui ont vécu vieux. — Les Almanachs dês centenaires, de Wipacher et LamoUe, et de Lottin, etc. — Yalmont Bomare, Dictionnaire d'histoire naturelle, tom. VU, 5« édit., art. Homme. — Sigaud de Lafond, Dictionnaire des merveilles de la nature, — Neumair Die Sichersten, Mittel ein sehr hohes aller zu erreicken, Leipsick, iSM. — Hufeland, La Macràbiotiquef Paris, 1888.— Et enfin, Ch. Lejoncourt, Galerie des centenaires, Paris, 1842.
(2) Buffon, Histoire naturelle, tom. IV, p. 857, 5«édit. in-tl, de rimprimerie royale.
(3) Traité de Physiologie, tom. V, p. 896.
(4) Prichard, Histoire naturelle de rhomme, t II, p. S48.
li'JBspagne on l'Italie, et que la France, située à l'est, tient le milien (1). '*
:Depm»^ingt-hoit ans, répète- t-il pins loin, 1835 est l'année où les centenaires ont été le moins nombreux en rRnssie : eh bien ! que l'on compare le chiffre 4 1 6, qn'offre cette seule année, avec le nombre de ceux recueillis péniblement sur le chemin de vingt-trois siècles, en Espagne, en Grèce, et en Italie, la question du climat sera ré- -solue (2).
n nous semble évident que l'on confond des deux parts, dans cette discussion, deux éléments distincts, la question dHnfluencef et la question de cause ^ le principe ^ en d'autres termes, et la propartion des cas de longévité.
Si l'on prétend réduire la question des cfimarts -à celle d'une influence sur la longévité, ou, en d'autres' termes, sur l'élément du nombre dans les macrobies, la question » à nos yeux, est pleinement résolue contre Buflbn et contre ceux qui auraient adopté la même opinion.
Hais si l'on substitue à la question de nombre, la ques- "tiofi du fait de la longévité, on à la question de la proportion, la question d'ort(/{ne, dans ce grave problème, le problème se résout tout aussi clairement, dans un sens opposé. Le fait de longévité se reproduit partout; il est de toiis 1^ lieux et de tous leS climats, chauds, froids, ou tempérés, et il est évident, dès lors', que le climat n'en est foê Uffincipè.
' Résîde-t-il dans la race? Ce point a donné lien à un autre débat, et, à certains égards, à la même confusion.
Burdach, tout à l'heure d'accord avec Buffon pour éli-
(1) GaUrie âê$ ctffi^Miatrer, p. 130.
(t) Id., p. 164.
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miner raction da climat, s'en écarte pour admettre, en termes tout à la fois explicites et vagues, une influence des races (1) : Prichard, à son tour, se rapproche de Buffon, pour rejeter le dernière ; « L'Européen, le Nègre, le Chinois, FAméricain, Thomme policé, l'homme sauvage, écrit le naturaliste français, se ressemblent à cet égard et n'ont chacun que la même mesure, le même intervalle de temps à parcourir, de la naissance à la mort (2). » « n paraîtrait, dit aussi le physiologiste anglais, que, relativement à la durée de la vie, toutes les nations ont été soumises par la nature à une même loi : même dans les climats différents, la tendance à exister pendant un temps donné est la même : la durée de la vie varie seulement, parce que les causes extérieures qui amènent des cataslrophes accidentelles et prématurées , ou celles qui nuisent à la santé, et altèrent l'organisation, sont plus communes et plus puissantes dans un climat que dans un autre (3). »»
Et, à l'appui de cette opinion, s'élève toute une série de faits de longévité, particulière à la race nègre, où, comme dans la race blanche, se représentent des chiffres de 115, 120, 130, 140, 150,. 160, 180 ans de vie.
Que ces données soient ou non jugées suffisantes à une évaluation comparative delà longévité des races, dans rhumanité, ce que nous n'admettons pas, et ce que ne pense pas le D** Pritchard lui-même, une conséquence en ressort parfaitement démontrée : c'est que la longévité la plus prodigieuse est de toutes les races, et dès lors que la race n'en est pas le principe.
(i) Traité de Physiologie^ tom. Y, p. 886, 887.
(2) Buffon, Histoire natwreUs^ loc. cit.
(8) Pricbard, Histoire naturelie de Vhomme, t. II, p. 248.
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Ce principe n'est pas non plas dans la profession. Tontes les professions fournissent leur contingent à ces macrobies : savants, littératenrs, artistes, médecins, chirurgiens , bergers , agriculteurs, orfèvres, artisans, mineurs même, toutes les carrières y sont représentées : on dte, chose inouïe ! l'exemple d'un bouilleur, qui, en Angleterre , a prolongé cette dure et sombre existence, jusqu'à cent-trente-trois ans (1). La même liste renferme des prisonniers, eUe renferme des forçats (2).
Valimentation serait-eUe donc l'origine de ces longévités extraordinaires? On compte, il est vrai, parmi les maerobes , plusieurs individus qui , comme Gzortan (3) , Aubourg (4), Nouillac (5), Jacques Perchez (6)9 vivaient d'eau et de légumes ; ou, comme Marie Priou (7), de fromage et de lait de chèyre; ou, comme Jean Peliot (8), de simples coquillages ; on en compte quelques autres qui, comme Jean d'Oubrego (9), ne mangeaient que des choux cuits, de la bouillie de lait et de blé de Turquie, ou, comme Jean Maulny (10) du pain sec, ou en soupe, des
(1) « Il existe en ce moment (1768], en Ecosse, un bouilleur ftgé de c 18$ ans qui, depuis 80 ans, fouille les mines de charbon de terre de « Parkeiih, près d'Edimbourg. Ce n'est pas le seul que Ton trouve parmi « les ouvriers de ce métier, qui poussent leur carrière aussi loin que c dans d'autres professions » Art d^eœploUtr le charbon de t«rr9, publié par l'Académie des Sciences, p. 89.
(2) Moniteur dn 8 décembre 1841. — Fait de Marie ScuUy, vivant à 106 ans, dans une maison de travail de Limerick, en Angleterre,
(8) Galerie des centenaires, p. 19.
(4) Lejoncourt, otnv, dte, p. 111 à 184.
(5) Id.,p.l88.
(6) Id.,p. 191.
(7) Id., p. 106.
(8) Id., p. 174.
(9) Id., p. 98.
(10) Id., p. 55.
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fêtes, du blé d'Espagne, et quelques morceaux de codiOQ aalé, arrosés d'eau pore^ et parfois de piquette f D^uirtres euMce, qui, eoomie Patrice O'Meil (1) se -per^* mettaient la èière, et la Tiande, par hasard, danaks^ repas du bmilleff; luais que d'autres aussi, qui mVmt rieo; piâeuet^i 4i , particulier dans leur maniàre de wi^rei qui:QO'>8eiB0UftyeCQBé ni viande, ni frnits, ni café, ni li4? quenrs! Jean-Antoine Boudini, docteur en médecine , mort à 117 ans, Camoux, dit Annibal, Catherine Bayn moud de Montesquiou (2) buvaient beaucoup de vin, et leur appétit, presque jusqu'à leur mort, fut extraordinaire. Jioques Donald (3) dévorait, à chaque repas, quatre livres d'aliments solides, et il s'abreuvait, dans les mêmes prcH portions, de liqueurs fermentées, sans que sa raison en re*' çut la plus légèrb atteinte. D'Herbelot, selon son dire, avait ouvert sa cave dès l'âge de 50 ans. Le vétéran pdo^ lais de nos armées françaises, J« Gcdembiewski, boit en^ care, diaque jour , sans tenir compte du vin , plus d'ui» dehii-setier d'absinthe. ï "
Ainsi donc, non -seulement l'alimentation, mais comme l'ont reconnu Buffon, Haller, Fischer, Sinclair et Burdach, la sobriété même, n'ont qu'un rôle secondaire dans la production de la longévité (4). A côté de Marie Nausenne (5) qui disait : « Beaucoup de sobriété, nulle inquié^ tude, les sensetl'espritégalemenl calmes, voilà ma recette,» nous trouvons d'abord le tonnelier Jean-Pierre Gardien^ qui buvait chaque jour, un verre d'eau-de-vie, mais qui.
(1) Lejoncourty p. 61 - 6t - 77.
(2) Id., <mv. cit., p. 184* (8) Id., id., p. 57.
(4) Traité de physiologie, t. V. p. 895.
(5) Galerie des centenaires.
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les trois dernières années de son existence, avait augmenté ladose jusqu'àboire, dans cet intervalle, 450 litres de cette perniciense liquenr (1); nous trouvons le laboureur Gabriel Chevalier (2), qui ne s'était refusé aucune sorte de plaisir ; le maître en chirurgie Espagno et le chirurgien lorrain Politiman (3], qui considéraient, comme médecine quotidienne, l'habitude contractée, depuis vingt-cinq ans, de s'enivrer chaque soir ; nous trouvons plusieurs autres buveurs séculaires : le boucher Philippe Larroque (4), mort à 102 ans, le chasseur Jonh Rirton, mort à 125 (5), et cet irlandais Brawn, dont l'existence fut uneivresse d'un siècle, et dont l'orgie sans fin est si facétieusement évoquée, sur sa tombe, par une originale et bouffonne épilaphe (6).
Incontestablement, toutes les circonstances , au milieu desquelles se produit ou se maintient une telle longévité, ne sont qu'accessoires. Tout démontre qu'elle tient à une puissance interne de vitalité propre, que ces individus privilégiés apportent, en naissant, à la vie. Cette vitalité est si particulière et son énergie si généralement et si profondément empreinte dans leur nature, qu'elle s'y carac*térisent dans tous les attributs de l'organisation.
Ils ont la plupart, une sorte d'immunité contre les maladies ; un très-grand nombre d'entre eux ne les con**
(1) Galer. des cent., p. 190.
(i) Id., p. 194.
(5) Id., p. 93» 94.
(4) Id., p. 197.
(6) « Sous cette pierre gît Brawn qui, par la seule vertu de la bière « forte, sut vivre cent vingt hivers. Il était toujours ivre et, dans cet état, « si redoutable que la mort elle-même le craignait. Un jour que, malgré « lui, il se trouvait rassis, la mort, devenue plus hardie, l'attaqua et
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naissent pas (1). La yitalité d'autres, en apparence moins heureusement dotés, résiste également à une jeunesse débile, aux affections graves, soit aiguës, soit chroniques, aux fièvres intermittentes les plus invétérées , au typhus, aux ulcérations du poumon (2), enfin , comme on l'a vu, à tous les genres d'excès. Les déviations mêmes de la colonne vertébrale ne paraissent pas contrarier la puissance intérieure de ces fortes existences (3). Ce n'est pas, à bien dire, la simple animation, c'est la vie tout entière, avec tous ses dons et toutes ses facultés , qui persistent chez elles ; leurs fonctions sensoriales , leurs fonctions affectives, leurs fonctions mentales, leurs fonctions motrices , leurs fonctions sexuelles ; tout s'accomplit dans ces organisations , avec une énei^ie, une régularité, une persistance incompréhensibles.
On cite parmi les hommes, on cite parmi les femmes, plusieurs de ces macrobes, qui ont eu des enfants, à des ftges fabuleux : A côté d'Abraham et de Sara de la Bible, l'un père à plus d'un siècle, l'autre mère à près de quatre-vingtdix ans , nous voyons Thomas Parr , dans le dix-septième siècle, faire pénitence publique, à la porte de l'église, du
« triompha de cet ivrogne sans pareil. » Ch. Lejoncourt, Galerie des centenaires, p. 58, 54.
(1) Pierre Béranger, mort à 104 ans ; Pierre Jablier et sa femme, à 106 ans; Pierre Macquart, mort à 102 ans; François Le Beaupin, mort à 107 ; Marie Jonhand, morte à Hl ; Marin Chesnard, mort à 112 ; Dando, mort à 120 ; Thomas Parr, mort à 158; enfin, une infinité d^autres, Politiman, Espagno, etc., etc.
(2) Haller, Elementaphisiolog.^ tom. VIII, part, u, p. 117. — Burdacb, Traité de physiologie, t. Y, p. 895.
(8) Nicole Marc, bossue, morte à 110. — La naine EIspeth Walson, n*ayant que 65 centimètres de taille, morte à 115 ans. — On sait de plus que Hope, le maréchal de Luxembourg, Pope, La Réveillère-Lepeaux et Oberkamps ont tous vécu vieux, quoique affligés de gibbosité. ^ Cil. Lejoncourt, p. 188.
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crime d'aToirfaitnii enfant à one fille, àPàgede 101 ans(l). Nous voyons dans le même siècle, en France, Lebaupin, avoir à 103 ans, de sa femme, denx garçons (2); un een^ tenairedePan, éponseranefilleqni laidonneunfils, àl'âge de 107 ans (3); dans le dix-huitième siècle, Hassard à 101 ans, dans le dix-neuvième, le docteur Dufournel, àprèsde 1 lOans, BOUS représenter le même phénomène ; enfin, chose inouïe, Surringhton, deNorwége (4), engendrer encore à 151 ans (5). Et pour qu'il ne plane point de doute sur ces miracles, les femmes les reproduisent : un vieillard Âgé de 94 ans, épouse à Séez, une femme de 83 ans, enceinte de ses œuvres , et qui met an monde un garçon à terme (6). Harguerite Krobscowna, accouche en Russie à 96 ans (7). Une marchande peaucière , encore aujourd'hui vivante à Hoscow, était aussi féconde à 123 ans (S). Enfin, tout récemment, mourait à la Havane , Âgée de 1 25 ans, une négresse libre, Maria-Dolores Villanueva, présentant le phénomène extraordinaire , de conserver du lait jusqu'à 124 ans (9).
Plusieurs échappent même à Tair de la vieiUesse, et n'offrent aucune trace, ni d'incommodités (10), ni de
(1) Lottin, Almanach de la vieiUesse, i764, p. 47.
(2) De Longeville d*Harcourt, ouv, cit., p. U5. (8) Journal enq^dopédique, avril 1779.
(4) Galerie des centenaires, p. 6(.
(5) Delandine, Mémoires bibliographiques, tom. Il, art. Microbib.
(6) Sigaud de Lafond, ont;, cit., tom. I.
(7) Sigaud de Lafond, Dict, des merv. de la nat., 1. 1, p. 886.
(8) Moniteur universel, 5 septembre 1840.
(9) Galerie des centenaires, p. 80. ^ Cette femme avait allaité 14 enfants du maître qui Tavait affranchie, don Manuel Facunda de Aguerro.
(10) Le rhéteur grec, précepteur du célèbre Isocrates, Gorgias de Leonti, répondait, quatre siècles avant l'ère vulgaire, à ceux qui lui demandaient pourquoi, à 107 ans, il tenait encore à reater sur la terre : « Ceet parce-
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décrépitade; il semble qu'ils se soient arrêtés, dans fat» yiBj à rage de soixante ans, et qu'au delà de ee tennejf. dans ees heureuses natures, l'existenee persiste, mais ne: fl?4cDule plus (i). Un frand nombre d^entr&«iix*garéestr leurs dents inlactes (2) « d'autres leurs cheveux ncnrs (3) ; on en Toit, au contraire^ dont par un phénomène, très*, digne d'attention ^ et que le savant Lordat BommeraiU catalytique (4), car il se lie parfois à une fin prochaine,^ les cheyeux et les dents tombent, mais pour laisser 8orth< des dents plus consistantes, des die^cox redevenns noirs (5). Un très-grand nombre enfin, mourait sans^ma-
« que je n'fti encore aucun sujet de me plaindre de la vieillesse. » Valer. Bfex., lib. vm, cap. 13. — Bon nombre de macrobes, pour le monBaussI avancés en âge, François Lebeaupin, Dando, Politiman, Espagno, Thomas Parr, M»» de Mongolfier, auraient pu, de nos jours, faire la même réponse, (i) Georges Domberger, morave, mort en i8B8, âgé de. ISO aas^ était resté le même, quant à Textérieur, depuis Tâge de 65 ans. — Henri Francesco qui, en 1820, existait encore, âgé de 134 ans, aux États-Unis, avait' Textérieur d*un homme de ttO ans. -*- Barbe Clément, à 110, EKsabetb Durieux, et M. de Quersonnières, à 114 ans, pour ne citer que les plus remarquables, ont aussi présenté le même phénomène. Cet arrêt de la vieillesse, à Textéiieur, est un signe à noter, comme indice probable de la macrobie. Jean Golembiev^ski, à 102 ans bientét, a la taille plus droite que bien des hommes à 60 ; il a Tair d*un vieillard de 70 ans qui se porterait bien.
(2) — « Moïse mourut et fut enseveli dans la vallée du pays de Moab, « vis-à-vis de Phogor. .;
« Il avait 120 ans ; sa vue ne baissa point pendant tout ce temps, etses dents ne furent point ébranlées. » Deuteronome, ch. XXXIV, f. Il
Ainsi ont été: Dom Assensio Mendez, mort à 102 ans; Nicole Maire, mort à 110 ; Nicolas Schraen, mort à 108 ; Anne Pesnel, morte à 110; Jacques Blavet, mort à 112 ; Antoine Noulhac, mort à 115 ; et enfin Gaspardo Dragonetti, morte 120, en 1626, etc., etc.
(3) Plusieurs des mêmes, Anne Pesnel, Jean Qaillot, âgé de 109aiis, etc. (4)-Xordat, Bbauchê dm plan d'un traité cùmpUt de phpHolo§ie ku-
maiMy p. 180. )
(5) Angélique Domangieux, morte à lOB ans ; la comtesse d'Esmonde,
à 4()4 aas ; Jeanne Boot, morte à 108 ans ; François Seoardi Hongo, mot!
à 114- ans ; Jean de BaMecq, cbanoinft ei doyen da chapitre de Kilche«
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ladi6| et,çoi|vent saps que rien, l'année» la mois, la se-*. iwmt, le jouiv rbeure qui précèdent , avertUse 4^>tewi
LîXfi.bcirBer ppntenaire paît encore sou troopi^au (3)^1» liJbaiureQr eondoU encore sa charrue (3)| le jardinier colti tive encore son jardin (4) , le diasseur s'élance avec la mAmt ardent sur la piste du giJbier (5) , le chimifiiBn
berg, mort à 186 ans. On lisait encore, en i764, sur son tombeau, dans TablMtye de Saint-Michel, cette épitaphe aussi bizarre que le phénomène:
De Kilchberg canus Edentuhis Decanus Euraùm, aigreaoit,
Dentescit, Hic requiescit.
{Gazette de médecine, i. I, p. 14 et %0.)
Pn cite encore un vieillard du comté de Belfort dont les cheveux, trës-blancs à quatre-vingts ans, redevinrent en peu de temps du plus bftiw bnui foncé, ec gardèrent cette couleur jusqtfà sa mort, arrivée if 100 ans. — Un autre qui» à Vienne, vit, à 105 ans, sa tête se reçquvriv,^ cheveux noirs ; et enfin, une anglaise de 95 ans, chez qui se produisit le même phénomène. Dix années plus tard, ses cheveux rebFanchlrent et I^ mort fut prochaine. Dictionn. piltor. d'hist. nat,, t. I, p. 86.
(1) Pierre Bertrand, âgé de plus de 102 ans, venait de très-bien souper, ilatfcôuche vers neuf heures, demandai un verre de yin, le boit, ^et meurt enie tournant de droite à gauche. — Abraham Favrot, à Fâgt de lOVasa^ meurt aussi subitement, sans indice de souffrance, a comme une lampe . c bien allumée qu'un souffle éteint tout à coup. » — Arohambault,^ jà» lOS ans, sans fièvre, sans douleur^ meurt en s'habillaût,' par une -définliance. **- Jean Lafite, meurt de même, en se mettant au lit, au milieu d*une tranquille conversation ; il avait iW ans, etc.
.i(i) Un. berger de Guaovat, ftgé de lit ans; Jean Bayler, âgé de 180, etc. — Lejonc, p. 67 à 8(^.
(t) Louis Jouhau, à 108 ans; Antoine Senisse, à tll ans; Jean Mai^dOB, à 114 ans; Françoise Moraio, àlâOans, etOio« . .J
.<4) Marguerite Ghampônois, à 105 ans; Taroux, à 107 ans; Jean^ Estienne, à 113 ; Jeanne Obst, à 155 ans; etc., etc. .it(ij.lliohfil4lâ Gouigues, à 105 ans; le baron de Lavaux, & 104 ; Pieire Duburre,à 114 ans; Nazon do Vigé, à, 118; Pierre Vendes, àl90 , etc.
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opère (1) , le médecin consulte (2) , le prêtre dit sa messe (3), PooTrier fait sa tâche (4), le pauvre eontinne ses courses quotidiennes à travers les campagnes, ou vague, mendiant, par les mêmes chemins (5) ; chacun en on mot , exerce sa profession et passe subitement de la vie à la mort, comme à une autre journée.
Pour découvrir la source et trouver la loi d'organisations si extraordinaires, ne faut-il pas d'abord se form^ une idée de leur nature réelle?
Quelle idée s'en former?
On ne veut voir en elles que des anomalies. Certes, si l'on n'a égard qu'à l'élément de nombre, ou, en d'autres termes , qu'à leur proportion , relativement à celle des antres existences , on est fondé à les considérer comme telles. Relativement aux durées ordinaire et moyenne de la vie humaine, elles sont dans l'exception.
Mais, dès que l'on envisage ces organisations, dans leur essence même, par rapport aux organes, par rapport aux fonctions , par rapport à l'espèce , prétendre les réduire ainsi, du seul fait de la longévité, à des anomalies, c'est.
(i) Jacques PoiMry, père, doyen des chirurgiens de Paris, en 17t4, à
iOi ans. — Le roattre en chirurgie Espagno, âgé de 112 ans, qui pratiqua
J usqu'au dernier moment. — Politiman qui, la veille de son décès, avait
opéré d'un cancer, et avec une dextérité remarquable, une femme Âgée.
— Leyoncourt, p. 98.
(2) Denis- Antoine Bondini, docteur en médecine, mort à 117 ans; le decteur Dufoumel, mort à 120 ans.
(8) Alain des Croches, mort à 118 ans; Pailhé, curé de Bonnemaisoo, mort à 105 ; le curé de Robion, mort à 108, etc.
(4) Charles Bahut, armurier, à 104 ans; Lalettré, menuisier, & 107; Marguerite Chaumont, femme de campagne, à 104; Marie Blanchard, ouvrière, à 104; Jean Catbala, cordonnier, à 108 ; Grandes, compagnon orfèvre, à 186 ans, etc., etc.
(5) Pierre Fumery, mort à 105 ans; Nicolas Schraen, Dubonrg Kriok, à 108; Robert Montgomery, à 186; Hilario Pari, à 189 ans, etc.
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en 86 méprenant gravement sur lenr nature , se condamner à ne comprendre, ni leur source» ni leur but.
On tombe cependant de toute nécessité dans cette méprise, si Ton ne distingue pas très-explicitement la durée ordinaire , de la durée normale de l'existence humaine.
Burdach a fait la faute de cette confusion.
C'est en appelant normale j la durée ordinaire de soixante-dix à quatre- vingt ans, qu'il s'est réduit à la nécessité logique de nommer anormale^ toute prolongation ultérieure de la vie.
« Rien y dit au contraire le docteur Hufeland , rien ne « nous empêche de considérer le terme le plus reculé, « que nous offrent les exemples connus de longévité , « comme formant l'extrême limite de la vie humaine, ou « l'idéal de sa perfection ; comme un modèle, enfin de ce « dont la nature de l'homme est capable , dans des cir- « constances favorables (i). »
C'est, jusqu'à certain point, sous le même aspect, que ces longévités extrêmes nous apparaissent. Hais nous allons plus loin que le docteur Hufeland : nouslesconsidérons, comme un rappel à l'ordre, comme un retour spontané de la vie à son type spécifique de durée, retouijp d'autant plus fréquent, d'autant plus général que les circonstances lui sont plus favorables ; mais, qui s'accomplit, en dipil d'elles-mêmes , si elles ne le sont pas. Si recalée, enfin, qu'en soit la limite, cette capacité naturelle . de durée est à l'étendue de la vie dans le temps, ce qu'est à l'étendue de la vie dans l'espace, ce qu'est à l'ampUtude
(i) Journal des trainmc de la société fronçai» de $tati$tiqn9 tmiver^ tOê, Yol. YIU, 8« série, décembre 1841.
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de t^intettigence , la capacité natnrdle du génie ; ette est la plus haate, la plas vaste, et la plus complète expression -àvL type de Tespèce dans l'individu.
La macrobie , pour nous , a le même caractère : elle a -flon origine première dans l'espèce, et se rapporte à l'espèce, et à ce titre, elle n'est pas simplement normale, elle est positivement ce que Hufeland l'imagine, elle est le modèle, elle est TMéal de la perfection de la vie, comme rexpression la plus intégrale, dans l'être, de la durée spécifique de Texistence humaine.
Tel est le caractère que sa nature lui donne.
Et c'est aussi celui de sa destination. Sa mission est im- ' mense , et nous met sur la voie des principes véritables, qui régissent la durée naturelle de la vie.
Ces longévités prétendues anormales, c'est-à-dire, tontes celles qui dépassent la durée ordinaire de la vie, ont pour fin de ramener, dans le cours successif des générations , la durée de l'existence à son équilibre.
Rien n'est plus évident.
Si ces longévités ne se produisaient pas dans l'humanité, si le superflu de vie qu'elles représentent, ne venait point compenser les déperditions acquises et transmises, par la génération , de la dorée nécessaire de notre existence, sa diminution, depuis les premiers temps, ne serait pbs un problème. Les lacunes successives ét'progressives, des vies particulières , se seraient étendues à la vie générale. Destituée de tout principe de renouvellement, elle n^eut pu se maintenir dans les mêmes limites. De phis en plus abrégée, par les mille influences contre lesquelles elle lutte, et chaque abréviation se propa- .gçapt au^ produits, pour s'abréger encore , elle filit depuis longtemps passée de Timpaissance à l'extinction finale.
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. C'est lanurche qa'eUe sait dan» ime'foale de fanulles ; ne l'y voyons-nous pas franchir ces trois degrés : déercinance héréditaire de la vie, impm$$anc€j défaut de ffk^Htéf mort.
Sons peine d'une mptore immédiate d'équilibre delà dutée spécifique denotre existence, et, dans un temps donné, de l'anâintisBement de l'espèce elle-même , ces longévité -devaient donc s'y produire , et elles s'y produisent.
Mais comment s'y produire, quand elles n'existent pas ? Gomment, et par queUe voie, s'incarner de l'espèce dans l'individu?
On dit par descendance. Mais pour se propager, il faut d'abord qu'elles soient, et pour être, qu'elles se forment ; de quelle loi de iormation les premières procèdentelles?
Elles naissentspontanément , dans ce que l'on appelle nature originelle ou constitution congénère de la vie. L'innéiTi en est d<»icle premier principe ; c'est Irar loi d'origine, c'est C0lle qui prâdde à leur génération.
filais, si cette loi seule agissait sur elles, si une fois produites, elles étaient inhabiles à se reproduire, et ne se transmettaient pas, à moins de se renouveler incessamment d'une iMuière spontanée, et dans des proportions ii^ativement énormes , elles n'étaient que plus ou moins fortuites ou hîfcarres \ et dans ce cas là même , toujours -Iseléeff, et sans continuation, leur action n'allait pas au ^à des personnes en qui elles étaient nées ; elles manquaient'le« but : le but de réagir sur la génération, le but de compenser les d^rditions acquises et transmises de la durée de la vie.
n ne leur a donc pas suffi de se produire, il a fallu de plus qu'elles se jM^opageassent.
288 DE LA LOI D*HiRÉDITÈ
L'hérédité doit donc en être , et elle en eet le second principe.
Mais si, d'an autre part, une fois engendrées, elles restaient soumises indéfiniment, et d'une manière constante, à l'action exclusive de l'hérédité, cette simple dis^ position qui, au premier abord, n'a rien que de foTorable à la vie de l'espèce, transformait rapidement toutes les conditions de la vie sur le globe. L'humanité ne fut pas seulement arrivée à l'augmentation de la durée moyenne de son existence, le cours même ordinaire de cette existence eut subi rimpulsion d'un progrès formidable; et le bouleversement du rapport nécessaire du nombre des décès à celui des naissances, rapidement amené par ces races de macrobes, se formant de toutes parts et se multipliant de même à l'infini , eut depuis longtemps causé l'étoufTement de toute espèce animale et de l'humanité sur notre planète.
« Si tous les individus d'une espèce atteignaient, dit « Burdach, le plus grand âge possible, ils feraient dis- « paraître les autres espèces de la terre, et finiraient par « ne plus pouvoir maintenir leur propre existence.
« Qu'on admette avec Sussmilch (1) que cinq millions « de lieues carrées de pays habitable, suffisent pour dix- « huit mille millicms d'hommes, ou, avec Wallace (2)| « qu'il y aurait assez de place sur la terre pour quatre « cent soixante-treize mille millions d'hommes, en accor- « dant neuf mille cent dix pieds à chacun, toujours est- « il certain, que, si depuis l'époque seulement à laquelle « remonte l'histoire, tous les hommes étaient morts an
(1) GcUtlichte Ordnung, t. H, p. 2SI.
(S) Diction. d$s Sdenoet médicales^ tom. XXXIV, p. SS6.
• dernier terme de la Tieillesse , il n'y aurait pins de- « puis longtemps de quoi loger le genre humain sur le « globe (1) ».
Ainsi donc, l'équilibre de la durée ordinaire de l'existence humaine, par cette voie comme par l'autre, était encore rompu.
Au lieu de ce résultat, que nous montrent les faits ?
Que ni l'imifEiTE ni I'héredite n'agissent ocmstamment et exclusivement sur la durée de la vie.
Dans les conditions les plus imprévues , dans les circonstances les plus opposées de milieu , d'époque , d'organisation, de parents dont l'existence n'a pas dépassé la Umite ordinaire, d'individus même où elle a été courte, naissent spontanément, en nombre plus ou moins grand, des êtres prédestinés à la macrobie.
Il n'est point en effet de famille où, si brève que soit l'existence, on ne voie des vieillards.
Bédproquanent, il n'est point de famille parmi celles dont la vie atteinte de longs termes, qui, dans une série de générations, très-souvent dans la même, ne comptent plus ou moins de membres qui ne meurent jeunes de la mort la plus naturelle.
Si Sinclair et Rush (2) déclarent n'avoir pas connu d'octogénaires, dans la famille desquels il n'y eut des exempies fréquents de longévité, ils ajoutent aussi qu'ils n'en ont pas connu qui n'eussent perdu des frères ou des sœurs en bas âge.
Qu'est-ce à dire, sinon que I'innéits qui intervient d'à-
(1) Sam/AZtin^ OfuerioMfter J6/iand(«ii^«n, t. XVn, p. flO.
(2) Otir. (Mi, tom. V, p. 403.
290 DE tA LOI DHÈAiMTÉ
bord pour produire de Umtes pièces, dans la proeréaUon, fito énergies vitales extraordinaires, et qui laisse à l'action de l'hérédité snr la génération à les reproduire, re- Ti^it ensuite sur elle«ième, et intervient alors, dans ce monyfflient de retour , pour les réprimer.
Les faits serrent donc ici le plus étroitement possible la théorie*
La théorie nous dit que les Ichs d'inNéiTé et d'HÉRÉDiTÉ doivent intervenir perpétuellement et se compenser sans cesse, sous peine d'extinction finale de l'espèce , dans la durée de la vie.
Et voilà que les fSaits nous révélait de toutes parts, entre Taction des deux lois, cette marche harmonique et ^providentielle d'où dépend l'équilibre. >
Os sont précisément tels qu'ils doivent être, pour qu'au bout d'une série de générati(>ns, la durée brève ou longue de la vie de famille soit rentrée dans les termes de durée ordinaire, pour que cette durée ordinaire soit constante dans la vie de l'espèce, pour que Téquilibre, sans cesse interrompu, se rétablisse sans cesse, et se mainlacune toujours.
Les macrobies, qui semblent les plus phénoménales, font partie du système. On ne voit point de ces hommes presque bioentenaireSy dont la longévité ne soit soumise à ces lois; presque généralement, à ce terme excessif, elle décroit dès la seconde , souvent dès la première génération; plusieurs ont perdu leurs parents, au berceau ,* ldusiears,iÀ leur tour, comme le juif errant de la l^fende chrétienne, emportés par le souffle tout-puissant de la vie, ne franchissent le siècle de leurs contemporains, que pour rester seuls debout sur les tombes des enfants qu'ils ont vu leur sourire : solitaires d'un monde qui ne les connaît
pas, ils souflreiit de l'existenee comme d'une expiation , et attendent aossi, comme une grâce, de finir.
ARTICLE IV
De r hérédité des anomalies du type spéciiique de Torganisation.
Nous abordons ici un ordre de phénomènes du plus haut intérêt, soit qu'on les envisage dans leurs caractères, soit qu'on cherche à surprendre , dans la procréation, leurs lois de formation et de premièrie origine.
Nous n'avons point ici à les approfondir ni sous Tun, ni sous l'autre de ces deux aspects. Mais il est un troisième aspect aussi eurieux ^t presque aussi obscur de ces phénomènes, par lequel ils touchent à Tesseoce de ce livre ; ce point qui se lie intimement à notre sujet, est la question si grave et si décisive de leur reproduction par la voie séminale.
Sous ce rapport, ils achèvent de porter la lumière sur les parties les plus ténébreuses du débats et donnent toute la rigueur d'une démofistration au principe, peut-être incertaiB, sans eux, de l'action de l'hérédité sur tous les éléments du physique de la vie.
n est des esprits que le parti pris de la négation aveugle , tout comme il en est d'autres que le parti pris de l'affirnmtion égare. Parmi les premiersi, il s'est, comme on l'a vu, rencontré des auteurs, rebelles à l'évidence, qui n'ont voalu adm^tre qae la reproduction du type spécifia que, et qui ont longtemps rejeté comme une chimère , la reproduction du type individuel.
Pour ces intelligences, la plupart des fails que nous
venons d'énamérer, si probants qu'ils paissent être , si vrais qu'ils les jugeassent, ne pourraient cependant forcer la conviction. Les seules preuves qu'ils leur offrent de l'hérédité du type individuel sont la filiation et la ressemblance. Mais tous les caractères du type individuel, comme propres à l'espèce, peuvent se résoudre en elle ; et l'on conçoit très-bien, que, dans cet ordre d'idées, et tant que les caractères du type individuel , si prononcés qu'ils soient, si particuliers qu'on les imagine, restent par leur nature réductibles à l'espèce, il soit toujours loisible; à des esprits sceptiques, de contester la valeur de la ressemblance et de rejeter l'argument de la filiation.
Des auteurs l'ont tenté : Wollaston et Bonnet, entre autres, entraînés par l'esprit de système, ont préféré recourir aux théories les plus incompréhensibles, que d'ouvrir les yeux à la lumière des faits.
Hais nous voyons ici le type individuel s'offrir à notre étude, sous des caractères de personnalité qui ferment toute issue à la négation, et ôtent tout recours à l'interprétation de la ressemblance de famille par la ressemblance d'espèce. Ce n'est pas seulement parce qu'ils investissent l'être d'unedouble physionomie de personnalité, mais encore et surtout parce que, au lieu de pouvoir , comme les traits ordinaires, si infinis qu'ils soient, du type individuel, se fondre dans le type général de l'espèce, ils sont, au contraire , irréductibles en elle, et en divergent jusqu'à former ces écarts que la science de nos jours nomme des anomalies, des monstruosités y etqae l'antiquité, plus près de l'impression de merveilleux qu'ils éveillent, appelait des prodiges.
De semblables phénomènes étaient donc, par euxmêmes, la voie la plus certaine d'investigation et de
décision dans un pareil problème. Aossi, des deux côtés, y a-t-on fait appel.
Se propagent-ils on ne se propagent-ils pas par la voie séminale ? Telle était la question.
Dans l'antiquité, il n'y a eu qu'une seule voix pour l'affirmative (1). Les physiologistes et les observateurs les plus remarquables, Hippocrate, Arislote (2), ont explicitement reconnu le principe de leur hérédité.
Parmi les modernes, la solution n'a pas été si absolue, ui si unanime; les uns, prenant pour guides des idées préconçues sur les lois de la nature et sur les théories de la génération, n'ont tenu aucun compte de l'opinion des anciens, se sont dispensés de nouvelles observations, on de nouvelles expériences, et ont dogmatiquement repoussé le principe de la propagation de tout défaut du corps et de toute espèce de monstruosité. Ce serait, à leurs yeux, un incompréhensible oubli de la nature, qui les a produites, que de les reproduire (3).
D'autres, plus réservés, en sont restés au doute ; nous ne sommes pas encore éloignés de l'époque où le docte Fodéré témoignait sa surprise que les maladies, ou les
(1) Isid. 6. Saint-Hilaire, Histoire générale et particulière des ano» malies de Vorganisation chez l'homme et les animaux, Paris, 1886, t. 111, p. 878.
(9) De Histor, animal, lib. III, cap. yi.
(8) D*aprè8 De Lamotle, un homme à qui il manque un bras, une main, une jambe, un pied, les deux bras, les deux jambes, ou une partie quelconque, devrait engendrer plus forte, dans ses enfants, ia partie qu*il n'a pas. Lidéc qu'un père boiteux puisse engendrer un enfant l)oiteux, n*est pas moins frivole, ajoute-t-ii plus bas. « Et par quelle raison, la « nature qui va toujours droit à son but, pourrait-elle s'oublier à un tel «poin(?Car ce père boiteux peut no pas être venu au monde tel, et « quand même il serait né boiteux, par un vice de la première confor- « mation, s'ensuivrait-il de là qu'un fds qu'il aurait engcntiré dût être « lel, etc. »
dispositions aux maladies, se irausmisseat par la génération, et que les défauts du corps ne se transmissenl pas. On ne voit pas, disait-il avec étonnement, et en répétant l'argument de Louis, on ne voit pas des pères borgnes , aveugles, mandiots, privés d'une jambe, etc., avoir des enfants de même ( 1 ).
Il en est d'autres enfin qui, en admettant avec les anciens, l'action de l'hérédité sur les anomalies, ont pensé oependant que ni la théorie, ni l'expérience ne permettaient d'en étendre le principe à toutes.
Parmi les représentants de cette dernière opinion , comptent, au premier rang, plusieurs de nos savants tératologistes, entre autres l'illustre Geoffroy Saint-Hilaire, et son fils .
Le dernier auteur, dans son lumineux traité sur cette matière, appelé à s'expliquer sur ce point de la question, commence par établir une distinction entre les hêmitiries, ou anomalies simples qui comprennent les vices de conformation, et les monstruosités proprement dites. n reconnaît ensuite, en thèse générale, l'action de l'hérédité sur les anomalies de la première classe, et ne l'admet qu'en partie sur celles de la seconde (2).
Nous adopterons cet ordre d'exposition dans la rapide revue que nous allons passer des anomalies dont la transmission ne fait plus aucun doute.
I. — De lliérédité des hémllériet, ou auotnaliet simplef de
rorgeDÎiation.
Elles peuvent se rattacher d'une manière générale, soit à un arrêt y soit à un excès de développement organique.
(1) Fodéré, Traité de médecine légale, t,V, p. 861, «• édit. («) Ouv. cité, tom. III, p. 878 el suiv.
§ I. — De rhérédité des anomalies par arrêt de développement de
forganisation.
I. Une des friuft importantes) par lasgraTea qoeetknifl ethnologiques auxquelles eUe se rapporte, dst cette aMH malle da sj^tème cutané que l'on a désignée sous le nom d'albinisme, transition oongéniale de la couleur oatureUe à la couleur blan^e.
Trois opinions contraires se sont partagées sur loeatae^ tère de cette métamorphose.
La prèmtène, qui a eu grand nombre de voyageurs, et après eux Voltaire (i) et méme^ un instant,' Buffon {2) pour organes, n'a vu, dans l'albinisme, que la couleur naK tive d'une race particulière de l'espèce humaine.
La seconde, professée par Blumenbach (3), Wittecbot* ton, Sprengel, Otto, etc., et par le docteur Blandiu ^)y fait rentrer l'albinisme au nombre des maladies.
La troisième, soutenue par Jefferson, par Halle, par Bédard et par Prichard lui-même (5), considère l'albi^ nisme comme une simple variété d'organisatioi]^
La première opinion est* abandonnée ^ eUe doit son <Nrigine à l'inégalité de distribution: de «cette anomalie mlon
(!) Voltaire, Mi^tt^ pkiloiopkiquit, chifwxvmy el iSif a< âm> l$g moeurs^ chap. i.
(î) Bufibn, voy. son Traité de V homme ^ et le supplément iv de XHisioire naturelle,
{%) Blumenbac^ (J^-J.)»- Commentatio de oculis Leuiœchiopum et iridis motu, in-4% Goilingue, 1786. — Idem, De generis humani tarietate nativd, in-lt, Gotlingue,1795, p. 150, 164, 170, 274.
(4) Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratique, t. 1, p. 465.
(6) « A ces deux variétés (la blonde et la brune), nous devons en « ajouter, dit-il, une troisième, la variété albine, regardée comme une « sorte de monstruosité, mais seulement peut-ôlre parce qu'elle est beau- « coup plus rare qife les précédentes. » Ouv. cité, 1. 1, p. i04.
296 DE LA LOI D*H6mÉDlTÈ
les climats : rares dans les pays froids, plus rares encore dans les pays tempérés, communs, au contraire, dans les pays chauds, les voyageurs les ont trouvés en si grand nombre dans toutes les contrées intertropicales, qu'ils leur ont paru former des peuplades (1).
Les deux autres théories qui divisent tant de physiologistes distingués, s'expliquent, pour Is. Geoffroy Saint- Hilaire , par la diversité d'état des albinos qu'ils ont observés.
Selon l'opinion du savant professeur , il existe en effet deux sortes d'albinisme : l'un est une véritable décoloration de la peau et des cheveux, qui survient à la longue, et peut se rattacher à une cause morbide; l'autre, dont la cause réelle reste jusqu'à présent indéterminée, n'est qu'une anomalie due à un véritable arrêt de développefMnt,
« On sait , dit-il , que le pigmentum manque, chei « le fœtus, jusqu'à une époque très-avancée de la vie uté- « rine, et que, même chez les peuples noirs, bruns, on cui- « vrés, la peau est encore quelque temps après la nais- « sanee, de même couleur que chez les enfants de race « blanche ; il est donc très-facile de concevoir comment « la peau peut s'arrêter dans la série de ses développe- « ments avant l'époque où, dans l'ordre normal, le pig- « mentum se dépose dans le corps muqueux, et par con- « séquent reste décolorée; la matière colorante de la peau, « de l'iris, de la choroïde, peut ainsi , indépendamment « de toute altération pathologique, manquer chez un in- « dividu, de la même manière que tout autre organe, ou
(1) ïsid. Geoffroy Saint-Hilaire, ouv. cité, t. I, p. 814, 815. — Voy. aussi Valmont Bomare. Dict. dhist. ruU.j t. YII, art. Homme, p. 94. (S) Handb, der PathoL anatom.y t. II, part, ii, p. 8.
« partie d'organe, c'est-à-dire^ par un arrêt de dévelop- « pement. »
C'est sonslemèmeaspectqueMansfeld^aTantrautear, et postérieurement Virey et Breschet considèrent l'albinisme.
Meckel, en adoptant la même théorie^ ne le fait cependant qu'avec une sorte de doute et d'hésitation (1).
Qu'on nous permette ici d'écarter un instant toutes les autorités, pour réparer d'abord une omission grave et pour fonder sur elle une distinction de nature à rallier, jusqu'à un certain point, les opinions contraires.
Avant de discuter sur la nature morbide, ou purement anormale des divers albinismes , on eut dû commencer par résoudre la question de l'albinisme normal^ ou physiologique, dans l'animalité.
On a omis de le faire, et de là, en partie, la confusion qui règne dans la discussion.
Les faits établissent nettement, à nos yeux, cette espèce naturelle et première d'albinisme.
Il suffit, pour avoir la même conviction, de rapprocher cette espèce et ses caractères, de l'espèce anormale et de ses caractères.
Deux ordres de signes constituent le dernier : 1® La transformation des teintes naturelles de la peau, des cheveux, des poils, de l'iris, de la choroïde, en coloration rose^ouge, de la pupille et des membranes de l'œil^ et en coloration blanc-mat de la peau.
2^ La coexistence de cette transformation spontanée dans les êtres, avec Vatténuation des facultés vitales (2),
(1) Handb. der Pathol. anatom,^ 1. 1, p. 319, SiO.
(2) On convient généralement que beaucoup d'albinos sont d'une constitution ïlélicate, qu'ils vivent moins longtemps, (Isid. Geoff. Saint-Hilaire, loc. cit., p. 304) et rarement au delà de 40 ans (Blandin, art. cité).
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sensorielles (1), mentales (2) et motriees des êtres.
En deux mots, mutatiùn de la couleur naturelle ; aiiè^ nuaiion des forces et des facultés géfiérales de la Tîe : tels sont les deux signes dont la riwnUm compose ralMnisma, ou du moins Talbinisme nommé axiormal.
Mais l'albinisme a-t-il toujours ces caractères? est^l bien réellement, et dans tous les cas, une dégradation de la couleur naturelle, jointe à Taltâ^on (te la vitalité et de la puissance des sens et de rintdligenoe?
Nul doute qu'il ne conserve ce double caractère dans le plus grand nombre des espèces animales, dans celles où il ne liait que sporadiquement; il est bien alors, comme on l'a dit, le signe du dernier degré de dégénération (3).
Mais il n'est pas vrai que toutes les espèees soient dans le même cas : il en est plusieurs, où, detous les caractères, il ue lui reste plus que la couleur blanche et où cette cou-» leur, au lieu d'appartenir à des individus infirmes ou malingres, appartient à des races et s'y perpétue d'une ma* nière constante, avec la plénitude des puissances de la vie.
(1) Presque tous les albinos de Tespèce humaine ont la vue fiiible, et Toule dure, leurs paupières sont agitées d'un clignotement continuel. Beaucoup sont nyctalopes, ils ne voient bien qu'au clair de la lune, ou au crépuscule, d*où vient le nom d^yéuaf-de-lune, que les nèf^res leur ont donné, et l'idée de Bomare que ce sont les hiboux de l'espèce humaine. (Voy. Valmont Bomare, Dictionnaire raisonné é^ histoire naturelle^ loc. cit., art. Homme. — Isid. GeofT. Sain t-Hilaii'e, Io<r. ctt.^Blan^ni; ari. cit. — Broc, loc. cit.
Il en est de même de plusieurs albinos des espèces animales : ils ont, dans les espèces où ils ne forment pas de faCBS constantes, les yens rouges foreille dure, comme dans notre espèce.
Flourens, Buflbn, Histoire de ses travaux, p. 86.
(2) On est généralement d'accord sur leur état de semi-idiotisme dans l'espèce humaine, il y a à peine une ou deux exceptions. — Voy. Auteurs cités.
(8) Buffon. - Histoire de ses travaux et dis ses idées, par P. Flourens, pag. 86.
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On ne le voit pas seulement paimi les espèces devenues domestiques^ on le voit chez des sauvages, on l'y voit même chez un mammifère, le daim (1).
Comment désigner l'albinisme réduit à une telle dépression, c'est-à-dire simjdement à la ci^leur blanche^ sans altération dé la couleur des yeux, de l'intégrité des sens, de la fécondité, de la durée de la vie?
Le savant professeur que nous venons de citer, dit que ces races blanches, se perpétuant dans une espèce dont le type primitif présente une autre couleur, doivent Mre considérées conmie de véritables races albines, quoique quelqtieS'Uns des caractères de r albinisme se soient à la longue perdus chez la plupart d'entre elles (2).
Rien n'est moins démontré; et nous ajouterons, rien n'est moins probable que cette perte supposée, au moins pour tous les cas. Il est, au contraire, bien plus vraisemblable que ces caractères, que Toa prétend perdus, n'ont jamais existé.
On part évidemment, dans cette hypothèse, de l'idée préconçue, et, dans noire opinion, radicalement fausse, que la couleur blanche ne peut être naturelle aux espèces animales, qu'elle en est par elle-même, une dégradation.
C'est rayer le blanc des couleurs premières ou spontanées de la vie, système dont la logique conséquence est de faire de la race caucasique, une dégénérescence de l'humanité; on n'a plus à chercher, dans une pareille thèse, comment de blancs les hommes ont pu devenir noirs , mais bien comment de noirs, ou de rouges, ou de jaunes, ils se sont dégradés, jusqu'à devenir blancs.
(1) Isid. Geoff. Saint-Hilaire, ùuv, dté, t. I, p. 997. (S) Id., 1d.,toc.d^
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Le savant professeur n'a point reculé devant cette condusion directe de l'ordre d'idées où il s'est engagé : « Tel serait éyidemment, dans l'espèce humaine, dit-il textuellement, le cas de la race cancasique elle-même, s'il était prouvé qu'elle tirât son origine, comme on l'a prétendu, de la race noire (1). »
Nous ne répondrons pas, ce que nous pourrions répondre : le blanc ne tire pas plus son origine du noir, que le noir, quoi que l'on dise, ne tire la sienne du blanc ;
Nous accepterons purement et simplement le dilemme :
Ou il faut, en effet, reléguer la race cancasique ellemême, dans les hémitéries^ et la ravaler jusqu'à la nature d'une race inférieure, bâtarde, presque morbide de l'humanité, ou il faut admettre, dans certaines espèces, parmi les animaux comme parmi les hommes, l'existence na/ufe//e de variétés blanches, comme de variétés noires; et, délaissant ici la question d'origine et de priorité relative de ces races, pour ne s'occuper que du caractère de leur coloration, il faut reconnaître que, dans ces variétés, la coloration blanche est physiologique et compatible avec toute la perfection des attributs de la vie : il faut, en un mot, reconnattre, à côté de l'albinisme atwrmal, un albinisme normal très-distinct du premier.
Il offre, pour caractère ou signes différenciels :
1° De ne porter que sur le système cutané;
T De laisser aux jenx, et chez l'homme, aux cils mêmes, aux sourcils, aux cheveux, leurs couleurs ordinaires;
3^ De laisser aux facultés des sens, de l'inteUigence, de l'activité, enfin à la durée de la vie, toute leur étendue ;
(1) Isid. Geoffroy SainMIilaire, our. cit.
4"" De consenrer, sarloot, à la reprodaction toate la plénitude de la fécondité spécifique des êtres, on, en d'autres termes, la continuité dans la régénération.
Tout nous témoigne alors que le blanc doit être rangé au nombre des couleurs naturelles de la vie; au nombre de celles qui forment les traits des variétés originelles des êtres, et tels sont, à nos yeux, et les preuves et les signes de cet albinisme normal.
Si nous appliquons maintenant ces principes aux diverses théories données de l'albinisme, nous voyons, qu'à l'instant, ils en réduisent le nombre.
La théorie de Voltaire tombe avant tout débat. La théorie d'Halle, de Jefferson, de Beclard, reproduite par Prichard, dans son dernier ouvrage, manque aussi par la base. Du moment qu'il existe un albinisme normal, et que cet albinisme s'entoure de tous les signes que nous avons décrits, on reconnaît aussitôt, que la race blanche, est, dans l'espèce humaine, la seule variété albine pro« prement dite, car elle est la seule à offirir le concours de touslescaractères de l'albinisme naturel, il estainsi devenu tout à fait impossible d'accepter, comme tel, un albinisme qui n'offre que des signes contraires, qui est accidentel au lieu d'être constant ; qui n'est pas collectif, mais individuel ; qui atteint à la fois la peau et ses annexes, sans aucune exception, les cheveux, les sourcils, les cils, Tiris, et la choroïde; qui s'accompagne enfin d'une adynamiede la constitution , d'une atténuation de toutes ou de la plupart des facultés des sens et de l'intelligence, et dans certaines limites, de la puissance même de se reproduire.
TjC premier est une couleur naturelle des êtres , et le second n'est qu'une décoloration.
La seule question qui reste est donc celle de savoir si ,
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comme l'ont prétendu Blumenbach, Spr^ngel, Otto, etc., cette décoloration sporadiqiue des êtres , appartient par elle-même à Tordre patfudogiqne, si elle constitae une maladie^ on si, comme l'ont pensé Hansfeld, Meckel , Breschet, Virey, etc.^ elle ne constitue qu'une anomalie par arrêt de développement, ou défaut de formation du dépôt pigmentaire.
Tout le débat sur ce point se réduit à ces termes : T^ ce vice de formation est-il ou n'est-il pas , dans son premier principe, dû à une catise morbide ? V est-il par lui-mime un péril de la vie ou de la santé de l'individu ?
Nous comprenons qu'il puisse se rencontrer des cas où Talbinisme présente ces deux caractères, et il n'est pas douteux que, dansées cas, l'albinisme ne soit pathologique.
Autrement, et à moins de faire rentrer dans le cadre de la pathologie, tout arrêt de développement, queUe qu'en soit la nature, à moins, en d'autre» termes de franchir la limite, si souvent méconnue, qui sépare réellement ^anomalie en soi de la maladie, il n'est possible de voir dans cette albinisme qu'une imperfection congéniale d'organisme, qu'une hémiiérie.
C'est l'unique titre auquel il nous importe iâ d'exami* ner le fait de son hérédité.
L'hérédité de la forme normale de l'albinisme ne laisse pas le moindre doute. Domestiques ou sauvages, les espèces où cette forme d'albinisme se montre, quelles que soient les causes ou les dates premières de sa formation , qu'il ait ou qu'il n'ait pas la même origine qu'elles, ces espèces le voient se perpétuer en races constantes dans leur sein. Telles sont, entre autres, chez les animaux les variétés blanches d'une foule d'inseaux, poules, pigeons ,
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oies, eanarda, eto*, etc. TdUes eeUes du cheyal, da bœuf, du chien , du daim sauvage , parmi les mammifères , telle j comme nous l'ayous vu, la race caucasique dans l'humanité.
La fécondité de ces variétés semble, dans toutes ces esp(ècesy aussi continue que celle des espèceselles-mémes( 1 ) .
L'albinisme anormal n'a pas le même privilège. Nonseulement sa fécondité est bornée; mais, pour quelques auteurs, elle n'existerait pas. Contrairement à ce qui se passe chez les animaux , où les albinos , même les plus complets, sont rarement stériles , on a prétendu qae ceux de l'espèce humaine étaient généralement frappés d'impuissance.
Les faits ont renversé celte proposition. Les albinos engendrent, et de plus ils reproduisent souvent des albinos.
On sait qu'ils appartiennent dans l'espèce humaine à presque toutes les races. Il en naît dans la rouge , il en naît dans la blanche , il en naît dans la noire ; ils sont même très^fréqu^its dans cette dernière couleur.
Dans toutes ils se régéuèrent ; le docteur Rayer regarde même coipme fort obscure l'étiologie de l'albinisme congénital qui ne remonte pas à l'hérédité. Mais , comme les caractères de l'albinisme anormal sont en général plus fortement empreints dans la nature des mâles que dans celle des femelles, on donnait pour certain que les albinos mâles, du moins ceux de la race n^re, étaient presque toujours incapables d'engendrer (2).
(1) V. îsid. GeoCf. Saint-Hîl., ouv. cité, 1. 1, p. 297.— Roulin, Mémoire cité. — Prichard, Hi9t. ntuurelk d$ l'homme, lom. I, p. 54 et 104. — WiseiDan ouv. cité, 1. 1, p. 145.
W Histoire générale et particulière des anomalies, Paris, 1d32,tom. i» pttg.tOS.
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Une obseryation de Winterbotton démontre, sans réplique, qu'ils ne le sont pas toujours. Cet auteur a, de ses yeux, tu à Wankapong, un jeune albinos, d'environ dix-huit ans, grand, bien fait, dont le père était un nègre blanc. Sa mère, ses trois frères, deux de ses sœurs étaient noirs ; mais l'une de ses sœurs était blanche comme lui (i).
La fécondité des négresses albinos est encore mieux prouvée ; les auteurs en conviennent : la plupart des au* teurs ont même rapporté que, du croisement de ces femmes avec les nègres, naissaient des enfants pies, c'est-àdire variés de taches noires et blanches (2).
Il se passerait alors, dans ces sortes de mélanges , ce qui se passe, en général, quand on apparie des paons blans, par exemple, et des paons ordinaires ; le produit est un oiseau dont le plumage est mêlé, et qui porte le nom de paon panaché (3).
Le fait ne présente donc rien que de vraisemblable , il peut même survenir le plus fréquemment ; mais il n'est pas moins vraiqu'ilest inacceptable comme fait absolu (4). L'exemple précédemment cité de Winterbotton est de nature à le combattre, ainsi que plusieurs autres, que nous avons rapportés, en traitant du transport des diverses couleurs par la génération (5).
Le transport de l'albinisme doit évidemment obéir aux mêmes lois. Un cas observé par Jefferson , en est une dernière preuve : il a vu deux sœurs albinos engen-
(1 ) Broc. Esscù tur les races humaines^ p. 106.
(2) Isid. Geoff. SaiDUHilaire,out;. ci^
(8) Val. Boroare, Dict. univ. d'hist. nat.^ t. X, p. 71.
(4) ïsid.Geotf. Saint-Hilaire, toc. cit.
(6) Voyez plus haut , Hérédité de la cotUeur. p. 2M.
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drer, la première, nn enfant albinos comme elle ; la seeonde, un enfant très-noir comme son père (1).
Il n'est pas plus douteux qu'il n'y obéisse dans la race blanche, et qu'il ne s'y reproduise par l'hérédité. Blumenbach, qui le jugeait une maladie, comme Breschet , qui le jugeait une anomalie, l'y regardaient également tous deux comme transmissible, et Texpérience confirme leur opinion. Il y a peu d'années qu'il existait encore à Choisy-le-Boi , d'après le docteur Blandin , une famille d'albinos (2). Wiseman rapporte un exemple analogue d'une famille respectable , vivant dans un village, à peu de distance de Borne (3).
n. L'albinisme n'est pas la seule anomalie qui combatte l'opinion formulée par Adams : Que les vices par arrêt de la conformation ne sont pas soumis à l'hérédité (4) ;
D'autres anomalies plus caractéristiques, s'il se peut, la renversent.
Nous citerons ici, en première ligne, celle de la fissure coDgéniale des lèvres, désigna sous le nom de bec-de^ lièvre ; et celle de la fissure du voile du palais.
Malgré l'autorité d'anciennes observations (5), le docteur Isidore Geoffroy Saint-Hilaire refusait presque d'admettre la réalité de leur transport séminal :
« Les enfants affectés du bec- de-lièvre, dit-il, naissent « presque toujours de parents bien conformés : la fissure « labiale est en effet une des anomalies qui se transmet- « tent le moins fréquemment par voie de génération, et
(1) Sotn on th9 State of Virginia^ London, 178<.
(i) Dictionnaire de médecine et de chirvrgie ffratiquey 1. 1, p. 454.
(H) Diteours mr 1$$ rapports entre ta science et la religion révélée, 1. 1,
p. ISO.
(4) CyciopeOaofpràeticalmedicine, toi. II, p. 417-419.
rs) Roderic à Castro, de Morh. fmUier.
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« lesAilsMrleBfiiekonapréteiidaétaMvIliér^^ « bec-de-<Iiè¥ie , «miti «n «Cet, très-peu iimiil»re«x, et « foor ht flnpart «léiie, pea antl^ntiqnes cft privés de « tMte^de«r(l). »
DnieveflipilepiHsé daasla eoelogte, etdté pnr Im-mèmei amïMtilAlen0ttiie<Bf;arâeooHtreletrop d'abioladesa iMljnfiHi 1 OMS ipmIods pftiler de cette race de cSnens d»Bt la lème«spéiirare préseate vneéiTisiCNiSQrlaBgDe iBédûnei «embliMe kcelle d« lièvre, Tiee -âeeonfonna- Xkm bécédilaire «bex die (1). UobjecAkHi que ee viee ne p0Mt être ttuiloiida avee le bec-de4ièyre proprenieiit dit, parce qoe le dernier ne se présente jamais que tefén^meni^ a'a 4*aHtre valeur que oelle d*nn signe différentiel, et la transanssie* de la fissnre midUme devait rendre probable odte de la ûtt&œct taténle, en tant qn^on pmsse coadare d'une «^èoe à nne antre, pnisqn^il s^agissait d'ane même nature de vice de conformation.
Des faits tnoanlestaMes, et en assez grand nombre, pour eBtrai»er les*eonvietions les plus rebelles, ne laissent plus aujourd'hui de dMite sur la vérité de cette analogie et de sa eendnsion.
Dans le mois de janvier 1846, le professeur Roux opérait un enfant, d^un bec-de-lièvre simple. Deux ans auparavant, il avait opéré le frère du même enfant d'un bee-de-Uèvre double, avec saillie de l'os intermaxillaire, eutre les fentes de la lèvre. Le célèbre chirurgien n'osait décider, sur ees indications, qu'il s'agit là d'un cas vraiment héréditaire. Il pouvait ne s'agir que d'un vice de fa-
(1) Histoire ^éaérale et particulière des nnifmûlJM^ «(c^ 1. 1, pvt. i, liv. tV, cb. V, p. 583-584.
(i) Girou, de la GémératUm^ p. i21.
(3) GazetU des Mpitaux, 2« sôde, t. VUI,^. 4«.
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mUkk Mais un mire friit Irte-iBléremuit) qu'il a eu VWh casion de recueillir lui-même, échappait complètement à oeUaexplîoailîali ; « Hyaqodqttes^BBée») dit41) àlsatili- ■ique, oa bommenMM apporte «m enlmt cpi M appât'» tenait, pour qœ nous kii fissmw IVpéralioii dn bee4e^ Uèvre. Douae on quinze afw anparavant^ eet komma atait subi lui-nrtnie «ne ^opiératioii safiiblaMo i oowane oelui du père, le beo^e-iièvre dont tflaii aAeW l'enfeait t«ait double, avec tubercule médian sut^ortaùt kft denti inct« sîves. Ifniêv ce n'est paa lout$ le père atlnt m doigta à dbaqne nutia et à chaque pied ^ reaiiMàt prétentait la mèMaooitfeMMitinn^ il était teai^taire. ^
jynnlms enemplsa déeirtft éd rtiérédité de la même anomalie ont éi9é reoneiUfs, dans œi demieiii temps, par OesMirqnay, aide d'nnatomie à la Faenlté de mé^tecine de Paris (I).
L'an de ces exemples a été observé par tin étudiant en médecine, Laoaaétte , chee un charpentier de son pays et son fiis , téÉs les deux affectés de bec-tle*Iièvre.
Un antre exem}^ est dû au docteur Lebert , qui a dernièrement opéré , en Suisse , une petite fille de dix jours , née d'une Hère affeetée de la même anomalie^
Le doeteur Thierry a aussi délivré de cette difformité un )cane homme dont le père en avait été délivré luimême par les mains de Dessault.
Dana ces trois piremières observations , le bec*de«-lièvre est la anale anomalie produite > et c'est aussi la seule auomalie transBttse»
U noUB resta à citer des cas plus onrieux, oà l'hérédité de la fissure labiale se complique de celle de l'imper-
{i ) Gazette médicale de Pù^U, f 5 J&tivtef Isllk
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fection de la Toûte palatine , et de la scission dn voile dn palais.
Un homme , qni avait le palais mal conformé , engendra quatre fils bien constitués et trois filles atteintes de bec- de-lièvre et de scission du voile du palais. La sœur de sa mère avait eu , au contraire , cinq filles bien conformées et cinq fils affectés de bec- de-lièvre (1).
Plusieurs exemples récents confirment la transmission de cette double difformité.
Le docteur Gilette , chargé d'un service médical à la Pitié , reçut, Tannée dernière, dans une de ses salles, un individu atteint de rhumatisme ; ce malade présentait une séparation de la voûte palatine et du voile du palais. Il avait pour mère une femme affectée de la même difformité : sa grand*mère maternelle portait un bec-de-lièvre : son frère a le même défaut de conformation que lui. Sa sœur n*a rien de semblable (2).
Voici deux autres cas tout aussi singuliers :
Le 17 avril 1844 , Alexis Pareille , fort et bien constitué , entrait à PHôtel-Dien , conduit par sa mère , pour se faire opérer d'un bec-de-lièvre double, compliqué d'une saillie considérable des os intermaxiUaires. D'après les renseignements fournis par la mère , cette femme est née avec un bec-de-lièvre double, dont elle porte les traces, et qui présentait la même complication de saillie des os intermaxillaires. Son père et son grand-père étaient affectés de la même difformité ; il en était de même de plusieurs de ses frères et sœurs , tous morts jeunes. Bile a eu sept enfants : sur sept, quatre sont nés avec un bec-de-
(1) Sov, act, fial.ciirlof., 1. 1, p. 445.
(i) (jaMfte<ieiA4p<tofiâ;,S4 septembre 1S44.
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lièvre en toat semblable aa sien et à celui de son fils , le seul de ses fils qui ait survécu. Plnsieurs des autres sont morts dans les convulsions (1).
Le 27 juillet de la même année , on recevait , salle Saint-Paul , une enfant forte et bien constituée , mais affectée d'un bec-de-lièvre double avec scission complète de la voûte palatine et du voile du palais. Cette enfant , Élisa Dif , alors âg^ de six mois , était née avec cette difformité ; sa grand'mère avertit que la mère d'Élise Dif avait elle-même offert un bec-de-lièvre simple au moment de sa naissance , mais qu'elle était la seule de toute la famille à présenter ce vice de conformation (2). '
L'hérédité de cette double anomalie reste donc désormais un fait hors de question.
Ili. Hais la reproduction, par la voie séminale, des arrêts de développement, ne s'arrête pas à ce seul genre de difformités : les vices de développement de la colonne vertébrale sont aussi transmissibles , quoi qu'en ait dit Louis.
Un homme d'une taille droite , mais qui était issu d'une famille rachitique, a un grand nombre d'enfants. Tous les garçons sont droits ; toutes les filles , une seule exceptée , sont bossues.
Un autre individu , dans des conditions analogues aux premières , engendre deux filles bossues.
Sa sœur a sept enfants : quatre garçons et trois filles , tous bossus. Trois des garçons se marient et donnent naissance h sept enfants droits : deux des garçons de cette se-
(1) Demarquay, Quelques considéraiions sur le bec-de-lièvre (Gaar«(t« médicale de Paris, loc. cit.).
(2) Demarquay, ioc. ct^
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«ontt^ géoérfttion, et une liUe, se Manent , el ils ottl ^laciMiiiAe ttle tmese (I).
IV. L'hérédité des vices de déide|ipefl é« tpeae t*élend^eUe jusqQ'aux ttembteft?
Fodéré en doutait : «^ Est-ce qw » st» denand^t-ii^ les « vices héréditaires u'att«(|«eraieBt qne le treize el b0b « les braaches; les éléments de la vitalité et mhh ses ae- « cessoires (3)? »
L'aatew^ daias le te»ps mtede oàU se peeaît ce Miane problème^ était près de le fésoadre par la ségattuew S senpçeMAit él^ quelques vices du systèn^artkvMre, et tMirticulièreneaJ; k clttodkatiou , d'être traBSoissièles. U avajt^ disait^il^ été étowié du graad nomtoe desi boiteux, daos la commune de Beuil, ancien départemenl en AlpeaBwiritiinesu La dandication dettt les habitants étùent affectés ne paraiesait nnUemient tenir a« tadûlisaie» et ik la regardaient eonme héréditaire.
Venelle a raconté l'ebservatien d'nne feaune bekense du pied droit , dont la première fille boitait du nème pie4(%).
Giron die Ba^ar^ngue rapporte plusiouf» exemples, bewcenp pins positifs^ de Fhéfédtté du.môeae viee par défaut de développement des membres (4).
Ce& faits portent presque tens sur les diSoinnÂtés des membres pelviens.
Pans, une ptemière lamillje donl il étnit quastîant, les fils et lea filles étaient tons boitent et presqun ouïs -dejatte : rainé s^ se marie y tousses^ file sont Inen oonlar-
(1) Girou de Buzareingue, de la Généralionfp. 278. eu Fodôré, Traité d» MfidédneÀégak^ U V^ p. 86ât.
(3) Venette, Génération de l'homme^ t. H,, ch. vu,
(4) Cb. Girouy de la Génération^ notes, p. 279<-i80..
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mes ; mai&de ats deui SUe^^ Vtme- «st IwiteoM, coaMtoe aoupèra. L!aiAé de ses gavçdBs se iHBm à soBi toar ^ et il doBoa le jow àanifil» et ane Me « teo» les deu afieeftfo de daadication ;, mais la fiUe plus fue W tt»^ fkw nAne que k grand-père*
Dans une seoofide famille, eu totelaadkaÉtop est héiédîtairei, oa membre, fttiéAappaàaettediffoDmilé,es^ gendre une fille boiteuse et a deux garfow dcoit» : L'un dû ce» demiars 9^ plus tard, deux enfanta : une fiUe trèsbaitense r un garçon qoi Test moina^
Dans une troinème famille , un père, à pdno'lMHleitt, compte, permises enfants,, une fille tiè&^boiteuse et un garçon çii boite aussi légèronent.
Un tr<MÛème ex^nple est aussi coneluanL — Un^men^ bve d'une famille parfaitement eonfonnée , bien conformé luiHEiéme^ épouse une femme issue d'une famille debobtenx,.^ boitant du pied gauche. Les malléokade ce pied étaient grosses, le talon eui était gros et âevé, et leadoigts relevésv
De ce mariage naissent sept garçon» et une fille: pamni cesgarçons^ le premier a le pied rond ; le deuxième ailai malléole grosse et te pied rond; le troisikne a lo pied isoimI ; la* cpiatrième et le ein(pûème , la mdiéole grosse ; le* sixième a le pied rondi et les doigts velet^; te^septième le pied rond et la malléole grosse ; la fiUs' est boitevse par faiblesse , difiGirou, des muselés lombaicesi.
L'hérédibé n/épavgne pas dia^vantage les anonudies en ^fcesipardéftuiftdeieoKformationKles membres Uiaraciqm»^ . C'est) ainslquf elle agit très-maniiestement sur la reproduction de Vectrodactylie j ou absence congéniale du nombre normal des doigts.
Le docteur Bécbet en cite une preave convaincante :
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Une femme , Victoire Barré , n'avait à diaqne main que le cinquième doigt; le second et le troisième n'étaient représentés qne par nn déyeloppement très-incomplet de leurs métacarpiens ; les denx antres doigts manquaient totalement. Aux pieds y denx des orteils , le premier et le cinquièmci ne laissaient entre eux qu'un intervalle yide : eax-mèmes n'étaient pas parfaitement développés, et leurs ongles étaient restés rudimentaires.
Le père et une tante de cette malheureuse femme étaient encore plus maltraités de la nature : le père n'ayait aux pieds que le cinquième orteil ; il n'avait que le cinquième doigt à la main gauche.
Victoire Barré elle-même, en 1827 et 1829, donna successivement le jour à deux filles qui naquirent toutes deux n'ayant , comme leur mère , qu'un seul doigt i chaque main , le doigt auriculaire , et n'ayant aux pieds que le cinquième orteil seulement, comme leur aïeul (1).
Nous ajouterons à ce fait d'autres faits plus récents : — Le professeur Piorry voyait à Clamart, en 1840, une main à laquelle il manquait un doigt. Les parents du sujet de cette observation n'avaient également que quatre doigts à la main (2). Le docteur Thoresi avait communiqué au même médecin un exemple qui se rapprodie de ceux qu'on vient de lire : M. Musini , employé dans les douanes de la ville de Mantoue , est aujourd'hui père de cinq enfants , trois garçons et deux filles; tous pm^tent, dès la naissance, le même vice de conformation des mêmes doigts et à la même main. Plus récemment encore, un -chirurgien de Chalon-sur-Saône, le docteur Lépine,
(1) Bécbet, Essai sur les monstruosités humaines, 1829. (2] Piorry, ouv. d^, p. 46.
transmettait à l'Académie de médecine de Pans, un non- Td exemple de l'hérédité de Veelrodactylie. Le sujet de l'obsenration n'avait qae trois doigts seulement à chaque main y et quatre orteils aux pieds ; la même anomalie existait chez son père ; et il avait donné naissance à un fils qui présentait le même vice de conformation (1).
La proposition formulée par Àdams , que les vices par arrêt de développement ne sont pas transmissibles par la génération, croule donc, de toutes parts, devant Texpérience ; il reste , an contraire , complètement démontré, par les faits qui précèdent, que le principe , quel qu'il soit, de ces anomalies, obéit à la loi de l'hérédité.
Examinons, maintenant, jusqu'à quel degré, les vices par excès de développement organique , subissent la même loi.
g II. — De rhérédilé des anomalies par eicès de développement de
Torganisation.
I. A côté de Valbinisme^ cette anomalie par arrêt de sécrétion du principe colorant, qui a donné lieu, en ethnologie , à des questions si graves, se présente une seconde anomalie de la peau, d'un caractère contraire, et de nature à soulever les mêmes problèmes. C'est le mélanUme, on passage spontané de la couleur naturelle à la couleur noire.
TiCtte sorte de déviation organique, par excès, de la coloration, porte extérieurement sur les mêmes parties ; die s'exprime sur la peau, sur les poils, sur l'iris, et son
(I) Rapport de A. Bérard, sur un choix d^observalions chirurgicales, adressées à r Académie, par M. Lépine (Bulletin de V Académie royal* de Médecmej séance du 81 octobre 1848, t. IX, p. 145).
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défeloppenent rtmà^e ]m mêmes 4ébat8^
wntiaieiits, et^ jjoaqtt'à certain pcmt, tes wAwwin caociiii-
AijiBi ^pM Vritoiime» «a peat es effet la oMisidéMr Mittme JÊMB «otedk». eouuae «ne «wonMUte^ tomam nm variété nêrmale d«s espèces; et il a, ànosyeox^ frtto Im eireoDstaBceS) le pieiMar^ la ia«oii4» oa la ifoitièine
L'ictère Boîr est k type da mâasisme «i#rfridr«
lift race aègre est^ pour naos, le type ûm mHêtmmÊ^ normal on nature, dans rhiuMamté; et FattinaMté foornit un très-grand w>mbre d'exemples da aatt type fartait an anarmaf «
Bifférents anteavs^ tant ancians qfÊ» medamas, ùêH même paru croire que ce dernier genre de mélaniaaM se produisait jusque dans l'espèce humaine, et de ce fait, à lears yeu phn eu moins dénontré, ils se sont âevéi^anx considérations les plus paradoxales.
Nous n'examinerons pas ici cette opinion, dont la discussion nous entraînerait dans des déyeloppements beaucoup trop étendus pour cette partie de TouTrage ; nous nous bornerons à dire, que, jusqu'à présent, il n'existepas une seule preuve authentique du fait qu'ils présupposent, at nous démontrerons amplement ailleurs, que le mêbtnfetate, se produisft-fl ainsi congénialement, cPVine manière spontanée dans l'humanité, on n'en pourrait pas déduire les conséquences qu*fls en ont tirées (1).
Mais, quant aux animaux, le fait est démontré : le passage congénial de la couleur naturelle à la couleur noire s'y observe, chez une foule d'esp^ces domestiques et d'es-
(1) Voy. le tom. II de cet ou^uBgey. lY* vartie.
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pèees satticages (1). Ia classe d^ummaifières en resfenm m gftmé nettbre d'exen^pk^ lim eoKlaÉés, pansé tes dernières : il est fr^oeaiil ohe»le tat, pftnBAilesrœgrav»; ehe» le rtUm l«ieivr, parmi ks eartMssiers ; il l'est èhez h rnooflûD) duis le» ramiBanto; mais Teq^èce oib ilesl k jim eoBsmatt est le daîm^ obez qui, coshim* Falt»Bk«e, il caraeMrtse une ivuriété coastanle^ d'un bran grisàlre Vété, d%tti neir bnudbtre l'hiver (2). Les gramle»etk6 petites espèces félis le présenlent amsi 80«venty sattovt k panAbèft : ks iadividaB nmrs^ q«e Ten reneentre chez ^e^ ne fomemt pas. un» espèce, et l'on en a w pins d'une fois, dît Cnvier, éè Boirs et de &avea aitoités par k même mère (S). Le docteur l^wKn nous apprend fM k nèn» anamnlk de eaakwr est sujette à seprodaîre éans toutes les espèces d'animaux à sang chaud de PAmérique întertroj^caJe (4); elle est très -répandue dans la eksse des oiseaux et particatièrement ebez les gallftncés , oè le noir et le blanc peuvent (Pailleurs former, dans fo nème espèce, comme dans notre espèce, des races naturelles : si k eygneest, en Europe, le type de k bknebeur, àk Nouvelle-Hollande, il est df>ine teinte noire; si le kakatoès est bkne à la Chine et aux îles Mohiques, à la Nouvelle-Hollande, il est du plus beau noît* (5).
Ikns toutes l<es dasses, chez toutes ces espèces, ûk k fliélanisme èxiiste, ou se développe ainsi spora<Kqnement, on peut étabR r, en règk génélrak, qa*\l n'en est pas une, où, une foi» dévekppé, il ne se transmette par la g^
(1) IsicL Geofif. SaiAi-liIilairef ouv. oHé^ U I, part. %, p. ai5 et suiv.
(|i) Histoire générale et particulière du anomaliesy^ même vol^ fi)*.3SJ^
($) Geocgies Cavier, ^^110 ommo^^çitc*» t^l^ p. ifi^
(i) Eoulia, mém. oU4*
(&) Dict. éthist, nat,, p. 840, t. L
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nératioB. Il n'en est pas une où il ne se reproduise avec presque autant de facilité que dans les espèces où UformCi comme chez le daim , des races naturelles.
Tout nous démontre donc que, sll se déyeloppait de même congénialement, sous un type sporadique, dans Tespèce humaine, il s'y propagerait de la même manière; mais, comme la science n'y connaît pas d'exanple de production congéniale de cette anomalie, elle n'en peut pas airoir de sa transmission.
n. Il n'en est pas ainsi d'une monstruosité plus extraor^ dinaire, dont nous avons parlé dans un autrechapitre(l), et qui, sans altérer la coloration, transforme d'une manièi^ insolite et bizarre la conformation du système cutané. C'est cette pseudomorphose des lames épidermiqoes qui donne à la peau la structure apparente de celle du porc-épic. Nous en avons cité quelques exemples chez l'homme, et le plus curieux de tous, celui d'J^dt^Hird Lambert, dont tout le corps, moins le visage, la paume des mains, l'extrémité des doigts et la plante des pieds, étaitjrevètu d'excroissances cornées, bruissant l'une contre l'autre , au frottement de la main.
L'hérédité de cette étrange anomalie est aussi authentique que celle du fait lui-même. Edward Lambert donna le jour à six enfants, qui tous, ainsi que lui, dès l'âge de six semaines, présentèrent la même singularité. Le seul qui survécut la transmit, comme son père, à tous ses garçons, et cette transmission marchant de mâle en mâle, s'est
(1) Voyez sur cette anomalie : 1« PhUosoph, tramact.^ tom. XVII, 1731-8Î, p. 299 ; î® idem, t. XLIX, p. 2î ; 8<» Tilésius, Ausfurlichê BwchrdlmngundAbbUdtMgderbeidengmannten soStachelschwein'meHschên^ ans dm bekannien^mgelischenfamUie Lambert, AUenburg, 1803, in-fol. ; 4» BuUetin de la société philomatique, 110, 67, note complète sur cette famille, publiée par Oeofflroy Saint-Hilaire père.
ainsi continuée, chez la famille Lambert , cinq générations (1). Encore sous la première impression d'étonnément de la succession d'une monstruosité si extraordinaire, un des observateurs, qui la voyait à sa deuxième génération, Backer, est sur le point de croire assister à la formation d'une nouvelle race, dans l'espèce humaine. Il semble donc hors de doute, conclut-il hardiment, que de cet individu (Lambert), il peut sortir une race, à peau rugueuse, ou squameuse, comme la sienne ; et, si ce fait arrivait, et qu'on perdit mémoire de son origine tout accidentelle, il n'est pas impossible qu'on regardât quelque jour cette race, comme une espèce différente d'hommes. Cette considération, ajoute-t-il avec plus de hardiesse encore, nous conduirait presque à imaginer que l'espèce humaine a été produite d'un seul et unique tronc ; la peau noire des nègres et d'autres différences analogues de nature pouvant aussi , en toute possibilité, avoir pour origine des causes accidentelles ( I ).
Ce n'est pas ici le lieu de discuter le degré de fondement de semblables conjectures ; le moment opportun de cette discussion se présentera plus tard (2). Mais ce que nous pouvons reconnaître, ici même, c'est que d'antres anomalies, d'une nature analogue, semblent au premier abord confirmer, à l'égard de l'animalité, la première hypothèse hasardée par Backer.
Il est très-positif que de monstruosités originellement nées de causes accidentelles, et transmises par la voie de la génération, sont, dans plusieurs espèces, sorties des races nouvelles.Les anomalies spontanément produites dans les espèces ovine, bovine, chevaline, et dans une foule
(1) Philosophie. transaet.y vol. XUX, p. H.
(2) Voir le tom. II de cet ouvrage*
3W m Lk toi D
d'MiiM) 4Mitil« ibé pvéoédeiMMtti qiMSttiNi (I), Mt doMiék plupart Mîssêiioe à des raoc^ Les oerfis à digM iiuqiie(2)^ ks Uwreau su» cornes {i\ les WMilcNisaiiem{*)^ ki «UiM A WL doigts tux pattes de derrière (5), les peides à dettUtt peme, ckc«^ o«l tOHi fermé «MHohe.
m. D'anlres esogératàoiis ptas m oeiM Moastmeuees se softt Montrées sujettes mx aièflMB teit de dttis rhamanité.
Malgré la prétendue règle de Scaliger , qiie les n'ont jamais pins de mamdtos qu'elles ne doîrent «voir de petits, on peut wir des femmes qni n'ont que deax m»* melles aeceocber de tro»> de quatre, et même de einq en-^ fsnts; on en peut Toir porter des seins surnuméraires^ d'autres , sur le même son, porter plusieurs mamelons.
La mère d'Alexandre Sétère, d'après l'histcnre, atait trois mamelles* Ohm Borrichiui a tu, à Gq^enhague, une fnmme pourvue de trois mamelles bien formées, d<mt deux du côté gauche ; elle allaitait des trois indifféremment son unique enfaaU BorMi parle d'une femme nommée Rachel itey, de Gastel, en Franoonie, qui avait également trois mamelles, dont deux à la place ordinaire, et la troisième placée sous la mamelle gauche, B^trlhoUn assure en avoir connu une qni portait une troisième mamelle sur le dos. Cha madame Withès, de Trêves, fort bdile femme de son temps, et aussi multimanune, les trois mamelles étaient disposées en triangle. Une femme de Borne , en 167 1 , n'en avait pas moins de quatre, et toutes, à chaque
(0 Voy plus haut , t« section, Hf . I, chap. i. (2) Burdach, Traité de phyHologie, t. II, p. 261. (8) Don Pélii d'Azara , Voyag$s dans t^Amériqm mériâkmaU , 1. 1 , p. 878.
(4) Transact. phUosoph.f année 1818, p. 58.
(5) Hi$loùr$ générale et particulière 4$$ ammakes, 1. 1, p. St9.
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grtiCMflDei M fflwpIfaifitMin* de ki/t (i). ûa «b ^mmcmà âkàt tamt imdt A^taaàxm^autmsflmj deat «m des flss re* iMecpnUea npporté par^dntr, est le «m1 ^ «e prête à la loi de Scaliger : Une nudUvesse td« Gap, porteuse de sk mawwile», et nère à qwtone aM, luaait les entels par^pialreettciiiqàlaiois. Mais ee^noB iaÈireaae,: «'«at iq» œlte tt«a»aBe par exeès «et aoinuee à VhéÊé^àLEtkiêXJ^Admm dft fagiiett na—imiinia^ à dam anriéléi aamrtas «oe 'CbmrfêXmk yn ne laisse pas è^dlégand kpkM lé§ec doote^ k CeouMipû fait le rajefc^oatte dbaervaitea portail trois fluaaeUes, doal «ne ififiMfMrie; a'^teii cette dernièmiqw mnmt d^onfinaire à r^JltiilMMntf La nèie de cette ieMBie rftait^ eomaM sa filtei aée «rvao ti^ fluuneUes ) nais tMles les trois étaieaft plaoéasà la régîMiaiitënearedu thorax (2)«
iV. U^Ê^fixmm» atteste la pi'npmgstiaa d'siBeaiMaDalie bie» plpis sii^lière» si singulière qu'elfe a longtemps été niée par de très-bons esprits. Nous vooloos parler 4e IVaîsteBoe d'ane^^ptene, chee . des indiwidw de l'espèce lwwna1n»i loastmosité qm scadJait faboleose, et dont toi aperçu do professear Serres a, ewime noas l'avons dit (3), donné T'OXpUcatioB. Le dév^oppement eongénial de cet ifUiiadinn rr lieen ^et 4ui rapport très-constaat, qu'il a déBM>ntrét eatie l'évofartkm de la moelle épinîère et cette de la qwtte{4). La moelle épinière se prolonge, dans l'origias, jasqn'à FeKlarémité dn canal vertébral, ^ez tous les snjawirr Ar la ola8se<iù il existe, et toos^ àcette époque de la nrie ^nbryonatre , se trouvent aini munis d'Iine
fil P9cHatmaif*e det m«rt)etilM de la ttofiir», 1. 1, p. 278.
(1) Giobe, t. y, 1817, p. 128.
(8) Yoy. plus haut , 1» sect, liv. I, ch. i, p.
(4) Serres, AnatomU comparée du cerveau^ t. T, p.^, et t. n, p. 11<>*
queue plus ou moins loDgae ; selon qu^oltérienr^neiit , et d'après les espèces, le prolongement de la moelle se maintient ou se retire, l'axe yertébral est ou n'est pas pourvu d'an appendice caudal.
« Ces rapports très-curieux entre la diminution de la « queue et l'ascension de la moelle épinière , yrais dans « l'état normal, le sont également dans l'état anormal , « dit le professeur Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, et il « arrive ainsi quelquefois que la moelle épinière, conser- « vant sa première disposition, s'étende encore, chez « l'homme, au moment de la naissance, jusqu'à l'extré- « mité du coccyx. Dans ce cas, la colonne vertébrale reste « terminée par une queue « (I). Nous avons déjà eu l'occasion de citer quelques-uns des exemples que la science en possède. De Maillet, qu'il faut mettre an premior rang de ceux qui se sont attachés à la constatation de cette anomalie, en a établi en doctrine et en fait la propagation par l'hérédité.
Ceux qui ont des queues, se demande-t-il, peuvent-ils être les fils de ceux qui n'en ont point ? Pas plus, à ses yeux, que les singes à queue ne peuvent descendre des singes sans queue. L'intrépide et célèbre CmvilUer de la Gioutat, qui fit avec succès et avec courage la course contre les Turcs , et qui périt, en Caramanie, sur un vaisseau qu'un officier de son bord fit sauter par jen* geance, en mettant le feu aux poudres, était aussi ccmna, à ce que dit de Maillet, par la queue qu'il portait, que par ses actions de valeur. Son frère, d'une vigueur égale à la sienne, avait aussi une queue ; un autre individu nommé de Barsabas, et sa sœur, religieuse, l'un et l'autre fameux
(1) Ouv,cUé,Ul,p,lW.
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poar des actes de force extraordinaire, étaiest affectés de la même difformité. Le même auteur rapporte qa'il vit, à Tripoli de Barbarie, un nègre, da nom de Mohammed, d'une puissance musculaire telle , que d'une seule main, il renversait deux ou trois hommes, et qu'à l'aide de deux rames, il imprimait seul , à une grosse chaloupe, plus de vitesse que vingt autres rameurs n'auraient pu le faire. Ce nouvel Hercule était dans le même cas; il était velu et couvert de poils^ contre l'ordinairedes noirs, et ilavaitunequeoed'nn demi-pied de longueur, qu'ikaontra à de Maillet. 11 était de Bornéo, et il assura que son père était porteur d'une queuecommela sienne (1). La communication de ces sortes dequeucy des pères aux enfants, était, pour de Maillet, une preuve certaine, que les hommes affligés de cette monstruosité étaient d'une autreespèce. Cette autre espèceavait encore à ses yeux, deux traits distinctifs : la férocité et la pilosité : « si cette férocité et cette pilosité extraordinaires ne sont pas toujours égales, dans tous les sujets de cette race, cette variété ne procède, dit-il, que de ce que cette espèce, mêlée à la n6tre, perd sans doute quelques-unes de ses propriétés , et que l'une se conserve dans un sujet produit de ce mélange, tandis que les autres s'affaiblissent ou se cachent pour quelque temps. Ainsi, un fils né d'un père qui a une queue et d'une mère qui n'en a point, peut être sans queue (2), et ce fils peut avoir d'une femme qui n'aura point de queue, un enfant qui ressemblera par là à
(1) THUamed, tom. Il, p. 174 et suif.
(%) Voyez, dans Telliamêd (tom. II, p. 179-180), le curieux récit d*une visite de de Maillet à une jeune et fort belle courtisane de Pise, qui se vantait de ses rapports avec un officier français, affecté de cette monstruosité ; chez cet individu, elle n'était pas de famille et il l'attribuait au désir de sa mère de manger une queue de cochon.
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8(m aieal ; il peol être Tela, el n'avoir point de queue, et avoir ane qoene et n'éitre point yelu ( 1 ). »
Ces éventoalitéB 80Dt toutes physiologiques; elles sont tontes possibles, et conformes aux lois de Thérédité; mais, enles sapposanttontes réalisées, elles ne pronveraiait pas ce que yeat, à tonte force, lenr faire prouver de Hailkt^la différence d^espèce des hommes aflSectés de cette anomalie.
n était, du reste, fort excusable de croire à cette diversité, puisque des voyageurs assuraient, avant lui^ que cea hommes formaient de véritables peuplades et des races sans mâange dans les lies Moluques et aUx Philippines (2) , dans Tarchipel Indien , dans le royaume de Lambri (3). Hais il est tout au plus demeuré vraisemblable, que cette difformité a pu être plus fréquente, sinon endémique, pendant un certain temps, dans ces divers pays.
Peut-être aussi n'est-elle seulement que moins rare dans la race noire.
Y. On parait être tombé dans les mêmes errements et dans le même système d'exagération, à Tégard d'une autre particularité héréditaire, comme celle dont nous venons de parler, et tout aussi bizarre, bien qu'elle appartienne à un autre appareil. Cette anomalie, qui a servi de texte à tant de discussions, est cet appendice dû à un prolongement monstrueux des nymphes, auquel on a donné le nom de tablier chez les Hottentots, et que Cuvîer compare à une figure de cœur, aux lobes étroits et longs, dont le milieu offrirait l'ouverture de la vulve (4). Le plus
(1) Taieiamed, foc. eî»., p. 18».
(S)* <3eme)li, Voyage du totir du monde,
(8) ^Somare, Dictionnaire raisonné, etc., t. VIÏ, p. 86.
(4) Mémoires du Muséum d'histo^e natitr$Uie, t. IH, p. i6eet sui^.
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gnuvi dissestinmit règne eatfe lès auteurs, quant au caractère de cet appendice, et de la masse graisseuse qui surmonte ks fesses, sorte de protubérance qu'on a rajqprochée de la bos^e eu xâ>n, et de la proénÛBanee du dos du duuneau (1). Jm uns les ont regardés comme des caraetères puremcnt^ individuelê ; d'autres les cmt attribués sans exeeptioBi À ^mUes les fesunss Hottentotes. D'après le docteur Broe , . ils appartiendraieirt surtout aux BoschimanSf tribu de cette race; mais dû croise^ ment des femmes >de cette tribu, avec ks Hottentots pro* prement dits, proviendraient çà et li quelques femmes n* vêtues des màmos caraotèties (2). Toutefois déplus récentes investîgatioqsyjl résult^ait que ks Bosdnmans ne sont pas une famiUe particulière de la.raca Hottentote, nuds une subdivision de ce malheureux peuple, réduite au brigandage et à toutes, les misères de k vk sauvage , dans le fond des cavernes et au milieu des b<H8 (3). De ces iaitSy s'ils sont exacts, il faudrait donc conclure, comme nous l'avons dit, que l'on aurait commis, sur ces anomalies, k même genre 4e méprise qp!au sujet de la queue observée chez les noirs. Du moment oii il est prouvé que-l'appendice vulvaire des Hottentotes, ni k protubérance sébacée de leurs fesses, ne sont des caractères généraux de k race, et que ks BeBèfaimans n'eui constitiieBt pas une lamilk distincte, il devient évident que ces deux difformités doi* vent dti« considérées comme des anomalies, saii§ doute individueUe&dans leur origine^sujettee à se produire dans cette race luféneurederhumaBité^eiqdéiniqaes, peut-être,
(l) Wiseman, ouv, cité, 1. 1, p. 144-145.
(î) Broc, Ewttl sur les races humaines y p. 86,
(8) Prichard, Histoire naturelle de rhomrM, t. II, p. 14, cl 295-406,
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tranemisdibleB, et sui^nt daas leur transmission les loif^ de l'kérédité !
L'appareil ^iril de la génération a aussi ses anomalies par excès, et ces anomalies peuvent être héréditaires : des jeuttes garçons naissent avec trois testicules , conu^e des jeunes filles naissent arec trois mamelles, et ils peuvent propager cette monstruosité à leurs descendants. Fernel parle d'une famille dont les membres présentaient cette bizarrerie ( I ).
Sinibaldi raconte un fait analogue d'une famille de Bergame, dont presque tous les membres étaient triorcbîdes, particularité à laquelle ils devaient un singuBer satnom. ^ Bergami famdlia est Goleonum, e quà Bartfao- » lomeus itle Yenetomm dnx femigeratus, sic nnncnpata « quôd plurinn très obtiaeant testes (2). »
Un véritable vice de conformation du même appareU, rbypospadias, est aussi transmisrible des parents aux produits. Le docteur Bitter de Bottembourg en recueillait dernièrement ce cas fort remarquable :
Un individu affecté d'hypospadias , avait communiqué à Mn fils ce même vice de conformation ; ce fils s'était marié, il était même déjà devenu père de deux filles bioi constituées, quand, dans la quatrième année de son mariage, en 1844, il engendra un fils chez qui le vice patine! s'était reproduit sous ces caractères : il n'y avait pas d'anus , et la place que cette ouverture devait occupa*, n'était indiquée par aucune trace ; mais, par omtre, il existait le long du raphé une galerie sous-cutanée, ayant l'aspect d'un chapelet noirâtre, et se terminant vers le
(1) Fernel, Oper, patholog,^ lib. I, cap. viii.
(i) Sinibaldi, Geneanthropctiœ lib. II, tract, ii, p. S04.
mitU^de la face inférieure du pénis, par unepeHte ouverture. C'est par cette ouvertojre, qui admettait, à peinci le boaton d'un stylet, que l'enfant rendait avec des efforts et des eris, les vents et les matières fécaks. L'orine passait lilnrement. Ritter s'assnra, par une sonde, que cette galerie ne communiquait pas avec le canal de l'urètre, mais qu'dle aboutissait derrière le scrotum, à un sac dur, bien dreonscrit , qui était évidemment le rectum. Une incision pratiquée tout le long du trajet fistuleux, ouvrit le sac et forma ainsi un anus , à l'endroit normal , par lequel les matières fécales et les flatuosités passèrent en grande quantité et soulagèrent l'enfant. Gdiui-ci vécut encore quinze jours et mourut de consomption (I).
Meckel a rapporté un cas d'hérédité de la même difformité dont la transmission avait un caractère plus extraordinaire. Une femme née d'une famille, dans laquelle on comptait plusieurs hypospadias, mit au monde deux garons affectés de ce vice de conformation (2).
U reste une dernière espèce d'anomalie, la polydactylie, ou l'existence chez l'homme et chez les animaux de doigts surnuméraires , dont la reproduction , par la voie séminale , parfaitement constatée par les anciens, est généralement reconnue par les modernes.
Le chien en donne un exemple , chez les mammifères ; la poule , chez les oiseaux : il existe des poules pourvues d'un double pouce, et des chiens chez lesquels on compte cinq à six doigts aux pattes de derrière ; ces difformités sont héréditaires dans les deux espèces (3).
(1) Medicinùches Corresponde;»— IMott.— Gazette médicale, III* série, 1846, 1. 1, p. 850.
(i) Meckel, Handhuch der pathologisehên AnatonOê^ u I, p. «0. (8) isid. Geoff. Sanil-Hilaire, ono. cUé, t. 1, p. 699.
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« La poljdaetjrlieestkeailoolipptas oommimeqaer^ctrodaoljlie^ dass Tmiièee hamahw.
Le {dus soavent elle s'y borne au sexdigilîsnie : c'est le nom sons leq^ elle fut oonnne des Romaine. Deux âUes deCams Horatias, d'une famillepatridenne, avaient, d'après PtiAe, six doigts à cbaqpœ main (1). Dans an autre passage (2K Fillustre eompilatenr parle, d'après IKgasthène, d'une famille tout entière, dont les pieds tournés en arrière se terminaient par huit doigts (3).
On a observé plusieurs faits analogues dans les deax derniers siècles : Haupertuis en a rapporté un temple des plus remarquables par la constatation de l'hérédité. C'est celui de Jacob Ruhe , chirurgien de Berlin , n'é avec six doigts aux nuins et aux pieds. Cette singularité lui venait de sa mère,, Elisabeth Bnhen , qui la tenait de sa mère, Elisabeth Hortsmann. Elisabeth Buhen la transmit à quatre de ses enfants , sur huit qu'elle eut de Jean Christian Buhe qui ne présentait rien d'extraordinaire aux pieds et aux mains. Jacob Ruhe, l'un de ces enfants sexdigîtaires, épousa à Dantûck, en 1733, Sof^ie-Louise de Thingen, dont la conformation <les pieds et des mains n'avait rien d'anormal ; il en eut six enfants : deux des enfants mâles naquirent sexdigitaires (4).
Benou , maître en chirurgie de la Pommeraye , en Anjou, communiqua plus tard à l'Académie une observation relative à plusieurs familles sexdigitaires qui, de temps immémorial, étaient répandues dans plusieurs paroisses du Bas-Anjou. Cette difformité
(1) Histor, natur.^ lib. XI, ca^. xuii.
(2) Idem, lib. Vil, ch. ii.
(8) Iskl. Geoff. SaiatrHilaire, loc. cit.
(4) Mauporluis, OBuvres cémplét^ t. U, lettre XVU»p. 864, 886.
DANS LA MlOGSiATION DU lltCAIlISMB VITAL. 327
86 porpéUiaît chez dles malgré leur idUance avec de» ftuoûUes de oonforioation normale. Les père ou mère attânts de rinfirmité la eommaniqaaieiit îBdifféremmeftt aux enfaots de» deux seifiB (1). Un meaihre corresponda&t de TAcadémie des sciences axait y xerà le méoie temps,
. donné connaissance à cette assemblée de Feiistfflice d'nne famille semblablç, à VÛp de ll^te. C'était la famille Crratio Kallqa. Cet individu avait d'abord transmis cette
, moaatmosité à trois de ses quatre enfants, et ksenlMits l*avaient> à leur toar, propagée à leur postérité (3). U en
! était aûitt .de la famille du célèbre calcuktoir Golbui'n ,
. dont Gariîiale & tracé «veckeancoup de soin la généalogie.
, Cette singularité provenait dabisaïefld du plus jeune enfant quoTon eofiaminaît,. et â'était reproduite, de générfitlon eq géaératîcmf dans une partie des membres de cette
. < &mille (3). Anna rappcnie le cas d'une antre famille , où
' le père et le fils avaient tous les deux dou^e doigts et
. douze (Nrteils (4). Nous avons emprunté^ plus baut, au docteur Bonx un fait analogue.
iM , Plus récemment enfiq, le chirurgien Yauderbach a recueilli l'exemple d'une famille espagnole, de la commune de San^Martine de Valdeciesia)' oit la môme nature de monstruosité se compliquait • d'une autre particularité : chez la. plupart des membres de cette nombreuse famille, sans doute encore vivante » tes troisième et quatrième doigts de la main, quelquefois
' un cinquième surnuméraire , étaient réunis-par les tégu-
(1) DictUmnair0 raisonné t^JMoirt naturelle, t. VIII, p. 499. (t) Histoire de l'Académie des Sciences, pour 1771, p. 77. — Voy. aussi - ^abbé Rosier, Jmimal de physique et ^histoire naturelle, notemb. i1t4, p. 877, et juin 1|778» . . . ..j ,
(S) Transact. Philoscrph., toI. CIV, 1814, part. 1, p. 94. (4) ^x-mpd^frui-g. ,feitung, ia,05^.t. IV^ p. îlî. ,
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méats, depuis rarticolatioQ métaearpo-phalaiigîeniie , j«6qu*à leur extrémité. Les (dialaiiges , les phalangines et les phalaog^tes de ces doigts « étaient presque toutes eomposées de deux os situés Tun à côté de l'autre , conme le sont ceux de TaTaut-bras. Les ongles , quoique formés d'une seule pièce, présentaient au milieu, ou sur le côté, une fêlure verticale qui indiquait la portion correspondante à chacun des os des phalangettes. Mais, ce qui démontrait que c'étaient, en effet, deux doigts grêles réunis, c'est que chacun des tendons des mnsdes épicondylo-sospbalangettiens et cubito-*phalangettiens communs, étaient aussi doubles , ei qu'il existait une articulation libre et distincte pour chaque phalange contiguë. Ghex quelques personnes de la même famille, le pouce était aussi biphatangeltien , et, parmi celles-ci, il en était chez qui l'extrémité de ce doigt était bif urquée : d'autres , chez qui les deux portions qui la fcMrmaient éiaieit réunies dans toute leur étendue, comme pour les autres doigts : enfin, chez quelques-uns, la même disposition se représentait aux pieds : les troisième et quatrième orteils y étaient réunis par les téguments.
Cette conformation vicieuse des doigts était héréditaire dans toute la famille : Vanderbach y compta quarante individus chez qui elle existait. Presque tous jouissaient d'une santé robuste ; mais on n'en attribuait pas moins, dans le pays, à un vice humoral spécial à la famille, ce défout d'une pure et simple conformation physique. On les désignait sous le nom de Los-pedagos^ famille des Collés : et l'on donnait celui de Pedagosay c'est-à-dire de gluant ou de contagieux, par allusion directe à»la propagation de cette anomalie, à chacun de ses membres (1).
(1) HêcuêU dês mémoires de médecine^ de chêrwrgie et de fkarwiaeie mmmrei, iStS, p. 176-178.
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SItbl rapporte l'exemi^e de Pliérédité d'une difformité à peo près analogae, dans une autre famille : tes doigts da pied, chez elle, étaient nnis entre eux par une membttne, comme les doigts des canards (1).
Tous les faits concourent donc à nous présenter les bémitéries, ou simples anomalies par arrêt ou excès d'organisation, comme soumises à la loi de l'hérédité.
n. ^- De lliéréaiié des monttniofîtéc proprement dites.
Le problème de la reproduction séminale des monstru^ sites i»x^^nent dites est beaucoup plus complexe, et n'est pas susceptible, comme nous allons le voir, d'une solution aussi générale.
Il nécessite d'abord la distinction première des monstruosités unitaires ou propres à un être unique, et des composées, qui semblent appartenir à deux êtres différents.
S I. — De rhérédité des monstruosités unitaires*
La possibilité de la transmission des monstruosités unitaires est soumise à deux conditions qu'on peut dire absolues:
L'une, est que la nature de la monstruosité ne soit pas incompatible avec l'existence : que le monstre soitt^table;
L'autre, qu'elle ne soit pas incompatible avec la génération : que le monstre soit fécond.
La loi préalable de ces deux conditions élimine du problème la plus grande partie des monstruosités. La plupart des monstres ne sont pas niables : le grand nombre de ceux même qui sont niables , est atteint d'impuissance.
D'après Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, il n'y a qu'une
(1) Stahl, de Morbis hmrMtarHs.
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peok d90«9 4ek moasUMéMB tmiêmires^ ap[Mlé^ à xtniplir cette dMble oonditioii : lAidasfld^dc^ wunMKaimX^Mnth 9»^/ieni»e«, oa, m d'aatres termes ,) qoi a pcnr eanictàre l'avortement des membres* Eacore y a-t*il Ika d'établir dans eetteetosse une dîBtiuaetioD, entans^les moBitrea frappées de raYortement des mesibras tli((itaeiqiie&« et les monstres . frappés d'im avcHrIement des anabres : abdominaux.
r D'après le savant tératologiste, la théorie s'accorde a.yeerabservationyponr&irecoii6Îdérer l'abee&iBe^oQrétat mdimeiitaire des isembres abdoorinaoïy oomme coiaeidant ordinairement avec un développement imparfait des organes générateurs, et quelquefois mène airec l^impmssaniee (l); raison déoisire et déterminante de limpbssibilité de Isur reproduction.
2^ Les sujets chez lesquels la monstiruosité ne porte, au contraire , que sur les membres thoraciques, *^ont, en général , une conformation parfaitement normale des organes sexuels , et ces organes sont aptes à remplir leurs fonctions. Bien ne semble donc s'opposer à la transmission de ces monstruosités par voie de génération, et les ftits,sur ce point, se trouvent aussi d'accord avec la {héorie. Isidore Geoffroy Sairit-Hîlairc nous en donne un exemple authentique dans Tespëce canine. Il a eu, dit -il, à sa disposition , une chienne et son petit , tous les deux affectés d'une ectro-mélie bithoracique , et entièrement semblables l'un à l'autre. Cette femelle avait eu plusieurs autres petits, dont quelques-uns au moins, siée n^est tùns^ étaient aussi ectro-mèles (2).
(i) HUtoirê générale et partkvUàre iee tmomalk^, toai. I^ ptn. t, p. 283-234.
(2) Ouv cité, tom. IT, part. 2, p. 234.
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U ainriye en dfot r^renieiit, dans une famUe^ par la raison de l'action de la loi d'imusiTÉ, que VniBÉDiTÈ^ de qnekjae caraetère anonnal ou normal qn'eUe soit le Téhiculet le transporte à tons ses membres ; par la même raison, la «opstatation de l'hérédité de cette mouBtruosité, ne 9np|K>s^ pas la eonstanœ de sa transmiasiot. Il en est, 8008 ce rapport, de la reprodootion de reotro^m^lie thoracîqne, comme de oelk des autres anomaUes ; elle souffre des lacqnes pa^rtieUes ou complètes. L'expérience l'a prouTé i les produits d'un bouc ectro-mèle., comme la chienna dont il Tient d'être question , ont tous été normaux (t).
g II. ^ De rtiérédilé des monstruosités doubles ou composées.
Quant à l'hérédité des monstruosités doubles ou composées , indépendamment des deui questions premières, d'aptitude à la viabilité et à la reproduction , il en est une troisième qu'elle soulève : c'est celle de la nature de ces monstruosités.
Nous nous trouvons ici en face de deux systèmes : le système de la nature accidentelle et celui de la nature primordiale, ou du moins originelle, des causes des anomalies.
Dans le premier système, tous les germes étant naturellement normaux , sont naturellement simples , ^ les monstres doubles ne résultent que de l'union, soit superficielle, soit profonde, de deux ou de plusieurs sujets fortuitement réunis dans le cours de la vie intra-utérine.
Dans le second système , en grande partie fondé sur l'hypothèse de la préexistence des germes , les germes
^ii) Même ouv.f tom. III, part. 4, p. 879.
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préexistants sont primordialement nonnaux , on anormaux; ils sont réellement simples, doubles» ou tripte, ou du moins animés d'une puissance intérieure , qm les prédispose à une duplication ultérieure des parties et même d'une ou de plusieurs régions de Torganisme ; mais cette duplication, telle multiplicité extérieure qu'elle revête, n'en constitue pas moins un être unitaire.
On voit que nous rentrons dans les termes du débat si vivement agité, dans le dernier siècle , entre Lémery et Winslow, débat qui partagea la science è cette époque, et qui, de métamorphose en métamorphose, la partage encore, jusqu'à un certain point, au milieu de nos jours.
Nous voyons d'un côté, Serres et Meckel défendre, en la modifiant (1), la théorie de Winslow, et soutenir, comme lui, l'unité essentielle des monstres composés; nous voyons, de l'autre, Geoffroy Saint -Hilaire se rallier, sous ce rapport (2), aux doctrines de Lémery , et rattacher comme lui, à la réunion de deux germes distincts, la formation de ces monstres essentiellement binaires.
Cette question de l'origine, et de la nature propre des monstruosités de cette catégorie, domine rationnellement et préjuge le problème de leur hérédité.
Si Ton part du principe de la dualité ou de la composition essentiellement binaire de tous les êtres doubles, com-
(1) D'après Meckel, les germes ne seraient pas primordialemeni monstrueux^ ou créés tels par Dieu, dès Torigine des temps, comme le voulait Winslow; mais il admet leur nature anormale, dès leur formation dans les individus. (Voy. d$ Duplicilatemonttror. Commmttar.^ p. % eXDthcriptio monitrorum nuUorum^ in-4% Leipsick, 18i6.— Le professeur Serres n'admet pas la duplicité des germes, mais la duplication par exubérance d'une on de plusieurs régions du corps.
(i) Lémery, et postérieurement Olivier, considèrent Tagglotiiiaiion comme fortuite; Geofiroy Saint-Hilaire considère, au contraire^ cette réunion comme déterminée par les lois des formations et des développements organiques. *
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plets oa incomplets, eomme les parasitairea, la théorie repousse explicitement le priodpe de leur reproduction par la voie séminale. Dans cette hypothèse, l'acte générateur n'est pas accompli, en réalité, par le monstre lui-même, mais par «n seul des individus composants : « Or, comme le dit très-bien le professeur Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, paroeque cet individu sera accolé, par un point de la périphérie , à un autre individu semblable à lui , ou parce qu'il portera suspendu à son corps un antre sujet, incomplet, presque rudimeotaire et inerte, sera-t-il condasiné à donner naissance à un monstre double? le contraire semble indiqué par la tendance même qu'ont tous les étres^ vivants , à transmettre leurs qualités propres à leurs produits. Qui ne voit, en effet, qu'un monstre double ne serait nullement le représentant d'un être, qui, pour faire. partie d'un monsUre composé, n'en est pas moins, considéré en lui-même, un être unitaire (1)? »
Si l'on part, au contraire, du principe opposé, et que l'on admette avec Serres et Heckel, que tout monstre double n'est, malgré V apparence^ qvCun monstre par excès, ou en d'autres termes, qu'un être unitaire , avec une ou plusieurs parties snmnméraires, la possibilité, la probabilité même de la transmission de tontes les parties surnuméraires eiktent, et la reproduction de la duplicité monstrueuse qui la forme, rentre théoriquement dans le cas de l'hérédité de la polydactylie , et des autres anomalies par excès (2).
Nous aurions cru devoir, il y a quelques années, nous rallier, au moins pour la plupart des cas , à la première
(I) Hittoiri générale «( particulière des anomalies^ t. 111, part. 4, p. 179-880.
()) Id., toc. cit.
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da ees deox doctrines. NoU« q^nioD atiit on double fendément : la démonstration complète à nos yeux, de la éoM- Uté psychologique des monstres composés (1)^ Tabeence radicale d'une preaTe emj^igne de leur reproduction par l'hérédité. La science n'en possédait, et elle n'en possède encore aucun exemple.
Mais de nouveaux documents, introduits dans Vétade de l'embryogénie par le microscope , sont Tenus singdière^ ment ^mpliquar la question^ et sembfanti la fois, donner tort et raison aux deux doctrines contraires. Nous devons dire toutefois , qu'en les répétant, nous conservons des doutes «t faisons des réserves, moins sur la vâitédesfito dMcrvés, bien qu'Us puissent prêter à des iUnsions, que sur le caractère qu'on leur attribue, et l'interprétation qu'il semble logique d'en faire.
On comprendra nos réserves et nos doutes, d'un mot : nous ne sommes pas encore pleinement convaineu que ce qu'on a nommé ofmle obez la femme et diez les mammifères, puisse ^tre identifié à Vœuf proprement dit. Nous ne smnmes pas les seuls à rester, sur ce point, dans le scepticisme 9 malgré tous les travaux et tous les résultats qui militent en faveur de l'affirmative, des hommes très-compétents , même en ces derniers temps , Wilbrand (2) et Hausmann (3), ne s'en tiennent pas au doute , mais vont expressément jusqu'à la négative, et n'abandounent point l'opinion d'Haller (4).
(i) Gettepreave résulte éyideanilei^pour nois det&iu psyohoiosiques présentés par Ritla-CUirUt^a, par les jumeaux Siamois, et par presque tous ceux des monstres analogues qui sont nés viables.
(2) Dans sa Physiologie, et dans Berlin-medk, central ZeUung, 1841.
(8) Ikher die Zeugmg md ' BtUstehnng d$iÊ wttkren weibkchm Eki^ Hanovre, 1840, in-4«».
(4) Elément physiolog., tom. VIII, p. 4î.
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Quoi qvUil en smt, Hbcboff, qui a soninis aa jdiBs m^ natieux examen des milliere d'avnleB enoore contettns ian$ Vwuirt de femmes oo de mammif^es, dît positivement avoir eu plusieurs fois l'oecasiou d^obsenet des ovules présentant des formes insolites^ Telle est d'abord, entre autres» une variété dans laquelle le jaune ne remplit point la Bône, n'affecte pas la forme parfaitement sphérique des ovules réguliers , et représente un corps parfois bieouvexe, parfois biconcave, qui se divise en deux on en plusieurs parties. D en a trouvé d'anttres, tant paraiides ovules féoondés dans la trompe, que parmi les a?ules non fécondés et enoore dans l'ovaire, affectant, du lieu de la fbrme 8]^rique, une forme ovale on une forme de poire» ou une forme de biàeuit; enfin, il a deux fois tHouvé, diez une lapine, deu^AHmles dam une même vérieuie de 6raaf (t).
Baer avait déjà kit une fois, datez la chienne , et ' vraisemblablement ians» chez la Imie, une remarque analogue (3). Bilder a de même récemment obswvé deux ovules réunis dans une vésicule de Graaf , étiez la vadie, et comme ces denx ovules s'y trouvaient engagés dans nue senle et même membrane granuleuse, x>n ne pouvait soupçonner qu'ils appartinssent à deax follicules diflRkients (3). Bischoff a répété la même observation sur une lapine : Hausmann, enfin, allant sur ce point au delà des autres observatents^'dit'avoir rencontré jusqu'à six ovules réanis
(1) Bischoff, Traité du développement de V homme et des mammifères ^ suivi d%ine histoire du âà)elopptmeni de Vceuf du lapin, trad. p^tt* A.-J.-L. Jourdan, Paris, 1848, p. 18-19.
(S) Charl.-Ern. Baer, Epistola de ovi mammalium et hominis generi, Leipsick, 18S7, p. 18, traduit en français par Brescret, sousrie titre : Lettre de la formation de l'cBuf, dans l'espèce humaine et les mammifères, Paris, 1849,in-4o. •
(3) Muller, Archiv,^ 184), chap. i, p. 86. '
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daoB uoe même yésiciile, chez la diienne (1), phénomène que Bischoff déclare, pour sa part, n'a?oir jamais tu (2).
Maintenant, en raisonnant dans Phypothèse admise par la majorité des embryologistes, de Tidentiié de PoTuIeet de l'œuf t et de la préexistence de cet œuf, avant la fécondation, chez les mammifères, comme diez les oiseaux , les anomalies précédentes des ovules conduiraient logiquement à des conclusions bien inattendues.
On devrait admettre :
1 ^ Que, conformément à Topinion soutenue par Geoffroy Saint -Hilaire , et ocmtrairement à celle défendue par Heckd, Serres, etc., les monstruosités doubles, sinon toutes, du moins une partie d'entre elles, sont des oomposîtions essentiellement binaires : elles résultOTnent de l'union organique de deux ou de plusieurs êtres.
2^ Mais d'une autre part, contrairement à la thèse de Geoffroy Saint-Hilaire, et conformém^it à la thèse opposée de Serres et de Meckel, il faudrait reconnaître que cette réunion, au lieu de dépendre d'une juxtaposition postérieure à l'acte de la fécondation, provient réellement, non d'une connexion préexistante des germes, il n'y a pas de germes avant la fécondation, mais d'une connexion préexistante des œufs.
Que si nous appliquons à cette théorie mixte, car elle est la moyenne des deux thèses contraires, la logique des lois de l'hérédité, et que nous demandions, si, d'après les principes rationnels de ces lois, ces monstruosités peuvent être transmissibles , nous sommes forcé d'admettre la possibilité de leur transmission.
La possibilité purement rationnelle de cette transmis-
(1) Hausmann, oper, cit,
(i) Bischoff, ow). dté, p. 19^ .
sien ne souffre point de doute. L'objection d'Isidore Geoffroy Saint-Hilaire (1), est sans force contre elle. Du moment que les ovules , ou les matériaux constitutifs du germe, se forment spontanément doubles, par anomalie, chez des individus des diverses espèces, rien ne s'oppose à ce qu'ils puissent , et tout indique qu'ils peuvent se reproduire doubles aussi dans les enfants : comme, dans cette hypothèse, c'est antérieurement à la fécondation, et chez Vindividu isolé qu'ils s'engendrent, il n'importe plus qu'il n'y ait qu'un seul des deux êtres unis qui concoure , dans le même acte, à la fécondation : chacun des deux recèle tout le monstre en puissance, chacun des deux est apte à le régénérer.
Cette possibilité touche, à certains égards , à l'empirisme même, sitôt que, par un rapport logique et nécessaire, dans cette théorie, on vient à rapprocher la génération des monstres composés de la génération plus corn* mune des jumeaux.
Celles des grossesses doubles, qui ne proviennent point d'une superfétation, proviennent, en effet, dans cette hypothèse, de la même origine que celles qui donnent naissance à des monstres composés : elles sont déterminées par une duplicité analogue des ovules.
Or, indépendamment de toute théorie, nous avons dû reconnaître que la faculté d'engendrer des jumeaux peut être héréditaire ; qu'elle l'est positivement de la part des deux auteurs (2) ; qu'elle l'est dans notre espèce, conune chez les animaux.
Et dans Tordre des idées que nous exposons, les monstres doubles ne sont que des jumeaux unis.
{i) Voy. plus haut, arl. m, de l'Hérédité des modes physiologiques de l'organisation, p. )4i.
(1) Deuxième partie, liv. II, chap. i, ait. m, g 8, p. **''•
Ni les indactioDS théoriques des lois de rhérédité, ni les indactions empiriques déduites de faits aualogues, n%terdisent donc, du moins rationnellement, d'admettre la possibilité de la reproduction, par la voie séminale, des monstNiosités doubles ou composées.
U est très-Trai que les preuves directes font défaut. Bien que déjà la science compte plusieurs exemples de générations, chez des monstres composés, du sexe masculin, comme du féminin, dans Tanimalité, dans l'humanité, il n'y a pas encore un seul fait authentique d'un monstre double reproduit par la génération. Plusieurs agneaux issus d'une brebis gastro-mèle, plusieurs oiseaux nés des œufs de deux oies et de deux poules pygomèles, étaient bien conformés. L'bétéradelphe humain dont Buxtorf a donné la curieuse histoire a eu quatre enfants, tous les quatre normaux (1). Il y a peu de mois encore, les journaux d'Amérique apprenaient à l'Europe, que les jumeaux Siamois étaient devenus les époux de deux sœurs, et que chacun d'eux avait donné le jour à une fille : enfin, et c'est un fait qu'Isidore Geoffroy Saint-Hilaire a jugé presque décisif, le croisement d'un taureau notomèleavec une vache affectée de la même monstruosité a lui-même donné un produit exempt de toute anomalie (2).
Mais si grande que soit la valeur négative de ces observations, est-il permis de l'élever jusqu'à la valeur d'une solution complète et finale dd problème?
Nous ne le pensons pas.
La preuve rationnelle de l'impossibilité de la transmission des monstruosités doubles ou composées repose sur l'hypothèse ; que les monstres doubles sont des êtres dis-
(1) Isid. Geoffroy 8aiiU-Hi1aire« ouv. cité, tom. III, cli. iv, p. 380. (i) Id., loc. cit.
tiucts dont la réunion, quelle qu'en soit la nature, ne préexiste pas à la fécondation; ei]es documents, que nous venons de reproduire, laissent dans l'incertitude cette question de principe.
La question de fait, malgré les apparences, n'est pas mieux éclaircie :
V Les observations négatives par lesquelles on prétend la résoudre, sont bien loin, à nos yeux, d'être assez nombreuses : un seul fait po5t(}7peut les renverser, et la proportion des cas d'hérédité est relativement si faible, dans quelques anomalies, qu'en se limitant même à un nombre quelquefois très-grand d'observations, on s'expose à l'erreur, du fait qu'on se limite, dès qu'on prétend conclure par la négative. C'est précisément ce qui est arriyé, pour la scissure des lèvres, et du voile du palais. L'immense disproportion des cas indépendants sur les cas dépendants de l'hérédité, avait fait rejeter le fait, aujourd'hui prouvé, de la transmission de ces anomalies ; l^ monstruosités composées ne pourraient-elles se trouver dans le même cas ?
V Nous ajouterons, d'autre part, que les observations sur lesquelles on s'appuie, fussent-elles assez nombreuses, ce qu'elles up. sont pas, ne seraient pas suffisamment probantes par elles-mêmes .elles ne prouvent que pour une génération, et c'est ne rien prouver, il eût fallu suivre les générations.
On manque donc des deux bases d'une démonstration vraie et définitive : l'obscurité nouvelle de la question d'embryogénie ajoute aux ténèbres de celle d'hérédité» et dans le tiraillement de doctrines contraires, rinsufiBsance des faits, le doute sur les principes, tout commande de s'en tenir à l'expectative.
340 DE LA LOI d'hérédité
CHAPITRE
De rhérédité dans la procréation de la naluro morale.
Dans Tesprit des systèmes aux yeux de qui la vie, sous tous ses attributs, avec toutes ses puissances, n'est qu'une conséquence de l'organisation, et pour qui le physique est, selon l'énergique expression de Voltaire, le père du moral, la démonstration de l'hérédité de tous les éléments matériels de l'être suffit à la preuve de l'hérédité de tous les autres principes et de tous les autres modes de notre existence.
Dans cet ordre d'idées, la voie la plus directe et la plus naturelle est de procéder de la forme plastique à la forme dynamique de l'organisation : établir le rôle de l'hérédité dans la première, c'est, pour ainsi dire, l'établir dans la source; de cette source, elle descend ensuite comme d'une cause, et se représente d'elle-même dans le dynamisme, comme dans un effet.
Nous avons pris cette voie , et nous l'avons suivie jusqu'au point de contact des autres opinions, parce que , dans ces limites, elle n'en blessait aucune. Hais ce serait, à nos yeux, faire acte de système, que d'y persévérer et de ne présenter d'autre démonstration de l'hérédité de la nature morale, que celle purement logique de l'hérédité de la nature physique.
Les opinions qui voient la cause où l'opinion précédente voit V effet, toutes celles aux yeux de qui l'organisation n'est qu'une suite de la vie, source génératrice dont le physique et le moral émanent parallèlement, et ne sont qu'une double forme, et nous dirions presque une double harmonie, ces opinions pourraient Ic^iquement
rejeter une démonstration purement rationnelle, basée sur un principe qu'elles n'admettent point.
Il faut donc commencer par se dégager de toute théorie, et ne traiter la question de l'hérédité de la nature morale, que prise en elle-même, et indépendamment de l'hérédité de la nature physique.
Deux voies se présentent a nous, d'aborder ce problème : la première est celle des preuves d^aulorilé ; elle est dans le témoignage qu'en portent les religions, les institutions, les mœurs, les opinions des peuples, des temps, des hommes. La seconde est celle des preuves d* expérience ou de l'observation pure et simple des faits , source fondamentale et base commune d'épreuve de toutes les théories et de tous les systèmes.
Mous allons rapidement soumettre la question à ce double contrôle.
PREMIÈRE SECTION
Des preuves d*autorité de l'hérédité de la nature morale.
I. L'étroite dépendance, où la nature morale des êtres procréés est de la nature morale des êtres qui les procréent, est un fait reconnu de toute l'antiquité. 11 y est gravé dans les plus anciens monuments de la foi reli* gieuse des peuples.
Les Yedas et les codes sacrés des Hindous en poussent le principe jusqu'à la plus intime identification de la personne du fils à la personne du père :
« Un mari , en fécondant le sein de sa femme , dit le « Hanava-Dharma-Sastra , y renaît sous la forme d'un « fœtus, et l'épouse est nommée Djaia, parce que son < mari naît (Djaiate) en elle une seconde fois (1). »
(1) Manava-Dharma-Sastra. Lois de Manou, comprenant les insiiiu-
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Leur bizarre théorie de la triple naissance de rètre,en est un authentique et curieux témoignage (1) :
H Ce (vivant principe), lit-on dans TAitareya A'Ran'ya, H est d'abord dans rhomme un fœtus, ou une semence « productive qui est l'essence extraite de tous les membres « (du corps). Ainsi, Thomme se nourrit lui-même de lui- <« même; mais, quand il émet sa semence productive dans H la femme, il procrée ce (fœtus), et telle est sa première » naissance.
« Il (le fœtus) devient identi&é à la femme, et étant « ainsi identifié avec elle, comme s'il était son propre u corps, il ne la détruit pas : elle chérit , caresse son lui- « même (2) reçu ainsi dans son sein , et comme elle le « nourrit, elle doit être chérie (par lui) ; la femme nourrit t ce fœtus. Mais lui, aima antérieurement Tenfant; et, « plus tard, il en futde même après sa naissance ; puisqu'il «t entretient, qu'il soutient l'enfant, avant et après sa » naissance, il s'aime lui-même, et cela, pour la perpétuelle u succession des personnes ^ car c'est ainsi que les personnes « sont perpétuées.
<« Telle est la seconde naissance.
« Ce (second) lui-même, devient son représentant dans <* les saints actes (de religion), et cet autre (loi-même), <« ayant rempli ses obligations et complété ses périodes de « vie , meurt ; parti de ce monde il renait de nouveau sous * quelque autre forme.
^ Et telle est sa troisième naissance * »
lions religieuses et civiles des Indiens, traduites du sanskrit et accompagnées de notes explicatives, par Loiseleur des Longchanjps, 1 vol. in-8, Paris, 1833, liv. IX, st. 8.
(1) L* Ailarfiya VRan'ya, liv. II, § V, Notice sur Us Védas, par Colebrooke. — Pauthier, Livres sacrés de VOrient^ p. 819.
(2) a Car Thomme est identifi<^ avec l'enfant créé par lui. »
Le plus ancîBn livre religieux du Parsisme , le Zend- Avesta, proclame, dans un mythe, cette loi d'hérédité de la nature morale : Nos premiers parents, trompés par Avesta s'unissent charnellement et leurs enfants héritentde leurs misères (1). Le livre du Mosaïsme, la Bible, reproduit œ mythe, dans ses premières pages, où les légendes et les traditions de Tlslamisme sont allées l'emprunter (2); les évangiles, enfin, mettent à deux reprises la reeonnawsanoe du principe qu'il recouvre, dans la bouche du Christ; une première, en sentence, et dans une parabole (3) : une seconde, dans la pjius hardie de ses apostrophes aux Pharisiens (4).
Mais ce ne sont pas seulement les monuments des cultes qui en portent l'empreinte : ce fait est partout inscrit dans les institutions religieuses, politiques, civiles des sociétés.
IL L'institution des castes et la prohibition des rap* ports sexuels, entre elles, lui doivent leur origine* L'hérédité morale en est évidemment le principe naturel.
(t) Zend-Avesta, tom. III, p. 351 à 378.
(i) Aperçu historique sur les temps ont é^islamiques, d'après les docteurs XDuaulmaDs, par Perron, directeur de Técole de Médecine du Caire {Hmm$ indépendante, tom. V, p. 445, 450).
(») a Ou dites que Varbre «^l bon, et que le fruit en est bon aussi ; ou « dites que Tarbre étant mauvais, le fruit aussi en est mauTais ; car « c'est par le fruit qu*on connaît Tarbre. » Evangile selon saint Matthieu, chap. XH, vers. 33.
(4) — « Malheur à vous, Scribes et Pharisiens hypocrites» qui bâtissez (c des tombeaux aux propbèt<;s, et qui ornez les monuments des justef, <f et qui dites : Si nous eussions vécu du temps de nos pères, nous n*eus- 0 sions pas répandu comme eux le sang des prophètes : ainsi, vous vous (c rendez témoignage à vous-mêmes que vous êtes les enfants de ceux « qui ont tué les prophètes ; achevez donc de combler la mesure de vos
a pères Je vais vous envoyer des prophètes, des sages et des docteurs,
« et vous tuerez les uns, vous cruciflerez les autres, vous en fouetterez « d autres dans vos synagogues, et vous les persécuterez de ville en « ville, etc., etc. • Saint Matthieu, ch. xxni, vers. W, 80, II, W, 84.
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Beojainia Constant le confesse loi- même (1). Malgré la pat*t immense et Tintérèt visible qu'il prête au sacerdoce dans leur consécration, sa justesse d'esprit finit par Ini faire voir que la division des castes ne pouvait être d'invention purement sacerdotale ; qu'elle devait avoir une cause antérieure au sacerdoce lui-même, dans une disposition naturelle à l'homme, et que cette cause première était l'hérédité, ou du moins l'opinion de l'hérédité. «L'honuone a pu , sans calcul intéressé de la part d'une « classe, considérer, dit-il, les enfants de ceux qu'il croyait « favorisés par les dieux, comme appelés à l'héritage de « cette faveur (2). »
Sans prétendre rejeter les causes auxiliaires, qui, telles que la conquête, les diCTérences de races, etc., ont pu favoriser la traduction en loi et en fait social de cette foi instinctive de l'humanité , il nous semble, pour notre part, impossible de nier ni la sincérité, ni l'intervention de cette croyance naturelle, dans l'institution originelle des castes, en présence des textes mêmes qui les établissent. Tous les doutes doivent tomber devant le plus antique code où nous puissions lire l'exposé des motifs de cette monstrueuse distribution des hommes, devant le Manava-Dharma-Sastra , livre des lois de Hanou, qui remonte, d'après l'orientaliste Chezi, jusqu'au treizième siècle avant l'ère chrétienne (3).
Il n'est, pour ainsi dire, pas un seul des textes qui, dans ce code religieux et civil des Hindous, se rapportent
(I) Benj. Constant, de la Religion, tom. II, liv. III, ch. viii, p. 61,6t.
(î) Id., loc. cit,
(8) Manava-Dharma-Sastra, Lois de ManoUf comprenant les institu* lions religieuses et civiles des Hindous, traduites du sanskrit etaccontpagnées de notes explicatives, par A. Loiseleur des Longchamps. 1 vol. in^8, Paris, 1838.
au dogme de la division des castes, où n'apparaissent à nu, sitôt qu'on les dépouille de leur enveloppe mythique, l'érection en système et l'exagération jusqu'au fatalisme le plus paradoxal, de deux faits naturels : l'inégalité primordiale du type individuel de l'homme ; la reproduction par la génération de toutes les aptitudes et de tous les caractères de la nature morale des races qu'il a formées.
Le premier fait respire dans la stance célèbre qui assigne à chacune des quatre castes primitives, aujourd'hui même encore existantes, dans l'Inde, un lieu particulier d'origine dans le corps de l'universel Brahma.
« Pour la propagation de la race humaine, de sa « bouche, de son br<is, de sa cuisse^ et de son pied, il « produisit le Brahmane, le Kchatriya, le Vaysia et le « Soûdra(l). »
Ou, en d'autres termes, Thomme type du sacerdoce, l'homme type de la guerre, l'homme type du commerce et de l'agriculture, l'homme type de la servitude.
Le second ftiit n'a pas une, il a mille expressions , les unes pour l'établir, les autres pour en prévenir toutes les conséquences :
« Une femme, dit le code sacré, met toujours au monde « un fils doué des mêmes qualités que celui qui l'a en- « gendre ; c'est pourquoi, afin d'assurer la pureté de sa « lignée, un mari doit garder sa femme avec atten- « tion(2). »
*( On doit reconnaître à ses actions, dit plus loin le » même code, l'homme qui appartient à une classe vile, « qui est né d'une mère méprisable (3). »
(t) Manava-Dharraa-Sastra, liv. I, st. 31. (2) Liv. IX, st. 9.
(8) Liv. X, st. 59.
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« Le manque de sentiments nobles, la rudesse des pa- « rôles, la cruauté, et Toubli des devoirs dénotent, ici-bas, « rbommequidoitlejouràunemèredignedemépns(l). •
« Un bomme d'une naissance abjecte prend le mau- « vais naturel de son père, ou celui de sa mère, ou de « tous les deux à la fois : jamais il ne peut cacher s&n « origine (2). »
Ce dernier trait, à lui seul, révélerait à quel point de connaissance des faits d'bérédité morale, on était arrivé dès le temps de Manou, c'est-à-dire à Tépoque de la promulgation de ces lois singulières.
D'autres traits, en grand nombre, semblent même témoigner d'observations suivies sur les dégradations de la nature morale par le métissage, ou le mélange illicite des classes primitives; tout témoigne du moins d'une minutieuse étude des degrés de ce mélange, car tous sont divisés en deux cat^ories, l'une de Vordre direct, où la dégradation des enfants provient de la mésalliance des pères ; l'autre de Vordre inverse, où le déclassement des enfants provient de la mésalliance des. mères ; et tous ces degrés de métissage ont un nom, et forment une collection de yariétés humaines plus inextricables que celles du métissage du blanc et du noir, dans l'inépuisable vocabulaire créole.
Le croisement des quatre classes donne, dès la première génération, naissance à onze sortes distinctes de métis, cinq de l'ordre direct et six de l'ordre inverse, dont voici le tableau, tracé pour cette unique première génération, d'après les lois de Manou sur le texte desquelles nous l'avons composé (3).
(1) Manava-Dharma-Sastra, liv. X, sr. 58.
(4) Liv. X, st. 69.
(8) Liv. X, S 1, 7, 8, 9, 10, 11, \% etc. etc.
DE DÉGRADATION
PAR MiSALLIANCB DES PÈBS8.
PAR MiSALUANCR DBS «ÊRBS.
CtaMi BéfllUén. rniilto «égraM.
dam* mtamm. fnmu iHni.
Brahmane et fille Kcbatryia.
Mourdhabhii;hikta.
Kcbatryia et fille Brahmani.
Soûta.
Brahmane et flile Taysia.
Ambachlha.
Vaysia et fille Kcbatryia.
Magadba.
Brahmane et fille Soûdra.
Nicbadaou Para-
VaysiB et fille Brahroani.
Yaideba.
sava.
Soûdra et fille Vaysia.
Ayogora.
Kchalrjia et fille Vaysla.
Mahtohya.
Soûdra et fille Kcbatryia.
Kchattry.
Kehatryla et fille Soûdra.
Ougra.
Soûdra et Qlie Brahmani.
Tcbandala.
Nons n'examinerons pas les produits qui résultent du croisement de ces métis entremêlés entre eux ; le dénombrement en serait interminable (l).
Nous dirons seulement que dans l'ordre direct, comme dans Tordre inverse , la dégradation marche en progrès continu :
Que les six types primitifs du métissage inverse , le Soûta, le Magadba, le Yaideba, l'Ayogava, le Kcbat,try, le Tcbandala , engendrent en s'unissant réciproquement
(1] Il y a eu d'étranges dissentiments sur le nombre des castes chez les Hindous; Pyrard, d'après Benjamin Constant, prétend quHl n*y a que trofs ordres. Anquetil en compte cinq ; Uamilton, huit; Lacroze porte le nombre des castes à 98, mais tous placent en tête le sacerdoce : il est évident pournous que ces dissidences tiennent les unes à IMgnorance des textes, les autres à la confusion des castes pures , ou classes primitives, et des castes impures^ ou classes mêlées, tous ces points sont clairement établis par les lois de Manou.
1*» 11 y a bien quatre classes pures. Voy. liv, I, st. SI, et liv. X, st^ 4.
2** Mais de ces quatre classes pures, il n'y en a que trois dite? régénérées, ou des dwidgas : la classe Soûdra, quoique pure, n'a qu'une naissance, lib. X, st. 4. De là l'erreur de Pyrard qui en compte trois. La même stance du même livre prouve Terreur d'Anqueiil, puisqu'elle dit textuellement : « H n'y a pas de cinquième classe primitive. »
3* Le nombre des classeiî impures est presque illimité, de là Terreur de Lacroze.
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chacun à des femmes de leur race, des races plus ignobles et plus méprisables que celles dont ils sortent (1) ; qu'en s'unissant avec des femmes des quatre classes pures, ils engendrent des fils encore plus \ils qu'eux-mêmes (2) j qu'enfin, en se mariant, entre elles, dans l'ordre inverse^ les six classes abjectes donnent naissance à quinze classes déplus en plus infâmes (3).
Toutes ces classes sans race^ sont collectivement désignées par la loi sous le nom de classes impures; toutes sont également exclues des sacrifices, toutes prédestinées aux plus viles fonctions, et sans plus de valeur aux yeux des Hindous, qu'aux yeux des Arabes, qu'aux yeux des agronomes, qu'aux yeux des chasseurs, ne peuvent l'être des chiens, des chevaux, des bestiaux sans race.
Quel'on ne réponde pas que cette impureté, ou, en d'autres termes, cette infériorité, est purement dogmatique ; qu'elle est, comme Benjamin Constant le supposait, toute religieuse : des textes fort remarquables détournent de l'absolu de cette opinion.
« Des mariages irréprochables, dit le Gode sacré, naît « une postérité irréprochable : des mariages répréhen- « sibles, une postérité méprisable. On doit donc éviter « les mariages dignes de mépris (4) . »
Et quels sont ces mariages dignes de mépris? Tous les mariages qui troublent la pureté du physiqiée, ou du moral des castes.
Les textes sont formels :
Les deux principales sources des classes impures sont
(1) Manava-Dharma-Sastra, liv. X, st. 26, 27. (S) I(]., X, st. 80.
(8) Id., st. 81.
(4) Id., UI,st.4a.
le mélange illicite des classes^ et les mariages contraires aux règlements {\).
Les mariages contrairesaax règlements comprenaient :
l^ Les alliances aux degrés de consanguinité prohibés par la loi, et la loiles prohibe jusqu'au septième degré(2) ;
T Les aUiances avec Tune des dix familles suivantes, lors même qu'elles seraient très-considérables et trèsriches en vaches, chèvres^ brebis, biens et grains, savoir :
<< La famille dans laquelle on néglige les sacrements : « celle qui ne produit pas d'enfants mâles ; celle où l'on « n'étudie pas l'Écriture sainte; celle dont les individus « ont le corps couvert de longs poils^ ou sont affligés, soit « d'hémorroïdes^ soit de phthisie^ soit de dyspepsie, soit • d'épilepsie, soit de lèpre blanche, soit à'éléphantia- « sis {'à). »» A ces interdictions le Code ajoute celles d'épouser une fille ayant les cheveux rougeâtres, ou ayant un membre de trop, ou souvent malade, ou nullement velue, on trop velue, ou insupportable par son bavardage, ou ayant les yeux rouges (4).
S"* Les mariages prohibés comprenaient enfin les alliances avec les autres castes , et le code tient le langage le plus physiologique sur leurs conséquences :
« Quelque distinguée que soit la famille d'un homme , « dit le texte sacré , s'il doit sa naissance an mélange des « classes il participe à un degré plus ou moins marqué du •« naturel pervers de ses parents (5). »
Aucun terme ne peut rendre le mépris qu'il affecte pour la dégradation morale de tels produits :
(1) Manava-Dharma-Sastra, liv. X, sï. «*. (î) Id., liv. m, si. 5.
(5) Id., 8t. 7.
(4) Id.,st. 8.
(6) Id., X, st. 60.
« L'enfant qu'un brahmane engendre par luxure, en « s'unissant avec une femme de la classe servile y quoi- « que jouissant de la y\e {pâragan)^ est comme un cada- « Yre {sava) ; c'est pourquoi il s'appelle cadavre vivant ■ {parasava) (1). »
De l'union d'un Kchatryia avec une fille soùdra y naît, on l'a vu plus haut, le métis dit Ougra,
« L' Ougra, dit le même Code , est un être féroce dans « ses actions , se plaisant dans la cruauté, et qui parti- « cipe de la nature de la classe guerrière et de la classe « servile (2), » c'est-à-dire des deux classes dont il est issu.
Le Tchandala, métis né de l'union d'un soùdra et d'une Brahmani est « le plus infâme des hommes (3). *
Pourquoi? on va le comprendre : le Manava-Dharma- Sastra porte des traces visibles de discussions, dès ce temps-là régnantes, sur la prépondérance du père et de la mère dans la génération (4) : « Quelques sages van- « tent , dit-il , préférablement la semence , d'autres le <t champ , d'autres estiment à la fois le champ et la se- « mence, etc. (5). »
Mais le code s'autorisant , tantôt de traditions exclusivement mythiques (6) , et tantôt de données physiologi-
(1) Manava-Dharma-Sastra, liv. IX, 8t. 428. (8) Id., X, st.9.
(8) Id., III, 8t. ft89.
(4) Voy. liv. IX, st. 34 et suîv.
(5) Liv. X, st. 70, 71, 7î.
(6) St. 72. <c Mais puisque par rexcellence des vertus de leurs pères, « les fils même d'animaux sauvages sont devenus de saints hommes, « honorés et glorifiés, pour cette raison le pouvoir mâle remporte. » Comme exemple de cette miraculeuse hérédité, le commentateur cite Richyasringa, fils du saint ermite Vidhandaka et d*uDe daioe, Lois de ManoUy liv. X.
ques (1) de nature à prouver l'excellence de l'infusion des vertus des pères dans les enfants , conclut en faveur de l'influence du père , principe d'après lequel le mélange dans Vordre inverse ou la mésalliance du côté maternel est la plus réprouvée , est celle qui donne naissance aux êtres les plus ignobles :
<^ Celui qui a été engendré par un homme honorable et « par une femme vile , peut se rendre honorable par ses « qualités ; mais celui qui a été engendré par une femme « distinguée et par un homme vil , doit lui-même être « regardé comme vil. Telle est la décision (2). >»
C'est en conformité de ces mêmes principes que le même Gode porte :
« Si une jeune ûUeaime un homme d'une classe supé- » rieure à la sienne, le roi ne doit pas lui faire payer la « moindre amende. Mais si elle s'attache à un homme « d'une naissance inférieure, elle doit être enfermée dans « sa maison , sous bonne garde , et l'homme de basse X classe qui lui adresse ses vœux est déclaré digne d'une « peine corporelle (3). «
Tout en faisant la part des préventions des castes , et des motifs d'ordre purement sacerdotal qui peuvent se réfléchir dans ces déclarations , n'est il pas naturel de se demander, devant de tels documents qui prouvent une notion vraie, dans certaines limites, des conséquences possibles de l'hérédité, jusqu'à quel point toutes ces dégradations de la nature morale attachées par la loi au mélange des castes, au lieu de provenir du dogme, n'ont pas pu l'inspirer ; au lieu de précéder, n'ont pas, dans
(l) Hanava->Dharina-Sastra,liv. IX, st. 85, 36, 37, 38.
(i) Id., liv. X, st. 67.
(3) Lois de Manou, liy. VIII, st. 365, 866,
Torigiae , pu suivre TexpérieDce? Les mœurs sont déjà vieilles lorsqu'on écrit les lois y et les lois ont toujours quelque base dans les faits.
Que si nous rapprochons de ces considérations les observations auxquelles a donné lieu , dans les temps modernes , le mélange des races blanche et noire aux colonies (1) , celles du docteur Rush (2) , celles de Le Vaillant (3) et d'autres voyageurs sur les résultats quelquefois bizarres, d'autres fois déplorables, pour la nature morale des individus, du métissage des races dans l'humanité , celles enfin qui donnent lieu de croire que ce métissage est loin d'être toujours innocent, par lui-même, pour la santé physique (4), il est bien difficile de ne pas soupçonner que les législateurs primitifs des Hindous, éx^rivant à l'époque d'une civilisation différente de la nôtre , mais très-avancée, n'ont pas eu sous les yeux des phénomènes semblables ; et le nom de classes impures donné aux classes mêlées, prend dans cette présomption, jusqu'à certain
(1) « Ces individus (mulâtres) qui encombrent nos colonies, n^ont ni « rintelligence aussi perfectionnée que les blancs, ni la soumissioo m laborieuse des nègres. Us forment une caste ambiguë, sans rang, sans « état fixe, plus prompte à la révolte que disposée au travail, etc. » — Virey, Histoire naturelle du genre humain , tom. U, p. 185.
(2) Rush, On the influence of physical causes on the intellectual facultiesy p. 119 et suiv.
(8) Le Vaillant.
(4) Voy. Burdacli, Traité de physiologie, Paris, 1887, toni. VI, p. 748, et tom. VIII, p. J5Î. — « 4© De même qu'un sang étranger, de bonne « qualité d'ailleurs, ne saurait entretenir la vie, et qu'il est capable de <f l'anéantir, ainsi le contact d'une sécrétion étrangère exerce fréquem- « ment une influence nuisible ; dans la polyandrie, il survient aux « parties génitales des flux muqueux et des ulcères qui sont peut-être « déterminés par le mélange des spermes des individus différents, et « ce n'est point une conjecture dénuée de vraisemblance que celle qui « attribue le développement de certaines maladies spéciales au rappro- « chement d'hommes appartenant à des races différentes. » Loc, cU,
degré, un sens positif et physiologique. Il n'y a pas jusqu'à la distinction curieuse, entre les bâtards de race du côté maternel, et les bâtards de race du côté paternel, qui ne Tienne corroborer cette opinion. L'expérience a prouvé que cette distinction ne manquait pas de fondement , dans le métissage des races. Le Vaillant, entre autres, a pu eoustaterla réalité d'une distinction semblable, dans le produit du mélange de la race européenne et de la race Hotteutote(l). Cette hypothèse, enfin , touche presque à la limite de la certitude , depuis qu'il est démontré que, dans l'Tnde, comme dans l'Egypte (2), dont les sculptures et les peintures ont offert à Blumenbach trois types fort distincts, le type éthiopien, l'indien, etle berbère, la division des castes recouvre, par le fait, des différences de races rapprochées peut-être par des migrations , ou hiérarchiquement groupées par la conquête (3).
La différence de couleur et de profil entre les créoles espagnols et les Péruviens n'est pas aussi grande , d'après Meeren (4), que celle qu'on observe entre les Bramineset
{i ) Wiseman avoue neltemenl que Thypothèse d'Ueeren et de Meiiiers 8ur la division des castes, serait complètement dénïonlrée, si une différence de couleur était manifeste entre les hautes cl les basses castes. — Wisem,, auv. ct<., tom. l, p. 165.
(S) La participation de la divei'sité des races à Tinstitution de la division en castes était prouvée pour TEgypte, aux yeux de Benjamin Constant. « Il est certain, dit-il, qu'd y a, en Egypte, plusieurs races « d*hommes qui se sont livré de violents combats, car sur quelques a monuments nouvellement découverts, on voit des hommes rouges « frappant ou tuant des hommes noirs (Denon, Voyage en Egypte^ II, « i28. Heeren, II, 544-551). Tandis que sur un plus grand nombre, sur « les bas-reliefs du temple d'Osnis, par exemple, ce sont les hommes « noirs qui tuent les hommes rouges, que des savants ont pris, non « sans vraisemblance, pour des Hycsos, pasteurs, ou des Juifs » (Gœrr. As. mith. Gesch.f préf. xxxij, xxxiij).
(3) C'est Topinion de Meiners, de Origin.Cast. Comm. Soc. Oatt-
(4) Hieren, Idées, I, 616.
les Parias. Le témoignage de tous les voyageurs moderne» concorde avec le sien : Legentil décerne à la caste des Brahmanes la supériorité de la race et du sang : « Dans « cette tribu , dit- il , on voit les plus belles femmes et les • plus jolis enfants (1). »
L'abbé Dubois avoue sans détour que leur teint est différent de celui des autres castes ; un Brahme un peu noir, un Paria un peu blanc sont regardés, de son aveu, comme deux monstruosités (2). Mais il s'aventure, contre l'évidence, à rapporter la cause de cette diversité de coloration à la diversité de la manière de vivre (3). L'évêque anglican Heber (4) convient aussi de son extrême surprise de voir, dans la foule, à son arrivée , des individus noirs comme des nègres, d'autres de couleur cuivrée, d'autres à peine plus bruns que des Tunisiens ; mais entendant de la bouche de M. Miles , président du Bishop's collège , homme très-versé cependant dans l'étude de l'Inde, qu'il n'a jamais pu découvrir la raison de cette variété générale, et partout frappante dans la contrée , il aime mieux supposer que ces différences sont purement accidentelles, que de se rendre à la simple raison qui les explique , à la diversité originelle de races vivant à la fois disjointes et réunies dans le même pays (5).
(i) Leirentil, Voyage aux Indes, Paris, 1779, 1780.
(2) L'abbé Dubois, Mœurs, institutions et cérémonies des peuples de Vlnde, Paris, iSiS, î vol. in-8o.
(3) La puérilité de cette hypothèse est très-bien sentie par Heber. « Ce n'est pas seulement, dit-il, le plus ou moins d'exposition aux *i rayons du soleil qui cause ces différences, car cette variété de teintes « est visible chez les pêcheurs qui sont tous également nus. »
(4) Heber, Narrative ofajoumey through the upper provinces ofindia, î« édil., London, 1828, vol. I, p. 9.
(5) Il n*y a pas d'autre raison que le fait de cette diversité premièivde races et de leurs croisements. Heber a été dupe d'une objection spécieuse qu'il a opposée à cette explication si naturelle. <c Cela ne dépend pas de
Mais devant Tinanité des autres explicatioss , ce n'en est pas moins l'unique fait qui reste , et ce fait , qui confbrme l'hypothèse d'Heeren , reçoit une nouTelle sanction d'une stance très-remarquable du Manava-Dhanna-Sastra , où nous retrouTons , à une date qui remonte à plus de trois mille ans , une appréhension prophétique des dangers qui menacent les créoles des colonies modernes :
« Toute contrée où naissent ces hommes de race mêlée, > qui corrompent la pureté des classes^ est bientôt déiruitef « ainsi que ceux qui l'habitent (1). »
Ainsi donc, à côté des textes positifs qui nous montrent la foi dans l'hérédité de la nature morale comme le premier principe de la division des castes , vient se placer un fait qui explique à la fois les motifs légitimes que l'on avait de s'opposer aux con&équences possibles de cette hé-
« la caste, dit-il de très-bonne foi, puisque dans la caste la plus noble, « celle des Brahmes, on trouve des individus noirs, et, chez les Parias, a des individus presque blancs» (Heber, toc. cit.). Le fait est très-vrai, mais Targument est sans aucune valeur : au lieu d*étre contraire à la diversité des races existantes dans Tlnde, il en est une nouvelle démonstration. Il provient évidemment de trois règles établies par les lois de Manou,etnoussommessurprisquenirévêqueHeber, nîMiles ne lésaient consultées sur ce problème qui les a tant préoccupés. La première i*ègle est celle de la déchéance de caste, que tout Brahmane peut encourir, dans une foule de cas, et qui rejette sa postérité uliérieure, quoique d'origine blanche, au rang des Parias (Voy. par ex., liv. IIÏ, st. 15); de là des parias blancs. La seconde règle est la faculté donnée, par le même code, aux trois castes supérieures de s'allier, après un premier mariage, à des femmes des castes inférieures (Manava-Dharma-Sastra, liv. IX, st. 149 et suiv.). La troisième est la possibilité laissée au métis d'un Brahmane et d'une elle Soudra (Manava-Dhaima-Sastra, liv. X, st. 64 et 65) de remonter, par alliance ou croisements successif^ avec la race du père, au rang des Brahmanes, à la septième génération. De là, en vertu des lois de l'hérédité, des Brahmanes noirs, ou de couleur foncée, du reste en très-petit nombre. L'explication que nous donnons ici nous semble décisive et conflrmaiive de la diversité des racess existantes. (1) Manava-Dharma-Sastra, liv. X, st. 61. .
redite , et ceux aussi réels des craintes qu'elles inspiraient. Ce fait est celui de la diversité des races groupées en castes y et ces craintes sont celles des résultats physiques , moraux et sociaux de leur métissage , préoccupations que les préjugés religieux , joints aux préjugés de races , ont sans doute exaltées jusqu'au fanatisme , jusqu'à de pures chimères , comme chez nos créoles , mais qui n'en ont pas moins une base empirique, dont Benjamin Constant n'a pas suffisamment apprécié la valeur (I).
Par là s'expliquent aussi y et la solennité de l'interdiction des relations sexuelles, entre les diverses castes, et le luxe des peines religieuses , civiles , sociales , qui les répriment, partout où le principe d'une division quelconque de classes a prévalu.
Dans le code de Manou, où la prohibition de ces sortes d'alliances est bien loin cependant de cet absolu, que le précédent auteur avait supposé (2), la loi est sur ce point
(t) U est évident, pour nous, que Beigamin Constant n'a pas eu sous les yeux le texte traduit des lois de Manou, ou qu'il n'en a pas pris suffisante connaissance : deux erreurs impossibles, sans cela, nous le prouvent : la première relative à la faculté donnée aux trois classes de se mésallier, à certaines conditions ; la seconde relative au nombre des castes. La première traduction française du Manava-Dharma-Sastra est postérieure à la mort de Benjamin Constant Toutefois la traduction anglaise de William Jones remonte à plus de 40 ans.
(2) Benjamin Constant Ta cru à tort absolue. Les stances 12 et iê du livre III du Manava-Dharma-Sastra démontrent le contraire : ces deux stances méritent d'être citées textuellement : a St . lï. — Il est enjoint « aux Dwidjas (les trois castes supérieures ou régénérées) de prendre « une femme de leur classe pour le premier mariage , mais lorsque le tf désir les porte à se remarier, les femmes doivent être préférées, diaprés 0 Tordre naturel des classes. — St. 18. Un Soudra ne doit avoir pour f< femme qu'une Soudra ; un Vaysya peut prendre une épouse dans U .X classe servile et dans la sienne : un Kchatrya, dans les deux dau^s H mentionnées, et dans la sienne propre; un Brahmane, dans ces trois 41 classes et dans la classe sacerdotale. » Mais la loi Hindoue est si roer> veilleusement combinée, que cette faculté de mésalliance, licite dans les cas de détresse (expression de la loi), ne peut altérer la caste.
oonçae avec un art si profond et si sûr, qu'il n'est pas au pouvoir de la promiscuité même, de porter atteinte à la pureté des castes ; elle réprime tout aussi efficacement la faculté qu'elle laisse , que celle qu'elle ne laisse pas.
Dans le premier cas , la promiscuité est frappée d'im> puissance, par le déclassement de tous les produits des croisements licites^ les métis n'appartiennent à aucune des quatre classes (1).
Dans le second cas , la dégradation atteint également les enfants et les pères :
^ Les Dwidjas assez insensés, dit le code, pour épouser « une femme de la dernière classe , abaissent bientôt « leurs familles et leurs lignées à la condition de sou- « dras (2). — L'épouseur d'une soudra, s'il fait partie de « la classe sacerdotale , est dégradé sur-le-champ j selon « Atri (3) , et le fils d'Outathya (Golama) (4) ; à la nais^ « sance d'un fils , s'il appartient à la classe militaire , au « dire de Sonaka (5) ; lorsque ce fils a un enfant mâle , « s'il est de la classe commerçante , selon Brighou (6). *»
Et des peines religieuses s'ajoutent aux peines sociales :
» Le Brahmane qui n'épouse pas une femme de sa classe, « et qui introduit une Soudra dans son lit , descend au
(1) Voy. Manava-Dharma-Sastra, liv. IX et X, st. 5, 6, 7 et ptusim. 11 nous est impossible de ne pas faire ressortir le contraste instructif que le Brahmanisme nous offre sur ce point avec Tlslamisme, aux yeux de qui les enfants des concubines et jusque des esclaves sont aussi légitimes que ceux des épouses libres: la raison en est simple: c'est Tunité de foi qui, dans l'Islamisme, est le principe essentiel de Tinstitution« et dans le Brahmanisme, c'est Tidentité de race.
(2) Liv. III,stancel5.
(8) Atri passe pourTauteur d*un traité de lois qui existe encore.
(4) Gotama, célèbre législateur indou, dont on cite des textes.
(5) Mouni, d'une grande célébrité.
(6) Brighou est le narrateur des lois de Manou lui-même; d parle ici de lui à la troisième personne.
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« séjour infernal. — S'il en a un fils , il est dépouillé de « son Brahmanat (1 ). Pour celui dont les lèfres sont pol- « luées parcelles d'une Soudra (2), qui est touillé par son « haleine, et qui en a un enfent , aucune expiation n'est « déclarée par la loi (3). »
L'adultère , aggravé du mélange des castes , met sous le coup des plus terribles châtiments , selon la classe des coupables, et selon les circonstances qui entourent le crime. La perte des biens, celle de la liberté, celle de l'honneur, celle même de la vie, frappent dans ce cas les hommes des classes supérieures (4). Le Soudra est puni de la perte du membre viril , pour le simple commerce avec une femme de Tune des trois premières classes ; si la femme est gardée, il est puni de mort (5) . Un article plus cruel condamne même , dans ces cas , la femme adultère à être dévorée vivante , par des chiens, sur la place publique , et son complice à être brûlé vif sur un lit de fer chauffé à rouge (6).
in. Nous voyons respirer le même sentiment, et sous son influence naître les mêmes craintes, et par suite s'établir les mêmes réprobations, dans l'institution des divisions purement politiques des classes ; on les retrouve chez les Grecs et les Romains, et chez les barbares. « Varron , dit Ballanche , avait cru que les enfants, qu'à Sparte, on précipitait du Taygète, étaient non les enfants mal conformés, mais les enfants issus d'unions prohibées.
« Une loi des Douze Tables, restituée par Cicéron, don-
Ci) Manava-Dharraa-Saslra, Uv. III, st. 17. .
(2) Littéralement : pour cWtit qui boit l'écume des lèvres d'une Soudra (Notes de Loiseleur des Longchanips).
(8) Liv. III, st. 19.
(4) Liv. Vlll, stances 875, 876, 377, 878, 379.
(5) Id.,st. 371.
(6) Id., st. 874.
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nerait liea de croire que la même chose se faisait à Rome. Qu'on se rappelle , ajoute-t-il , que les patriciens seuls ayaient la beauté civile , qu'on se rappelle encore cette expression natura secum discors , pour exprimer l'union réprouTée entre le sang patricien et le sang plébéien , et Ton comprendra celle-ci : insignem ad deformitatem, employée pour désigner un enfant que la loi condamnait à périr. L'enfant né de ces sortes d'unions, était un monstre civil (1). »
Certaines dispositions de la loi Julia et de la loi Papia sont bien évidemment empruntées du même esprit, quoique, plus libérales, par les envahissements de l'élément populaire dans le gouvernement, elles ne proscrivissent plus que Talliance des patriciens avec les esclaves et les affranchies. Un instant abrogées, par Aurélien, ces dispositions reçurent des empereurs Claude et Vcspasien une aggravation et une vigueur nouvelles. Non-seulement les enfants issus de ces alliances n'appartenaient point à Tordre des patriciens , mais ils perdaient même l'ingénuité civile, et retombaient au rang de simples affranchis. Quant à la mère, si le père avait ignoré sa condition, elle devenait esclave , et s'il l'avait connue, elle restait affranchie. L'Édit de Vespasien est encore plus sévère : il porte que toute femme libre qui épouse un esclave doit, dès ce moment, être tenue pour esclave (2).
Le même système a régné parmi les Germains ; et la différence entre les deux classes (les hommes libres et non libres ) , était si marquée et d'après Koutorga, « ils veil-
(i) Ballanche, Palingénésie sociale, première édition, in-8, Paris, 1829, 1. 1, p. 44.
{%) Alexandri ab Alexandro, Genialium dierum lib. IV, cap. xxn. p. 287,238.
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laient avec uq soin si sévère à ce qae leur origine se conservât pure, que l'individu de condition libre, qui contractait mariage avec une personne esclave, en était puni. Dans les temps postérieurs , on attacha même à cette infraction, la perte de la liberté (1 ). »
C'est de la même idée que semble découler Pinstitution de la noblesse de famille , dans des temps plus modernes (2). L'observation pratique, et fondée sur une loi méconnue mais réelle, celle de Tinnéité, qui avait décidé le plus aristocratique génie de la Grèce , après Heraclite , Platon , à repousser de sa république toute hérédité de fonctions et de pouvoirs (3), n'était pas de nature à prévaloir dans toutes les intelligences, contre les inductions sociales de la loi contraire , la loi d'hérédité : « In san- « guine sua est phantasia, disait Van Helmont, quaequia '« potentius ibidem viget, quam in rébus cœteris, et quia H eadem phantasia tradux inest, obid nempè in posthumo « mores, gestus et coAditiones avi emicant. Nobilitas ex H benè mérita virtute ortum sumpsit. Hinc nobilitas im- * meritô continua stirpis propagatione augeri suspicare- « tur, nisi avorum mores ac virtutes in seris nepotibus « elucesceresperarenturprobabiliter (4). »
Partie de ce principe, vrai dans certaines limites, et qu'on a sans raison accusé de nos jours, de l'avoir perdue (5), la noblesse, dans la force et la vigueur première
[\) Routorgu, de l'Organisation de la tribu, p. 145.
(S) Benjamih Constant, de la Religion^ loc. cit. — Ed. Neuhu.s, pass. cit.,l.*n,p. 201, 20Î, * (3) Voy. deuxième partie, liv. I.cliap. u, p. 159.
(4) Joan-Bapt. Van Hplmonlis, de Magneticâ vulnerum curatione^ Theatrum sympathelicum, p. 303.
(5) Rien n*est, à notre s«ns, plus radicalement faux que c(;tte opinion soitenue par Niebuhr, cl qui e.st devenue une sorte de lieu commun
de SOU institution, se faisait une loi d'honneur de ne pas mêler son sang au sang des autres classes. Dans ses moindres alliances elle ne scrutait pas, avec moins de scrupule, la pureté de la généalogie, que les Arabes en Afrique, ou que les membres des comices hippiques de nos jours, les yeux sur les Stud-Book ( I ) de France, ou d'Angleterre, ne scrutent la pureté de celle de leurs chevaux.
D'autres institutions découlent évidemment de la même origine.
IV. Peut-on rapporter à une cause plus simple et plus naturelle, qu'à cette même foi dans l'hérédité de tous les attributs de la nature morale, et des aptitudes dont elle est le principe, le fait si général de l'hérédité des professions?
La croyance sur ce point est immémoriale , et selon les époques et les peuples, on la trouve consacrée par les
crexplication physiologique de l'extinction de la noblesse : il y a dans la noblesse deux éléments distincts: Tun est l'institution, et l'autre est la race : l;i première n'est tombée que par des causes sociales ; la seconde a péri par des causes étrangères à lu génération. Ce n'est certainement pas que le défaut de croisement ne puisse avoir en soi de fâcheuses conséquences; mais on verra plus loin qu'on a. fait, dans ce cas, une application fausse d'un principe vrai à la théorie de la disparition des familles nobles. Le moment de la discussion de la question de principe se présentera plus tard : quant à la question de fait, en ce qui touche la noblesse, nous ne |)ouvions mieux faire que de renvoyer au curieux mémoire d'un membre de l'Institut, Benoiston de Château-Neuf, sur la Durée des familles nobles,' en France {Annales d'hygiène publique et de médecine légale, Paris, 1846, tom. XXXV, p. 27).
(1) Le .Stud-Book est un vaste dictionnaire ou répertoire indiquant toutes les flliations des chevaux ou juments issus, sans mésalliance, de» chevaux ou juments originairement importés d'Orient.
L'établissement du Slud-Book anglais remonte à Tannée 1608.
La France a aussi aujourd'hui son Slud-Book, publié par ordre du ministre du commercé et de l'agriculiure, sous la direction de l'administration des haras.. Cet ouvrage, commencé seulement en 1888, en #*sl aujourd'hui à son troisième volume.
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lois, ou simplement passée en pratique, dans les mœurs.
Toutes les professions sont héréditaires, chez tous les peuples soumis à la division sacerdotale des castes, et l'hérédité en est obligatoire. Cette obligation l^ale des eufants de succéder aux sciences, aux arts , ou aux métiers exercés par les pères, n'est pas exclusive, dans l'Inde, aux quatre castes ou classes primitives; elle s'étend à toutes les innombrables classes dites impures ou mêlées ; l'emploi de chacune d'elles est fixe comme son nom (1).
U en était ainsi, par la même raison, et de l'Ethiopie, et de l'Egypte anciennes. Les sept castes qu'Hérodote comptait dans ce pays , devaient rester fidèles aux professions des pères (2). Il est même vraisemblable, c'est du moins notre avis, que l'hérédité des professions est le type primitif, la forme élémentaire de toutes les institutions fondées sur le principe de l'hérédité de la nature morale. Les capacités se répartissent d'abord naturellement. On suit son instinct, l'homme comme l'animal, la race, la tribu , la famille, comme l'espèce : l'habitude se développe par l'exercice, par l'habitude l'art, par l'art l'intérêt; l'intérêt, la nature et l'éducation concentrent de plus en plus l'art dans la famille ; l'opinion l'y renferme, puis le temps suiyant son cours, viennent les institutions, les religions, les conquêtes, qui à la place du fait traditionnel, mais libre, substituent le devoir, et à la volonté spontanée da père, ou aux dispositions instinctives des enfants, la volonté de la loi, du vainqueur, ou du prêtre.
C'est ainsi qu'on s'explique , non-seulement comment le fait de l'hérédité des professions se lie si étroitement aa
(1) Manava-Dharma-Sastra, liv. X.
(2) Hérodote, II, 143 et 164.
fait de la division en castes, mais pourquoi il se retrouve, chez des peuples où le système des castes n'existe pas, et où les professions sont libres , comme elles Tétaient dans la Grèce antique.
Partout, en effet, et antérieurement à toute institution, à toute expérience, l'homme reconnaît d'abord qu'il n'est pas son auteur, qu'il n'est pas plus la cause de ses facultés qu'il ne l'est de sa nature, qu'il ne l'est de sa vie ; partout il reconnaît que tous les attributs qui lui sont départis , toutes les activités de la force qui l'anime, ont une source antérieure et supérieure à lui, dans la cause sacrée de sou origine. De là, une première idée, qui se retrouve au fond de toutes les religions (1), et dont le mythe d'Apollon est, dans le polythéisme, un magnifique symbole, l'idée de divinité de principe et d'essence de tous les talents, de tous les dons de la vie, et par eux de toutes les sciences et de tous les arts. Mais l'inégalité de la distribution de ces bienfaits des dieux, fondée sur l'expérience de l'inégalité et de la variété des aptitudes des hommes, entraine nécessairement l'idée de privilège ; et celle de privilège ou de prédilection des dieux pour leurs élus , celle de la transmission de toutes leurs faveurs aux enfants qui naissent d'eux et qui les représentent.
L'institution n'a donc pas besoin d'exister, ni la loi d'être expresse, pour que l'hérédité de la profession naisse de l'opinion de celle de la faculté dont elle est l'exercice. Toutes les facultés, dans cet ordre d'idées, participent de cette loi, et par les facultés toutes les fonctions* investitures sacrées, à la tête desquelles apparaît celle d'organede la divinité,. le privilège du prêtre. Aussi l'hérédité du sa-
(1) Voy, doBurigny, Théologie pa^ienne^ tom. Il, chap. xvii, P* 9i et suiv. Paris, 1754, 2 vol. ÎD-iS.
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cerdoce est-elle de fait et de coutame, chez la plupart des peuples, où elle n'est pas de droit, et semontre-t-^e en Perse (I), en Judée (2), au Mexique (3), où la division en castes n'existait pas, et jusque dans les Gaules, parmi les Druides (4), dont les fonctions étaient cependant électives par l'institution (5).
Le polythéisme grec nous a représenté le même phénomène. L'hérédité s'y montre dans le plus éminent attribut du prêtre, la vaticination.
« Les idées des Grecs sur le don de prophétie, dit Benjamin Constant, semblent avoir eu quelque analogie avec celles des peuples modernes sur la noblesse. Ils pensaient que cette faveur des dieux se transmettait du père au fils. Calchas descendait d'une famille qui en avait joui depuis trois générations (6); Hopsus devait le jour à Manto, fille de Tirésias(7). Amphiloque était prophète, comme son père Amphiaraiis. Ëvéuius, raconte Hérodote, avait reçu du ciel la divination, parce que les ApoUoniates l'avaient injustement privé de la vue; et l'historien ajoute, comme une conséquence naturelle de ce fait, que Déiphonus, fils de cet Evénius, remplissait dans l'armée les fonctions de devin (8).
C'est par cette foi des Grecs dans l'hérédité des dons de la prophétie, que le même auteur explique l'existence des nombreuses familles sacerdotales dont il est fait mention
(1) Hyde, de Religione Persarum, — Schmidt, de Sacerdoi, et sacrifie.
(t) Edom-Neusbii, ùw), citéy lib. M, p. iOl.
(B) A Costa, Histoire naturelle et morale des Indes occident aies.
(4) Diodore, II, 47.
(5) Benjamin Constant, otit;. dté^ môme vol., p. 84.
(6) Apollon. Rhod., Scol. i, 139.
(7) Slrabon,liv.XlV.
(8) Hérodote, IX, 9«, 94.
dans rhistoire de ce pays. Tl y avait, dit-il, peu de villes en Grèce, où l'on ne rencontrât quelque famille sacerdotale : les Branchides et les Deucalionides habitaient Delpbes(f); les ËvangélideSy descendants adoptifs des Branchides, résidaient à Milet ; lesTelliades, à Gela (2). Ailleurs, les Clitiades et les Jamides : ceux-ci rapportaient leur origine à Apollon, dont Jamus, leur fondateur, était fils : ce dieu lui avait accordé d'entendre la voix des Dieux et de lire l'avenir dans les flammes. C'était en Elidc qu'ils 8'étaient fixés (3). Chez les Athéniens, les Eumolpides, les Géryces, les Etéobutades avaient la surintendance des mystères (4).
Hais dans ce pandémoninm de l'intelligence humaine, où tous les dons de la vie se tiennent par leur unité d'origine en Dieu, lelien naturel, qui rattache la divination au sacerdoce, rattache le principe de toutes les connaissances à la divination ; la même raison qui donne à chaque faculté de la nature son Dieu, donne à chaque science son culte, son temple, ses oracles, et leur réunion ne nous présente plus que des formes d'une seule et même vatici* nation dont les inspirations passent, par privilège, d'abord du Dieu au prêtre, et par génération, du prêtre à ses enfants. Tous les dons d'Apollon, la poésie, l'éloquence, la médecine, les beaux-arts, étaient héréditaires, tt tous participaient, à titre de divins, de la révélation, comme la prophétie même ; enchaînement remarquable, qui eu ramenant ainsi toute faculté au Dieu , ramenait toute science au temple, et, dans le temple, aux prêtres.
(1) Hérodote, IV. — Varron, Divin, rer, liber, etc. («)Id.,VIIÏ,27; -IX, 37.
(8) Pind. Olymp., VI, 69, %ti, - Hérod.jlX, 3«.— Cicer., de Divinaiione jVib. I. 4t.
(4) De la Religion, tom. 11, Hv. 1, cli. i, p. 297, '?98.
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C'est ainsi qu'en Grèce, et ailleurs, tant de sciences, et surtout la médecine, sont restées si longtemps, même sans le concours des lois ni des institutions, ccmcentrées dans leurs mains.
Ainsi, quoique avant le siège de Trœe, la médecine n'eût pas été chez les Grecs , d'une manière exclusive, entre les mains des prêtres, les plus anciens prêtres de la Grèce, les Curetés et les Cabires, s'occupèrent déjà de l'art de guérir (i), et l'idée de l'hérédité de cet art, comme simple forme ou branche de la divination, est aussi ancienne, dans les traditions grecques, que celle de l'art luimême. £sculape, ce dieu originaire d'Orient, comme, d'après £. Littré, tous ceux de l'Olympe grec (2), Esculape, personnage soit fictif, soit réel (3), dont la théogonie d'Hésiode ne parle pas, n'avait pas reçu des Grecs son apothéose, il n'était encore pour le vieil Homère, ou plutôt pour l'époque où remontent ses chants, qu'un excellent médecin , que ses talents étaient déjà transmis à ses enfants (4) . Plus tard, l'idée de sa divinité, et la transformation de son tombeau en temple (5), ne firent qu'ajouter, chez ses descendants, à l'art divin de guérir, la qualité de prêtres.
(1) Sprengel, Histoire de lamédednef traduit par A.-J.-L. Jourdan, Paris, 1815, tom. I, chap. iv.
(2) E. Littré, OEuvres complètes d'Hippoctate. Paris, 1889, tom. l,p. 6.
(3) Voyez à ce sujet Topinion du docteur allemand Rosenbaum (Gozette médico-chirurgicale de Salzhourg, tom. 1, 1841, p. 155), et celle du docteur Malgaigne {Lettres sur l'histoire de la chirurgie^ Gazette <te hôpitaux, 1842). Nous serions tenté de croire que les Grecs n*empn]ntèrent aux nations orientales que Tidée d'un Dieu de la médecine, et quMls identifièrent ce Dieu à son plus ancien représen tant traditionnel en Grèce.
(4) Iliade, liv. XI.
(5) Auguste Xjauthier, Hecherches historiques stir l'exercice de la mé^ decine dans les temples, 1 vol. in-18. Lyon, 1845, p. 15.
Les prêtres d'Esculape , ou les Àsclépiades, se disaient en effet de sa postérité, et c'est à ce titre qu'ils exercèrent l'art dans les Asclépions, et qu'ils y fondèrent les -écoles d'Italie, de Cnide, de Bhodes et de Gos, la plus célèbre de toutes et qui Vit naître Hippocrate. Il y avait, d'après le professeur Ghoulant, 750 ans qu'elle y était gardée, comme un secret de famille et l'apanage des prêtres, lorsque le vrai père de la médecine antique prit naissance dans son sein (1). Chez les Eléens, deux ou trois autres familles s'étaient arrogé de joindre de père en fils , au don de prédire l'avenir, comme conséquence, le don de guérir les maladies (2). Cette tendance naturelle à l'hérédité professionnelle, en Grèce, s'étendait à d'autres arts, et s'y maintint longtemps. Tout récemment encore une inscription laissée par un rhéteur grec, Nicagoras, Dadouque des mystères d'Eleusis, et recueillie dans un des tombeaux des rois ou syringes, qui existent en Egypte, à Thèbes, dans la vallée de Biban-el-Molouk, a permis au savant Letronne de reconstruire sa généalogie, et lui a révélé, dans cette même famille, de l'empereur Adrien à Tempereur Constantin, une succession de cinq générations de rhéteurs de père en fils (3).
Ce fait, qui si longtemps régit les sociétés, se prolonge, dans quelques-unes, presque jusqu'à nos jours. Chezquelques hordes africaines , il y a des pêcheurs et des chasseurs héréditaires (4). Chez les Turcs, l'administration de la justice est la propriété de certaines familles qui en exercent héréditairement les fonctions (5). Les Lapons
(1) Ouv^ciléf p. 79.
{%) Héroil.,IX,33. — Pau8an.,in, 2; IV, 15. — Gicéron, de Divin.
(3) JowncU des savants j 1844, p. 43.
(4) IserU, Voyage^ p. 2i4.
(5) Porter, sur les Turcs.
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out des races de magiciens (I) ; et Ton en rencontrait de médecins et de poètes , dans les montagnes d'Ecosse , jusque vers la fin du dix-huitième siècle (2) ; aujourd'hui même la VYance en compte de rebouteurs (3).
V. il n'est pas enfin jusqu'aux législations civiles ou pénales, où cette foi générale à la représentation de la nature morale des pères dans les enfants n'ait , sous des formes plus graves encore, laissé des traces.
Nous avons déjà dit que ce principe, à nos yeux, était le fondement naturel du droit de succession qu'ont universellement consacré les premières (4); il est même arrivé que Ton a quelquefois arbitrairement réglé, d'après les mêmes idées, le partage des biens entre les enfants, dans les successions. H est d'autres peuples chez qui elles sont intervenues dans le règlement de l'état civil et social des enfants, état qui dépendait de la part que chaque sexe était présumé prendre à la génération de leur nature morale.
Ainsi chez les Lydiens, les enfants empruntaient leur nom et leur état, non du père, mais de la mère, de sorte qu'une femme libre qui se mariait à un esclave, donnait à la patrie un enfant libre comme elle, et un père libre qui épousait une esclave n'avait que des enfants esclaves, comme leur mère (5).
Une loi fort difl*érente était en vigueur chez les Égyptiens. I^a loi égyptienne ne frappait ni d'esclavage, ni
(I) Voyages d'Acerhi.
{t) PennanI, A tour in tkotland. — Benjamin Constant, ouv. cifé, lom. Il, p. Cl, 6i.
(3) Il n'y a pas d'années que la Gazette des Trihunaïuc n'en ciie des exemples. Astreints bon gré, mal gré, par l'opinion îi suivre la profession de leurs pères, ils finissent la plupart par êire traduits devant les tribunaux pour exei'cice illégal de la médecine.
(4) Prolégomènes, p. 5 et 6.
(5) Girou, Philosophie physiologique^ p. 310.
d'aucune espèce d'illégitimité les enfants issus d'une mère esclave. Le père seul pouvait transmettre l'ingénuité, parce que le père seul, dans leur opinion, communiquait la race, et que la mère n'avait point d'action sur la naissance (1).
Dans les cas analogues, chez les Germains, la coutume variait selon les peuplades (2), et de nos jours, dans l'Inde, en Afrique, et parmi plusieurs hordes sauvages de l'Amérique du Nord, de Humboldt nous apprend que la succession des chefs passe aux enfants des sœurs (3).
YI. Quant aux lois pénales, qui ne reconnaîtrait dans l'abus du principe et du fait naturels de l'hérédité morale la source de celte terrible solidarité qui faisait remonter le crime et le supplice d'un membre d'une famille à la famille entière, doctrine épouvantable, qui ne s'est que lentement effacée des lois, qui exceptionnellement s'y représente encore, et qui dans l'opinion garde malheureusement trop de sa première puissance. Il est aujourd'hui, comme autrefois, de droit positif et d'usage habituel en Chine et au Japon, d'envelopper la famille entière des coupables dans la punition de certains forfaits (4). Le même principe mitigé persiste, par exception, dans les lois prussiennes.
Faut-il , après cela , s'étonner de le surprendre , sous mille expressions, dans les sentences des poètes qui s'emparent , en tout temps, des vérités physiques dont ils sont
(1) Alexander ab Aleiandro, GmicUium dierum lih. IV, p. «38.
(2; Koutorga, ouv. cité, p. 183. D'après lui, dans ce cas, Tenfant était ordinairement réputé non libre {Lex Ripuaria, tit. lyui, § «), mais quelquefois la condition de la mère entraînait celle de l'enfant : Partus sequitur vmtrem,
(3) De Humboldt, Voyage attx régions équinoxiaU s.
(4) Benjamin Constant, ouv. cité, t. Il, p. 279.
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les échos , quand U ne leur arrive pas de les pressentir,
et d*en être les devins?
Nous éprouverions plus de surprise à le voir avoué des philosophes comme des naturalistes , des jurisconsultes comme des Pères de l'Église, si le consentement général , en quelque sorte , à cette opinion , et le rôle qu'elle a joué dans l'humanité , ne révélaient d'abord qu'elle sort de l'hypothèse, et qu'elle doit avoir l'observation pour base.
Gomment interpréter autrement cet accord des monuments religieux, des institutions, des moeurs, et des idées des peuples, des temps, des honunes, unanimes , au milieu de leurs divergences , à l'établir en dc^me , en loi
ou en usage?
Elle a toute la sanction, et toute la valeur qu'une démonstration, par autorité d'opinion, peut avoir.
Mais il reste à connaître celle, qu'indépendamment de toute opinion et de toute théorie, l'observation directe, et l'expérience de faits laissent à ce grand principe.
DEUXIÈME SECTION
Des preuves (Inexpérience de l'hérédité de la nature morale.
Avant d'appeler les faits à décider de la part que prend l'hérédité à la génération de la nature morale , nous devons expliquer sous quel jour la nature morale nous apparaît, et quel ordre général d'exposition des faits nous croyons devoir suivre.
Ecartant , ici , les complications de tous les problèmes et de toutes les questions qui divisent les esprits sur la 5ti6stance de l'être, parce qu'elles ne sont pas essentielles au sujet, nous ne considérerons de la force qui nous anime que le pur dynamisme.
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Ce dynamisme r^if erme quatre ordres de facnltés , où la physiologie feit intervenir la puissance nerveuse, où la philosophie fait intervenir Tàme.
Nous considérerons ces quatre ordres, comme autant de formes A^activité d'un seul et même principe, quel qu'il soit, en lui-même :
La première, sensorielle, comprend les sensations ;
La seconde, sentimentale, comprend les sentiments ;
La troisième, mentale, comprend Vintelligence ;
La quatrième, motrice, comprend les mouvements^ et tous les actes soumis à la force musculaire.
Dans l'état d'anarchie profonde des opinions sur le système nerveux, nous avons dû repousser toute division fondée sur l'organologie et comme prématurée, et comme indémontrée, et comme nécessairement systématique^ pour n'adopter le principe que d'une division purement fonctionnelle, la seule acceptable pour toutes les théories, comme la seule qui puisse être expérimentale ,* et l'ordre précédent nous a paru le plus simple, le plus méthodique, et le plus convenable à une exposition rapide de cette partie des phénomènes de l'hérédité.
ARTICLE
De rhérédité des caractères propres aux modes d'activité sensorielle de
rôtre.
La loi d'hérédité régit- elle le principe des sens extérieurs, et intervient-elle dans les modes spéciaux de leurs p^ceptions?
C'est, dans l'ordre des idées, de toutes les questions de l'hérédité nerveuse , la plus élémentaire et la moins étudiée.
Ce n'est pas la moins curieuse, ni la moins instructive.
Les facultés eitemes obéissent d'abord à la loi spécifique : la nature de l'espèce décide de leur nature, de leur nombre, de leurs modes. Sous ce premier rapport, les êtres de même espèce ont originellement les mêmes sensations, comme originellement ils ont les mêmes organes. Le toucher, l'odorat, le goût, la vue, l'ouïe, propriétés communes à Thumanité, doivent, par cette raison, y être spécifiquement transmissibles comme elle.
Mais cette transmission, évidente par elle-même, n'a jamais fait question. La question à résoudre est celle de savoir si les types spécifiques de nos sensations recèlent des modes personnels de sentir , sur lesquels l'influence héréditaire s'exerce ?
La question , dans ces termes, beaucoup plus délicate, n'est pas moins nettement tranchée, pour tous les sens. Il n'en est aucun où ne nous apparaissent de ces spécialités individuelles dans le mode de sentir ; il n'en est aucun, où l'hérédité de ces spécialités ne se manifeste.
§ I. — De l'hérédité des modes sensitife du tact et du toucher.
Le tact constitue la forme élémentaire et le mode , en quelque sorte, le plus universel de la sensibilité animale de la vie. J. Huiler en a très-bien défini l'étendue, les métamorphoses, et l'ubiquité :
« Toutes les parties, dit-il, dans lesquelles il y a pos- « sibilité de sentir la présence d'un stimulus , depuis le « simple sentiment, jusqu'aux modifications de la dou— « leur et du plaisir, toutes celles qui sont susceptibles de « sensations de chaleur et de froid, appartiennent à ce « sens. Ses sensations s'étendent à la totalité du système « animal et du sytème organique, bien que la netteté varie
« à l'infini dans les diverses parties. Le sens du toucher « pénètre même dans les organes d'autres sens, où il dé- « pend de nerfs autres que ceux qui président à la sensi- « bilité spécifique : ainsi il y a sensation tactile à l'œil, « dans l'oreille, dans le nez, dans l'organe gustatif. La sen- « sibilité générale, appelée cœnœsthesis , n'offre rien de *( particulier ; ce n'est que le toucher dans les parties in- « ternes, toucher dont le mode est susceptible d'une infi- « nité de modifications ; en santé, depuis le sentiment du « bien-être jusqu'à la volupté et au chatouillement ; en <« maladie, depuis la lassitude jusqu'à la douleur (1). «Les causes excitatrices de l'activité de ce sens protée peuvent être atmosphériques, elles peuvent être mécaniques, chimiques, électriques.
Quelle que soit leur nature, les effets qu'elles produisent sont sujets à deux ordres de variations : le premier relatif au caractère même, et à l'intensité de l'action qui les développe; le second relatif à l'idiosyncrasie et à l'énergie du dynamisme vital sur lequel ils s'opèrent.
La zoologie nous montre, à quelle distance, les espèces, sous ce rapport, sont les unes des autres. Tous les modes généraux de la sensibilité tactile diffèrent entre elles : les unes sensibles au chaud, les autres sensibles au froid, les autres aux variations des deux températures, au point de ne pouvoir vivre, en dehors des conditions thermométriques propres à leur existence. Parmi ces espèces il en est de complètement inhabiles an toucher, d'autres au tact lui-même, ou qui ne l'ont attaché qu'à de certaines parties, tandis que d'autres espèces en jouissent par
(i) Muller, Physiologie du système nerveux, iràÔKhie v^ir \. J.L Jourflan. Paris, 1840, t. UI, 3« partie, p. 608.
374 DB LA LOI D*HÉRiDITÉ
tout leur être dans toute l'étendue, dans toute la perfection de son activité.
Notre espèce est peut-être de tontes les espèces, celle chez laquelle ce sens atteint au plus haut point de son dé- Teloppement. Mais il est bien loin d'ayoir, chez tous les hommes, la même délicatesse, ou la même énergie, n y (^re, au contraire, des variété sans nombre.
Ces diversités tiennent moins encore, peut-être, à la structure du système cutané, qu'au degré de puissance et de délicatesse de la sensibilité générale de l'être. Ce qui démontrerait qu'elles ont cette origine,' c'est que la perfection du tact et du toucher est la plupart du temps en relation intime avec le degré de susceptibilité et d'activité fonctionnelle de la vie, et que toutes les influences qui modifient les unes, impriment presque toujours une modification correspondante à l'autre.
Qu'elles viennent du mécanisme, ou comme nous le pensons, du dynamisme même, toutes les yariétés dont le tact et le toucher peuvent être susceptibles, dans l'humanité, s'y montrent entre les races. Naissent-elles, chez ces races, du climat où elles vivent, onde l'idiosyncrasie propre à chacune d'elles? nous ne le déciderons pas. Mais il est vraisemblable qu'elles y ont à la fois l'une et l'autre
origine ; il est certain, du moins, que de grandes diflCérences existent, sous ces rapports, entre les races du Nord et celles du Midi. Ces différences sont loin de ne se rapporter qu'au degré de tolérance du froid ou du chaud. On peut établir en règle, avec Barthez, qu'aux degrés opposés de la latitude des températures touchent les degrés inverses delà latitude des sensibilités (1). Les races où l'on rencontre la sensibilité tactile la plus exquise et la
(i) ffouvMMX élémmts de la $ciencê de rhomme, p. 965.
plus développée, sous tous ses modes d'être, sont en général les races du Midi ; les races chez lesquelles elle est la plus obscure et la plus imparfaite, sont en général les races du Nord.
C'est dans les mêmes pays, où comme le dit Barthez , il semble qu'un voile de matière plus épais rende le principe vital moins accessible, et où, par cette raison, la violence des remèdes est une nécessité de traitement et de salut dans les maladies, c'est dans ces pays, dis-je, que, selon l'énergique mot de Montesquieu, t7 faut écorcher rhommepour le faire sentir. Le Lapon, dit Girou, qui boit de l'huile de tabac pour calmer une colique n'a probablement pas la peau plus irritable, que l'habitant des côtes occidentales de l'Amérique du Nord, qui se coupe les * chairs aux yeux de l'Européen, et rit de sa surprise (i).
Ces idiosyncrasies du tact et du toucher ne sont pas, dans notre espèce , exclusives aux races ; elles s'y représentent, au sein des mêmes races, et sous toutes les formes d'impression tactile, entre les personnes.
Rien de plus varié que le type individuel de sensibilité à la température. Fuster pose en principe, et ce principe est vrai, que les qualités de l'air n'impressionnent l'économie, que d'après ses tendances propres, ou la nature de ses dispositions (2).
«La sensibilité organique, selon lui, n'obéit pas servilement à l'action physique de l'atmosphère ; elle ne cède à son empire que dans les limites toujours incertaines de ses aptitudes acquises ou originelles. Cette sensibilité si mobile , tantôt exquise , tantôt obtuse , parcourt d'un
(1) Philosophie physiologique, p. )9.
(2) Fuster, Des maladies de la France dans leurs rapports avec les saisons, Paris, 1840, 1 vol. in-8, 1" partie, p. 76.
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ettrême à l'aatre un champ beaucoup plus grand que réchelle ordinaire des variations météorol<^ques. Les uns s'ouTrent aisément à des qualités atmosphériques qui n'émeuvent point les autres ; ceux-ci y sont sensibles dès qu'elles se manifestent , ou avant même qu'elles se manifestent ; ceux-là ne les ressentent que lorsqu'elles ont beaucoup duré, ou qu'elles n'existent plus (1). »
D'après le même auteur^ il y a même des personnes, qui, à l'instar de plusieurs animaux, pressentent les changements de l'atmosphère, avant les moindres indications des instruments les plus subtils. Zimmermann avait fait la même observation, et il était allé jusqu'à rattacher au tempérament nerveux , dans notre espèce, cette divination de l'état atmosphérique : « un air épais et humide abat sur-le-champ , disait-il , les personnes de ce tempérament; elles perdent tout courage; un air serein et trèsélastique les ranime subitement ; elles deviennent gaies, allègres, pensent et agissent aisément, et sentent déjà le tnatinj avant de se lever^ quelle est la température de l'air. Cet état de l'air s'annonce, chez quelques-uns , par la sensation très-agréable d'un petit froid au nez. Serait-ce donc s'exprimer d'une manière ridicule que de dire qu'il y a des gens qui flairent le beau temps (2). »
Cette étrange faculté de pressensation tactile peut se rapporter sans doute à un état morbide, mais peut aussi s'allier, dans plusieurs autres cas, à une santé parfaite. Tissot (3) a vu très-souvent un homme, d'ailleurs bien portant , chez qui les palpitations de cœur annon-
(1) Fusier, ouvr, cit., i* partie, p. 358 et 361.
(3) Zimmermann, Traité de l'expérience^ t. UI, p. 819.
(8) Tissot, dei Nerfs et de leurs maladies, ch. ii, art. 11.
çaient iDfaillibleinent les tonnerres des orages vingt-quatre heures à ravanee (1).
n est d'antres personnes, chez lesquelles, cette sorte d'hyperesthésie à Tinfluence de Tair va jusqu'à une véritable aériphobie (2). Pomme parle, d'après Laugier, d'une demoiselle Majot, qu'un degré de plus ou de moins d'ouverture de la fenêtre incommodait au point de la faire évanouir (3). Alibert a connu une autre personne à qui l'impression de l'air était si sensible, et si insupportable, qu'elle se condamnait à vivre dans une chambre hermétiquement fermée, et nous avons nous-mème donné nos soins à un officier supérieur, revenu de l'Afrique avec une telle terreur du vent, que le plus léger soufDie le jetait dans un état d'exaspération voisin de la manie (4).
Ces inexplicables susceptibilités de l'énergie tactile peuvent même aller jusqu'à la photophobie: Yan Swieten cite l'exemple d'une jeune fille qui tombait en convulsion, à la moindre impression de la lumière (5). Pomme dit aussi avoir connu , à Tarascon , une vaporeuse invétérée qui vivait entourée de ténèbres, dans une chambre close, ne pouvant supporter l'impression trop vive des rayons lumineux ; cette vaporeuse n'en accouchait pas moins d'un enfant tous les ans (6).
Les individus présentent d'aussi étranges différences dynamiques de sensibilité, à toutes les autres formes d'im-
(1) Fuster, ouv, cité, loc. cit.
{%) Portai, Observations sur la nature et sur le traitement de la rage^ art. 5.
(3) Pomme, Traité des affections vaporeuses^ 6« édit., Paris, l'^95, 2 v. in-8, l. I, p. 78.
(4) Voyez encore le fait rapponé par Tissot, d'après Boyle, ouv. cité, page 59.
(5) Comment, in Aphor,, 1 1., p. 28
(6) Pomme, ouv, cit., 1. 1, p. 83.
pression cutanée, aux excitations mécaniques, chimiques, électriques du toucher. Il est des hommes diez qui ces excitations sont imperceptibles, et dont le toucher grossier, etcomme imparfait, est dans un état naturel d^hébétude. Ils se heurtent, se piquent, se brûlent, se déchirent, presque sans en souffrir. lien est d'autres dontrimpressionnabilité, à tous ces excitants, est des plus exquises, et dont Pâme en quelque sorte Ta jusqu'au bout des doigts; ils jouissent, avec extase, ou souffrent avec torture, de tout ce qui agit sur leur épiderme. Haller et Zimmermann parlent de femmes à qui le contact, le bruit, l'approche même du taffetas, d'une étoffe de soie, ou du velouté d'une pèche causaient des spasmes et des horripilations (i). On a TU ces effets aller, chez un médecin, jusqu'à la sueur froide (2).
Nous ne contestons pas que ces dispositions du tact et du toucher ne puissent survenir, ou ne puissent s'acquérir, jusqu'à un certain point : elles peuvent être temporaires, elles peuvent se développer, elles peuvent se perdre, mais toutes celles d'entre elles qui ne sont point de cet ordre, qui n'appartiennent point à la maladie , sont nécessairement naturels aux êtres, et proviennent chez eux ou de rinniité ou de V hérédité. Quelle qu'en soit la nature, soit qu'on les attribue à des diversités d'organisation du système cutané, soit qu'on les rapporte, avec Zimmermann et GiroD de Buzareingue (3), à des diversité du tempérament, soit qu'on se borne simplement, et sans les expliquer (4), à reconnaître en elles des idiosyncrasîes, dans les trois hypothèses, l'induction nous dit qu'elles sont
(1) De VEoopérimce, t. III, p. 388.
(2) Dictionnaire pittoresque d'Histoire naturelle^ 1. 1, art. Antipathie, (8) Phitosophie physiologique, p. 290 à 800.
(4) Fuster, ouv, cit,, i'« partie, sect. 2, p. 70.
héréditaires, puisqu'il n'est pas une seule de ces origines des dispositions indiyidaelles où nous n'ayons tu inter- Tenir la loi de l'hérédité (1).
L'expérience ne permet m£me pas d'en douter. On peut tenir des parents le type personnel de sensibilité à la température.
Le fait est dânontré, m£me dans le règne végétal. L'assolement d'abord a donné, sur ce point, de curieuses lumières : on s'est assuré qu'il y avait une action marquée de la semence sur la quantité et sur la qualité de la récolte qu'elle donne, selon la différence du sol et du clîmat d'où la semence provient; elle recèle en quelque sorte, la température de la race et du ciel où elle s'est engendrée. Les espèces opposées de sols et de climats profitent, par cette raison, d'un changement de semence. Dans les montagnes d'Ecosse , on fait venir les semences des Pays-Bas, et des plaines dont le climat est plus doux, et où par conséquent les semences sont plus hâtives, qualité que toujours elles conservent pendant quelques générations. On s'est convaincu que le cultivateur de ces pays montueux, s'il voulait toujours semer sa propre semence, obtiendrait des récoltes de plus en plus tardives, qui à la fin, peut-être, ne parviendraient même pas à leur maturité. Cette circonstance s'explique parla plus courte durée de l'été dans ces montagnes. Si, d'un autre côté, le cultivateur d'un pays plat, dont le climat est doux, et le sol sec et léger, voulait continuellement employer la semence de sa propre récolte, elle pousserait d'année en année plus tôt en épis ; les tiges deviendraient de plus en plus courtes, les épis et les grains toujours
(1) Voy. plus haut, i« parUe, liv. II, ch. i, art. 3, p. Î4i et suiv.
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plos petits, et il finirait par en résulter de très-maigres produits ( I ).
L'hybridité est venue corroborer le fait sur lequel reposent ces coutumes de culture. Un naturaliste fort distingué, Neumann, en a foit Tobjet d'expérimentations, dans ces derniers temps. La logique TaTait induit à supposer que si, par exemple» on fécondait le pistil d'une plante tropicale, avec le pollen d'une plante congénère de r^on froide, la graine qui en naîtrait donnerait probablement une plante moins sensible au froid que sa mère. Les expériences n'ont pas tardé à confirmer son opinion. Ainsi, ditril, parmi des rhododendrons pro venus de fécondation artificielle croisa, entre les rhododendrons de la Chine et ceux de l'Amérique septentrionale, il en est qui passent l'hiver en pleine terre, et d'autres qui n'y résistent pas. On peut même reconnaître, à certains caractères, les individus qui possèdent, et ceux qui ne possèdent pas cette propriété (2).
Mais, la transmission de la sensibilité à la température est aussi bien prouvée, pour nous, dans le dernier, que dans le premier cas : la différence dont parle l'expérimentateur ne tient évidemment qu'à celle des deux espèces dontl'action l'emporte : dans un cas c'est le rhododendron de la Chine, dans l'autre c'est celui de l'Amérique du Nord qui propageau produit son type originel de susceptibilité.
Des faits identiques s'observent tous les jours, chez les animaux, et dans l'espèce humaine. Nous en avons nousméme un exemple sous les yeux. Une famille du Midi s'est depuis très-longtemps transportée à Paris: plu-
(1) Bronn, Influence de l'origine de la semence eur la quantité et la qu(Uitéde la récolte, dans .e Journal d'Agriculture et d'Économie rurtUe du royaume dee Pays-Bas, t. XII, p. 18) et suiv.
(2) Bulletin de la Société royale d^agricuUure, janvier 1846.
sieurs des enfants sont nés à Paris m£me, mais ceux qni y sont nés, comme ceux qui n*y ont été que transportés, dans leur première enfance, sont de la plus extrême sensibilité à rimpression du froid ; il semble, pour ainsi dire, que la génération leur ait inoculé la réminiscence du climat paternel. Une des filles s'est alliée à. un individu originaire du Nord et insensible au froid, quand il n'est pas extrême. L'enfant né de cette union est encore plus frileux peut-être que sa mère ; il frissonne, comme elle, au moindre abaissement de la température, et il redoute, au point de craindre de sortir, l'impression de l'air, sitôt qu'il devient vif.
L'hérédité régit aussi positivement toutes les autres formes de sensibilité naturelle du tact. Il est d'observation, et c'est un point facile à vérifier, que les parente transmettent à leur progéniture, comme la finesse ou la grossièreté des formes, comme la rudesse on la délicatesse de peau, les imperfections ou les perfections les plus singulières dn tact et du toucher. La peau n'a point de modes d'hyperesthésie ou d'anesthésie qui nous semblent devoir faire exception à cette règle. Une femme dont la sensibilité tactile est d'une exaltation, qni transforme en supplice la plus petite blessure, s'est mariée à un homme doué au plus haut degré de la qualité contraire. L'intelligence, chez lui, ne manque pas d'un certain degré d'activité ; mais la peau et le cœur sont impassibles. Ils ont donné le jour à une fille aussi dure à la douleur externe que peut l'être son père. Nous l'avons ^e supporter, sans se plaindre, et sans paraître presque s'en aperccToir, des douleurs qui, pour nous, eussent été très-sensibles.
Les cas opposés, ceux de l'hyperesthésie naturelle du
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tact, sont encore pins fréquents. Une forme sons laquelle rhérédité en est d'observation vulgaire, est celle du plus ou moins de sensibilité au chatouillement. Des familles presque entières y sont insensibles, d'autres s'y montrent sensibles , au moindre attouchement, jusqu'à la syncope. Les antipathies mêmes , de la nature de celles dont nous avons parlé, qui, chez certaines personnes, s'éveillent au simple contact, ou à la simple approche de certains objets, le taffetas, la soie, le liège, etc., proviennent très- sou v^it du père ouile la mère. Nous savons une fomille, entre autres, dont plusieurs membres, tant filles que garçons, éprouvent instinctivement, au toucher du liège, ou du velouté des pèches, une telle sensation de frémissement interne et d'horripilation,quela vue même de ces fruits leur est insupportable ; il faut les leur servir dépouillés d'enveloppe. L'irritabilité transmise de la peau n'a, chez d'autres familles, d'autre expression que celle d'une délicatesse exquise du toucher. On sait jasqu'où allait cette délicatesse chez Anne d'Autriche. Elle l'aurait propagée à l'un de ses enfants, si, comme Giroulepense, le goût du Masque de fer pour le beau linge, ajoute à l'autorité du sentiment qu'il était fils de cette reine, pour laquelle il n'y eut jamais de linge assez fin (1).
§ II. ^ De l'hérédité des modes sensitifs de Todorat et du goût.
L'odorat et le goût sont sujets aux mêmes variétés spécifiques et individuelles,
Nous avons insisté déjà sur les premières, nous en avons montré toute la diversité, dans le sens du goût, chez les
{\) De la Génération, p. 287.
animaux (I). Chaque espèce a^ chez eux, sa nature d'aliment, herbe, fleur, fruit, ou proie.
La diversité du sens de l'odorat n'y est pas moins extrême; toutes les espèces n'ont pas la même aptitude à sentir les odeurs. <« U doit, dit MuUer, dépendre des forces qui animent les parties centrales de l'appareil olfactif , que le monde odorant d'un herbivore diffère totalement de celui d'un Carnivore. Les carnassiers ont un nez très-fin pour les qualités spécifiques des substances animales, pour suivre à la piste, mais ils ne paraissent pas sensibles à l'odeur des plantes, ni des fleurs. L'homme se trouve placé au-dessous d'eux, par rapport à la finesse de Todorat, mais le monde de ses odeurs est plus homogène (2).
L'homogénéité spécifique de ce monde des odeurs de l'homme n'exclut point d'extrêmes variétés personnelles.
Ces variétés communes au sens de l'odorat, et à celui du goût, sont relatives au degré de ta sensibilité qui les caractérise, et aux anomalies dont ils sont susceptibles.
Les différences qui régnent, sous le premier rapport , entre les individus, vont de la nullité presque absolue du goût et de l'odorat jusqu'à une acuité qui tient du prodige. U y a des palais qui ne perçoivent qu'à peine, et qui ne peuvent parvenir à analyser les qualités sapides ; il en est d'autres qui souffrent, ou qui jouissent des moindres nuances des diverses saveurs (3). U existe de même des nez quin'odorent pas, et des nez d'une finesse qui participe presque de la divination (4). Cardan, Zimmermann
(1) Voy. plus haut, l'« partie, liv. I, cb. ii, p. *9, 50 - 56.
(2) MuUer, Physiologie du système nerveux, t. Il, p. 599. (8) Bichat, Recherches sur la vie et la mort, art. 3, § 1 . (4) Voy. plus haut, p. 162.
et Jean-Jacques Bousseau aTaieut même attaché à cette excellence du sens de l'odorat des idées singulières. Cardan en tirait des consécpiences à la pénétration d'esprit ; Zimmermann, à la sensibilité du tempérament; Rousseau, à la puissance de l'imagination.
Les variétés qui naissent des anomalies de l'un et de l'autre sens sont plus singulières ; elles tiennent aux perceptions des qualités sapides et odorantes des corps et de leurs consonnances.
Les saveurs en effet ont leurs consonnances.il en est d'elles, ainsi que des sons ou des couleurs, dont l'une exalte à l'œil la sensation de celle qui lui est opposée ou complémentaire. Lelaitetlecafésemblentaigresaprèsavoir mâché de la racine de roseau aromatique. La saveur deschoses douces altère le goût du vin, que celle du fromage rehausse (1). MuUer, en avouant qu'il est impossible de réduire à des principes généraux ces contrastes naturels des saveurs, ajoute, avec raison, que l'art culinaire a eu, dans tous les temps, le talent empirique de mettre en œuvre les règles de succession et d'association de ces consonnances, ainsi que la musique et la peinture l'ont eu de mettre en pratique celles de l'harmonie sans en connaître les lois (2).
11 n'est pas démontré, d'après le même auteur, que les odeurs soient soumises aux mêmes lois de consonnance et de dissonance, mais tout le porte à le croire (3). « La fétidité, dit- il, est pour l'odorat, ce que la couleur est pour le toucher , l'éblouissement ou le défaut d'harmonie des couleurs, pour la vue, la dissonance pour rouie; c'est l'opposé de l'odeur suave (4). »»
(l)Mulier, ouv.cit,,i» II, p. 606.
(f) Millier, Physiologie du système nerveux, t. II, p. 606.
(8) Id., t&.,t. Il, p. 599.
(4) Loc. cit.
Soit que Ton admette, soit que l'on rejette l'idée de ces analogies, une conformité réelle des sensations de l'odorat et du goût, avec celles de l'oreille et de Tœil, est l'impuissance où sont plusieurs individus de percevoir ces lois de rapport des sensations, si tant est qu'elles existent ; c'est de plus la variété d'impression que produisent les mêmes saveurs et les mêmes odeurs, selon la nature des êtres.
Il est certain , d'après MuUer lui-même, que la fétidité et la suavité sont purement relatives dans le règne animal, et que beaucoup d'animaux recherchent, avec empressement, ce qui nous offense le nez (I).
Le même fait se répète dans l'espèce humaine. Il est plus rare qu'on ne croit, de voir plusieurs personnes d'accord sur la nature de saveurs ou d'odeurs même trèsprononcées. Ces dissenli:nents ne sont pas de réflexion, comme Bicbat a fait la faute de le croire (2), mais de pure sensation, et comme tels antérieurs à toute action mentale et indépendants d'elle.
Il en est ainsi de l'impression de plaisir ou d'aversion qu'elles causent (3).
Les saveurs délicieuses à de certains palais révoltent d'autres palais, d'où le proverbe tous les goûts sont dans la nature, et la sage maxime de n'en pas disputer. On voit des gens aimer des odeurs qui suffoquent ; des femmes, par exemple, celle de corne brûlée, sans présenter pour cela de symptôme hystérique. Les parfums les plus suaves, pour d'autres odorats , sont des odeurs nulles, ou des odeurs infectes. Blumenbach a cité des exemples de personnes qui ne trouvent au réséda qu'une odeur herbacée.
(1) Ouv. cit., t. H, p. 599.
(i) Bichat, Recherches sur la vie et la mort, art. 3, § 1.
(3) Id., mêm ouv., loc, cit.
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Holler s'aTone du nombre (1). On a tu redouter jusqu'à l'odeur des roses et de la violette. Une femme appréhendait celle de cette dernière fleur au point d'en percevoir de très-loin la présence. Un moine ressentait un effet si pénible des sensations de l'autre, que, pendant la saison de floraison des roses, il se tenait enfermé an fond de sa cellule (2).
Toutes ces bizarreries , soit qu'elles ne consistent qu'en de simples différences de délicatesse de l'odorat ou du goût , soit qu'elles en constituent des anomalies, rentrent évidemment, comme celles du toucher , dans le caractère des idiosy ncrasies , et se prêtent aux mêmes considérations.
Un premier point de rapport qu'elles présentent avec celles de ce dernier sens , est celui d'être innéeê.
La subtilité de l'odorat et du goût est, à tous ses d^rés, naturelle chez les êtres, depuis l'hyperesthésie jusqu'à l'anesthésie de l'un et de l'autre sens. Les nez délicats et les palais fins sont originels , et il est depuis longtemps passé en aphorisme, chez les génies de la table, et chez les inspirés de Tart culinaire, que l'on naît gourmet.
Les bizarreries de l'un et de l'autre sens sont aussi dans le même cas : la plupart sont de naissance.
Un second point de rapport de ces variétés innées de l'odorat et du goût, avec les variétés analc^nes du toucher, c'est d'être le plus souvent , comme elles , de famille, c'est d'être transmissibles par génération.
Sous le type spécifique , cette transmission est une loi constante ; les espèces herbivores paissent toujours les mêmes plantes que paissaient leurs pères ; les carnivores dévorent toujours la même proie ^ les oiseaux, les insectes,
(1) Muller, loc, dt.
(S) Dktiotmaire d'Hisioir$ natureUe, 1. 1» p. 224.
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s'attaquent aussi toujours aux mêmes sortes de feuiUes, ou de fleurs ou de fruits dont se nourrissaient leurs premiers parents. Tous ont également les mêmes aversions.
L'hérédité s'étend, sous ce rapport, aussi loin, dans l'instinct des saveurs , que la variété même.
Par ces mêmes raisons , dans toutes les classes d'êtres, les espèces répugnent, ou ne répugnent pas , à telles ou telles odeurs.
Les mêmes attractions, les mêmes répulsions, sous le type individuel^ sont soumises non plus à la règle constante, mais à l'action de la loi de l'hérédité.
L'anosmie se propage souvent par cette voie. On rencontre des familles qui n'odorent pas ; d'autres jouissent de l'odorat le plus développé et le plus délicat. 11 est même des races, parmi les animaux comme parmi les hommes, dont cette faculté est l'éminent attribut, des races à nez fin. La subtilité de l'odorat du nègre, si incompréhensible, qu'on l'a regardée, chezlui, comme complémentaire d'une lacune de raison (t), la portée aussi merveilleuse du même sens, que possèdent les Américains indigènes (2), se retrouvent aussi vives dans leurs descendants; et il est bien connu que , dans l'espèce canine , c'est à l'hérédité de la sagacité native de l'odorat , que tient , en grande partie , la valeur de la race et de l'individu.
Les qualités du goût sont sujettes, sous le même type, au même mode de transport.
(1) Zimmennann, Traité de Vexpérience^ loc. cit.
(f ) Morton, Crania amtricana^ Bo$ton, 1840.
Les uns attribuent TiDcoDcevable pénétration de Todorat, chez ces races, à un plus grand développement de la membrane olfactive, les autres à un plus grand exercice du sens. Voy. Prichard, Histoire naturrile de l'homme, Paris, 1848, t. II, p. 88, 89.
L'bybridité en donne » diez les animaux , de corieax exemples. Le cochon a un goût très -prononcé pour Forge; le sanglier le dédaigne, et se nourrit d'herbe et de feuilles. On a TU, du croisement de la truie domestique et du sanglier, naître des petits qui avaient, les uns l'aYcrsion de l'orge, comme le sanglier, les autres le goût de l'orge, comme le cochon ( 1 ).
On rencontre tous les jours des faits analogues dans l'espèce humaine , chez les familles les plus diverses de position , de rang et de fortune.
Saint-Simon nous apprend, dans ses curieux mémoires, que Louis XIV était d'une voracité et d'une gourmandise extraordinaires : presque tous ses enfants étaient , ainsi que lui , gourmands et grands mangeurs. Dans beaucoup de familles , entourées cependant du luxe de la table , pères , mères , enfants , avec le meilleur appétit, effleurent à peine les mets, ou préfèrent, dans le nombre, les mêmes aliments. Il en est chez lesquelles on observe une hydrophobie naturelle : trois membres d'une maison qui nous est connue » la grand'mère, la mère, une des filles, mangent à sec, jusqu'aux soupes qu'elles se font convertir en bouillie, et elles ne boivent, pour ainsi dire, pas. Leur répugnance native contre les liquides est telle, qu'elle résiste à la fièvre, et qu'il faut renoncer, presque complètement, à toutes les tisanes.
Cette hérédité des dispositions les plus ordinaires de l'odorat et du goût, se rencontre jusque dans les anomalies les plus prononcées de ces deux mêmes sens.
On voit l'anesthésie, on voit Tantipathie à certaines odeurs, à certaines saveurs, être une disposition naturelle
(t) Burdaoli, Traité de physiologie^ t. H, p. *67.
de famille. Descartes (1) et Mallebranche (2) avaient tous deux compris qu'il fallait remonter, dans la plupart des cas, pour leur explication , au delà de la naissance , et tous deux rapportaient ces phénomènes bizarres à la sympathie de la mère et de l'enfant dans la gestation. Nous ne prétendons pas rejeter cette théorie ; elle peut s'appliquer à un ordre de faits; on en cite des exemples : tel est entre autres celui que les Êphémêrides germanigties racontent. On y lit, qu'une femme enceinte, tourmentée du désir de manger des écrevisses, en dévora une si grande quantité qu'elle en eut la diarrhée, et que la petite fille dont elle devint mère, naquit avec un goût si décidé pour elles , qu'elle les mangeait toutes crues (3) . Mais il n'est pas moins vrai, que l'origine de ces singularités est souvent antérieure à la conception même, et qu'elle est d'autres fois étrangère à la mère. L'aversion ou le goût, toujours si prononcés, qu'on a pour le fromage, donne lieu de le vérifier chez de très-jeunes enfants. Dans une nom*breuse famille de notre connaissance le père et la mère en mangent avec plaisir : la grand'mère l'avait dans le plus profond dégoût. Quatre des enfants, trois garçons et une fille partagent le même dégoût : il est complètement étranger aux deux autres. Schenck cite un exemple encore plus décisif de l'hérédité de cette aversion : elle était commune à deux frères dont la mère avait pour le fromage un goût passionné; mais la répugnance du père était telle, qu'à la seule odeur, il était sur le point de tomber en syncope (4).
(1) Ren. Descartes, Prtficipia phUosophioPy ill-4^ apud Elzevir, d$ PassionibuSj part. Il, art. cxxx, p. 60.
{%) Mallebranche, de la Hecherchê de la vérHé, édit. in-li. 1. 1, liv. II, page t63.
(8) Efçihtmér. Germanie,^ Dec. III, an. IX et X, obs. 188.
(4) Yenette, GénératUm de l^komme.
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Cette hérédité des prédispositions appétitives porte sur bien d'antres espèces d'aliments. Godefroy-Samnel Pelisins connaissait on jeane hommcy phtbisiqne, qni était saisi d'une sneur froide aux mains et au Tisage, et près de s'évanouir, à la vue de harengs on d'nne vinaigrette ; son père avait en les mêmes antipathies ; il finit cependant par vaincre, avec le* temps, cette répulsion et par manger des mets qui la lui inspiraient (t).
Il en est de plus étranges, et dont on ne triom{die pas toujours avec bonheur.
Telle est la répugnance à se nourrir de chair, répugnance dont l'abbé de Yilledieu fut victime, le siècle dernier. Caresses des parents, menaces des précepteurs, rien n'avait pu lui faire surmonter ce dégoût. Dès sa plus tendre enfance, et jusqu'à trente ans, il ne s'était nourri que de légumes et d'œufs. Pressé plus tard de faire quelques tentatives pour changer de régime, il s'essaya d'abord à prendre du bouillon de bœuf et de mouton, et finit par pouvoir manger de ces deux viandes. Mais la répugnance était sans doute instinctive, car on vit succéder rapidement à ce changement d'alimentation, la pléthore, l'insomnie, et une fièvre cérébrale terminée par la mort (2). Un journal judiciaire donnait, Tannée dernière, un exemple remarquable de l'hérédité de cette inexplicable antipathie du goût. Une inculpation grave amenait sur les bancs de la cour d'assises de la Meurthe , à Nancy , l'accusé Patenotte : « Les débats, dit le journal, ont révélé « à l'égard de cet accusé une particularité assez singu- * lière , et qui lui est commune avec son père : c'est une « répugnance invincible, et poussée jusqu'au plus violent
(1) Sigaud de Lafond, DictUnmaire des mêrvHUes de la nature, 1. 1, p. lit, lU.
(t) Jùwmal de médecim^ août 1760.
« dégoût, pour toas les aliments composés de substances « animales. Dix-huit mois passés, dans un régiment du « génie, n'ont pu triompher de cette étrange disposition, « et il a été obligé de quitter les drapeaux (I )• >
En opposition à ce fait tout nouveau de la transmission par la voie séminale d'une aussi bizarre aversion du goût, nous rappellerons un fait très-ancien, et souvent cité, de l'hérédité de la dépravation la plus abominable du penchant contraire^ c'est le fait de l'histoire d'Ecosse emprunté par Gaubius, à Hector Boeth. Cet auteur fait mention d'une jeune fille dont le père était entraîné par un penchant violent et irrésistible à manger de la chair humaine, penchant qui le poussa à des assassinats : quoique séparée de son père et de sa mère, condamnés au feu avant qu'elle eût un an, quoiqu'élevée au milieu de personnes respectables» cette jeune fille succomba, comme son père, à l'inconcevable désir de manger de la chair humaine.
Nous devons avouer que le fait ne nous étonne pas plus, qu'il n'a étonné Gaubius, Zimmermann (2), Lamettrye (3) et Gall (4).
§ III. ^ De rhérédité des modes sensitifs de la yue.
Le type spécifique des facultés de l'œil , comme celui du toucher , du goût , de l'odorat , a ses variétés et ses anomalies , et l'observation va nous y présenter , sous un jour plus curieux , la part originelle de l'hérédité aux moindres caractères de nos sensations.
(i) GdZêtte dM Tribunaux, il mai 1844.
(2) Traité de l'expérience, t. ni.
(8) Lameitrye, OEuvres phUoiophiques, é(\\L in-4o, V Homme machine, page 145.
(4) Gall, sur les Fonctions du cerveau. Paris ^8**» ^o^- '> P- *^^
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Il n'est pas une seule des facaltés optiques qui ne paisse offrir de ces diversités et de ces anomalies , et il n'est pas une seule des singularités que Ton y rencontre , dont l'hérédité ne puisse être le principe.
Toutes tiennent au mécanisme , ou au dynamisme de l'organe visuel.
I. Parmi les plus vulgaires particularités de la vision, que le mécanisme explique , s'offrent, en première ligne , le strabisme , la presbytie , et la myopie ^ toutes trois de famille, tontes trois transmissibles par génération.
Portai a signalé l'hérédité de la vue à la Montmorenc} , strabisme incomplet, dont étaient affectés presque tous les membres de cette originale et illustre famille (t). Une famille plus modeste, celle d'un simple et digne officier de santé , dont on nous permettra de taire ici le nom , nous a présenté à nous-mème un exemple de la propagation du père aux enfants du strabisme le plus caractérisé. Les médecins de Breslau , avaient , le siècle dernier , recueilli dans cette ville plusieurs faits semblables (2) ; mais les observations de ce genre sont trop vulgaires pour nous y arrêter. Celles d'hérédité de la myopie et de la presbytie sont presque aussi communes. U n'est pour ainsi dire , personne qui n'en connaisse ou n'en ait vu d'exemples, n en est, sous ce rapport , de la presbytie, comme de la persistance des facultés de l'œil : comme il est des familles, où ces facultés retiennent , au delà d'un siècle, leur énergie première (3), il en est un grand nombre dont les membres ne doivent qu'à l'hérédité de la conformation de leur appareil optique la portée brève ou longue de leur vision.
(1) Portai, Considérations sur les maladies de famille, etc. (St) Histor. morhor, Brat«tov.,an. 1707, éd. Haller, p. 309. (8) Voy. plus haut, 9« partie, liv. II, ch. i, p. 2S0.
Les recherches statistiques du docteur Furnari , sur les affections de l'œil , lui ont même démontré que la plupart des myopes étaient fils ou petits-fiLs d'individus myopes. Dans la seule famille du docteur Lhéritier, la myopie s'est successivement transmise de l'aïeul au père, et du père aux deux fils (1). Dans la famille iV**, le père, qui vient d'atteindre à ses quatre-vingts ans , est né le premier myope de sa famille : la mère ne l'est pas , les deux fils qui leur restent sont myopes comme leur père.
On trouve dans Portai un fait d'hérédité d'une particularité beaucoup plus singulière de la vision : deux frères, l'un de dix-sept et l'autre de quinze ans, ne pouvaient, quelques minâtes , rester la tète baissée, sans perdre la vue; ils ne la recouvraient qu'au bout de quelques moments, après s'être relevés, et en portant la tête légèrement en arrière.
Curieux de découvrir la cause de cette bizarrerie. Portai trouva chez eux ,* à l'examen des yeux , une dilatation extrême de la pupille , et il lui sembla que le cristallin , avec sa capsule, s'insinuait en partie dans l'ouverture de la pupille , et faisait une saillie apparente dans la chambre antérieure de l'œil : cette espèce de hernie disparaissait lorsque les deux frères avaient tenu la tête relevée quelques instants : le père de ces jeunes gens avait toute sa vie été sujet, comme eux , à cette cécité momentanée (2).
Nous ne dirons rien ici de l'hérédité de la cataracte; les exemples en fourmillent; nous devons glisser sur les phénomènes qui n'appartiennent point, à proprement parler , à l'élément nerveux de la vision.
(1) Piorry, d$ l'Hérédité dans les maladies, p. liO. (î) Portai, ouv. cit., p. S7.
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n. Une étroite dépendanee de la nature intime de c^ élément est le caractère commun de la plupart de œUes des anomalies des facultés optiques, dont le mécanisme de l'œil ne saurait rendre compte.
Ces anomalies sont nécessairement odles des facultés de perception de la lumière, des formée ou des couleurs^ triple force sensorielle de la vision , qui , selon les personnes , offre les différences natives les plus étranges d'étendue, de quantité, et de qualitédelamiraculeose activité de Toeil.
Toutes ces variétés de nature ou d'étendue de la visioB, rentrent dans deux classes distinctes, ou , indépaidamment des causes dont elles proviennent, leur type symp tomatique invite à les ranger.
La première renferme les différents degrés d'insensibilité ou A^anesthésie des facultés optiques.
La seconde comprend les différents degrés de suractivité ou A^hyperesthésie des mêmes puissances de l'odl.
L'hérédité régit également ces deux classes.
a) Hérédité des modes d^anestbésie de l'œil.
I^a plus élémentaire des perceptions optiques , la seule qui soit encore sensible à l'œil éteint de quelques aveuglesnés (1), celle de la lumière, est susceptible chez Thomme, d'autant de degrés et d'inégalités que parmi les oiseaux. Depuis le regard de l'aigle, qui fixe le soleil, jusqu'à celui de la chouette, qui ne souffre que l'indécise clarté du crépuscule, on retrouve en effet , chez lui , tous les types, toutes les gradations de cette faculté première et derni^
(1) P. A. Dufou, BsMd swr Vétai pftytitfii*, monU H miêtUdmri dtt
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de la Toe. Hamfe^tes déjà chez les aveugles-nés (1)» ces différences sont encore plus prononcées chez les clairvoyants. On en a même donné , dans ces derniers temps , one démonstration exclusivement physique : de curieuses recherches sur la photométrie électrique, appliquée à la mesure de la sensibilité de l'œil , il est résulté que cette sensibilité peut varier du double , entre les individus , dans l'état naturel , et, conséquemment , qu'elle peut présenter jusqu'à l'infini » selon les personnes , les nuances intermédiaires entre les deux limites (2). Mais l'observation purement physiolc^que avait depuis longtemps révélé, chez les hommes, ces inégalités de la perception visuelle de la lumière, et l'hérédité de toutes ses gradations, et par malheur aussi de ses impuissances , depuis le premier degré de l'anesthésie partielle, jusqu'à ce dernier degré d'anesthésie totale, où la cécité, cette nuit de la vie, ferme l'csil au jour, aux formes , et aux couleurs des corps.
L'hérédité se range , en effet, dans les causes qui produisent la dernière , et elle peut la produire sous le type continu, sous le type intermittent.
Elle peut la produire congénialement. Malgré la négation téméraire de Louis, et le doute de plusieurs autres, il arrive aux aveugles d'engendrer des aveugles. Cette ancienne opinion d'Aristote (3) est pour nous un fait hors de question :
1 ® La cécité de naissance peut être de famille.
Portai cite le cas de quatre enfants issus des mêmes pa-
(i) Dufim, om), dl., part 1, chap. iv, p. 51, 53. (t) Masaon, Mém>ir$i sur la photométrie éUctriquê, deuxième mémoire. Académie âesSdiaces, séaDce du 5 août 1844. (8) Amtoie^Hiftor. animal., lib. Y, cap. vi.
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rent8 qai étaient tous les quatre aveugles, en Tenant au monde (1).
2^ r^ cécité des pères ou des mères peut atteindre les produits, de naissance.
Persuadé de ce fait, le savant Huzard est allé jusqu'à dire, que si Ton voulait avoir une race de chevaux aveugles de naissance, il serait possible de le faire, en choisÛBsaut pour la reproduction, pendant plusieurs générations, des animaux aveugles, par suite delà fluxion périodique (2).
Si le fait est incertain relativement à la race, il est trèspositif, quant à la famille, pour diverses affections de l'œil, dans notre espèce. Un père aveugle, écrit Yandermonde, a des enfants av^gles (3).
Nous lisons dans Yenette qu'on pauvre aveugle, qui vivait d'aumAne, engendra quatre garçons et une fille, qui naquirent tons les cinq aveugles (4).
Ce fait n'est pas isolé. Il est confirmé par des observations positives qui nous montrent diverses affections de l'œil suivies de cécité, chez les pères ou les mères, causant chez les enfants la cécité de naissance.
Nous les présentons éparses, dans un tableau, qu'a biai voulu dresser, d'après notre demande, le directeur actuel de l'Institution Royale des jeunes aveugles, P. A. Dufau, auteur lauréat d'un ouvrage plein des aperçus les plus intéressants sur l'état physique et intellectuel des aveugles-nés (5).
(1) Portai, ouv, cit.
- (9) DictUnm, Uiud de chk'urgk et de médecine v^érinairei, 9 v. in-S.
(8) Vandermonde, ouv, dt., 1. 1, p. 69.
(4) Yenette, la Génération de l'homme, t. II, p. 47.
(6) P. A. Dufau, Bseai sur l'état physique, moral H HUeUectwl des aveugles-nés, avec un nouveau plan pour VaméHoration de lemr c(mdUkm sociale, — Ouvrage couronné par la Société de la morale chrétieiine, 1 vol in-8s Paris, 1887.
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Ce tableau qui nous offre tout ce qu'il a été possible de recueillir d'exemples d'bérédité de la cécité parmi les jeunes élèves de l'établissement, dans le coprs de Tannée 1844, est malheureusement bien loin d'être complet, et de pouYoir donner une idée exacte de la proportion des cas de cécité dont le principe remonte à cet ordre de causes. Mais les jeunes aveugles entrent pour la plupart à l'institution, dans des circonstances telles, qu'il est impossible d'obtenir d'eux, ou de ceux qui les amènent, des éclaircissements sur l'origine du mal qui les prive de la Tue, ni sur la relation de ce mal avec l'état des yeux de leurs parents.
Tel qu'il est, ce tableau offre matière à plusieurs considérations, d'unecertaine importance, qui prendront place ailleurs (1). Nous n'en tirerons ici que les deux conséquences qui touchent directement au point dont il s'agit :
La première, qui ressort de l'ensemble de ce relevé, c'est que la cécité est héréditaire ;
La seconde, c'est que diverses causes de la cécité, spécialement l'amaurose, la nyctalopie et la cataracte qui privent de la vue un ou plusieurs parents, propagent dans les familles , non pas simplement la prédestination à la cécité, mais la céciii même : on voit dans les exemples de Glapot, Gaffet, Groiset, Fèvre, Baudesson, Seguay et Toumaillon, la cécité de famille ou héréditaire, produite par ces trois causes , être congénitale (2). Mais il arrive encore beaucoup plus fréquemment aux malheureux privés de la vue d'engendrer des fils prédestinés à la perdre comme eux.
(1) Voy. tome II de cet ouvrage, (t) Voir le tableau ci-joint.
Les Tétérinairessont presqae tous d'accord sur la réalité de cette forme d'hérédité chez les animaux , et particulièrement dans l'espèce chevaline. Dès 1808, Huzard père demandait de rejeter des haras les juments affectées de fluxion lunatique, parce qu'elles transmettaient ce mal à leurs poulains (l) : la plupart des auteurs ont admis, comme lui, l'hérédité de cette cause de la cécité. Bourgelat fait pour les chevaux affectés des maux d'yeux qu'il nomme essentiels^ la recommandation d'Huzardpour les juments (2). Demoussy, Thierry, de Royère, Garsault, Mangin (3) sont de la même opinion, et d'après ce principe, on a réformé plusieurs étalons dans les dépôts de l'État^ parce qu'on avait remarqué d'eux à leurs produits cette propagation de la prédestination à la cécité (4).
Lescasd'héréditéde ces prédestinations fourmillent dans notre espèce, et particulièrement de celles à la cataracte et à l'amaurose. Portai (5), Becr (6), Demours (7), 8anson(8), Joseph Adams(9),Brown (10), en citent plusieurs exemples. Dans celui rapporté par Sanson, le père, deux filles, deux garçons, ont tous étéfrappés d'amaurose, à l'âge
(1) Huzard, Instruction sur Vamélioration des chevaux en France, an X, 1808.
(f) Bourgelat, Extérieur, p. 446. — Voy. aussi Picbard, Manuel des haras. Paris, 181i, p. 121, 122.
(3) Mangin, Recueil de médecine vétérinaire, t. V, p. 636.
(4) Hartrel d*ArboYal, Dictionnaire de médecine, de chirurgie et d'hygiène vétérinaires, 1838, t. III, p. 57.^
(5) Portai, ouv. cit., p. 86, 87.
(6) Lehre von den Augen Krankheiten, Wien. 1817.
(7) Demours, Précis histofique et pratique des maladies des yeiuc, Paris, 1823.
(8) Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratique, t. H, p. 98.
(9) ÂdaiDS, A philosophical dissei-lationonthe hereditary peculiarities, ofthe human constitution, p. 12.
(10) J. htovm,Cyclopedia of practicalmedicine, vol. II, p. 419.
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de 2! ans. Un cas recueilli par Brown est encore plus remarquable ; les membres de la famille Lecomte, dit-il, voyaient clairement jusqu'à l'âge de 1 6 à 1 7 ans ; à cet âge, sans cause apparente, quelques- uns d'entre eux s'apercevaient d'un obscurcissement dans leur vue, et cet obscurcissement croissait graduellement, jusqu'à ce qu'il fût devenu une cécité complète : tel fut le cas, pendant trois générations, pour un certain nombre d'entre eux , dans chacune d'elles : mais tous ceux qui avaient passé cet âge critique ont conservé leur vue le re^te de leurs jours (l). Fabrice de Hilden a vu la cécité poursuivre ainsi sa marche cinq générations, dans la même famille (2).
Le tableau précédent offre des cas analogues. H en est un, celui delà jeune Harang, qui nous était connu et qui nous a paru digne de quelques détails.
Dans la triste famille qui fait le sujet de cette observation, le grand-père était doué d'excellents yeux,- la grand'mère a été frappée d'amaurose, à l'âge de trentecinq ans. Sa fille mariée à un facteur des postes est à dixneuf ans privée de la vue par la même affection. La cécité chez elle, quoique trop complète, lui laisse cependant un degré confus de sensibilité nyctalopique, qui lui permet encore de percevoir vaguement la lumière de la lune. Des sept enfants auxquels elle a donné la vie, l'ainée, charmante jeune fille, devient amaurotique à Tàge de treize ans, et meurt à quinze ans, totalement aveugle; la seconde perd la lumière, à sà onzième année, par la même maladie qui s'annonce chez toutes de la même manière : de la céphalalgie , un léger strabisme, et la diminution
(1) Baltimore med. andphysic. Reg. 1819.
(2) Cent, V, obs. 3.
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indolente mais croissante de la vi^^ion, jusqu'à la cécité. La troisième fille offrait , comme sa sœur, au même âge de onze ans, tous les mêmes symptômes ; elle ne voyait déjà plus à se diriger, lorsque le mal a cédé, soit momentanément, soit définitivement, à l'heureux emploi des ressources de l'art.
Des quatre derniers enfants , l'une est morte à deux ans, sans rien présenter de particulier, du côté de la vue. Une autre âgée de treize ans, lorsque je recueillais cette observation, n'avait point ressenti d'atteinte de l'affection qui afflige sa famille, et les autres étaient deux garçons, le premier de trois ans, le second d'un an, à peine, jusque-là clairvoyants.
A côté de ces faits si graves d'hérédité du type continu de la cécité totale, se placent d'autres exemples qui prouvent l'hérédité du type intermittent de Tanesthésie complète delà vision.
La principale forme de ce type d'anesthésie est cette 8in(i;ulière anomalie de la vue qui ne permet de voir que le jour, ou qu'à la condition de la présence du soleil audessus de l'horizon (I). Ovelgun rapporte l'exemple d'une famille dont les membres devenaient aveugles pendant la nuit (2). La science a réuni plusieurs autres exemples de la reproduction, par la voie séminale, de la même affection. Mais le plus remarquable, que nous connaissions, de Vinnéité et de Vhérédité de ce mode d'amblyopie est celui que Ton doit au docteur Cunier. Dans l'observation qu'il en a recueillie, on voit toute une commune, celle de Yanderman, près de Montpellier, infectée, en quelque sorte,
(i) Voyez dans Casimir Médicus^fraîf^ des malaéUês périodiques sans /Uvres, traduit de Tallemand , par Lefebvre de Villebrune. Paris, 1790, in.l5.§XX, p. 77 à 87, le résumé d'une foule d'observations de ce genre.
(S) Ad, natur, curios.f vol. VU, obs. 28.
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depuis six générations, dans toute la descendance d'un nommé Mougaret, de ce vice héréditaire. Ce vice n'atteint pas ceux des habitants étrangers à sa race, et il l'a soiTie dans tous les autres lieux où elle a habité (1).
Il existe également des faits de propagation, par Thé* redite, de la forme opposée de Tamblyc^e, ou de la nt/ctalopie, autre mode d'intermittence de la vision, qui ne permetde voir qu'au crépuscule, ou qu'à la cbnte du jour. Mais sa régénération se lie le plus souvent à celle de l'albinisme, ou d'anomalies de l'oeil dont nous. allons {mr- 1er (2).
Ces anomalies, dont il a été. précédemment question dans le cours de ce travail (3), sont celles qui constituent l'anesthésie partielle ou incomplète de l'œil.
Les lacunes, qui les forment, portent .sur la perception des images des objets, ou sur celle des couleurs.
Le nombre, et la dimension des corps qui frappent la vue, varient à l'infini, selon les espèces d'êtres, et, dans la même espèce, selon l'organisation particulière de l'œil. Il y a, disait Lecat, plus de différence entre les yeux de diverses espèces d'animaux, qu'il n'y en a entre toutes les espèces de lentilles. U est donc clair que les différentes espèces d'animaux, et même que tous les hommes ne voient pas les objets de la même grandeur, ni une même quantité d'objets à la fois (4).
Pour les animaux, le fait est hors de doute. Il n'est pas plus possible d'assimiler chez eux, pour la fonction, que
(1) Annales d'Oculistique, 1.1.
(2) Voyez ce que nous disons de l'hérédité de la chromatopseudopsie. Plusieurs ont en même temps des tendances à la nyctalopiêf à laprribylie, et à la myopie.
(3) Voy.-deuiième partie, chap. ii, p. 165
(4) Lecat, Traité des seneatioM^ t. II, p. 465, 466.
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posr la structare, les yeux simples ou points oculaires des Yers, et des différents antres animaux inférieurs, dépour- YQs d'appareils oplli|ue8 transparents, les yeux composés ou à mosaïque, qui, chez les insectes, et chez les crustac^, où ils présentent encore tant de variétés (1), isolent la lumière, et les yeux à milieux transparents, mais pourvus d'appareils réfringents, qui , chez les yertëbrés , réunis* sent en foyer les rayons lumineux. Quantité, qualité, disstance, étendue de la puissance optique, degré de netteté, proportion de l'image, tout est nécessairement divers (2), dans la vision d'yeux si dissemUables ; tout doit s'y rapporter, selon les espèces, et dans la même espèce selon les individus, à des nuances innombrables.
Pour lès hommes, et sous le type individuel, le fait est tout aussi nettement démontré.
(1) Muller a établi des modifications des yeux à facettes, cette classification qui fait bien juger de leurs diversités :
1» Yeux composés dont la cornée présente des facettes, et qui sont pourvus de cônes transparents, sans lentille (les insectes et la plupart des crustacés décapodes).
A, A fecettes simples;
B. A fortes saillies lenticulaires sur la face interne des facettes (Meloê), %o Yeux composés dont la cornée est lisse et sans facettes :
A. Avec des corps transpareals» coniques, arrondis à leur base, sans lentilles (Daphnia, Apfts, Gammastu, Cyamus, etc*) ;
B. A bases des cônes soudées avec la cornée (LimiUus) ;
3« Yeux composés ayant des lentilles au-devant clés corps coniques traasiwrents :
A. A cornée pressentant des facettes ( Calianassa, Canc&r, Maculàtus, ête.) ;' '
B. A cornée lisse en d^M>r8 , et présentait des fauvettes en dedans (^Amhftœ, Hyperia^ e/c J ;
C. A cornée lisse en dehors, et présentant des facettes en dedans (Branchiopus).
4** Agrégation d^yètii timplétf dont chacun contient Ifts parties essentielles des yeux simples, savoir : une lentille, et un corps vitré sphérique, (plusieurs isopodes, tels que Gymothoe, et les insectes myriapodes, Julus). Physiologie dusyst, nerv,^ t. II, p. 82fi •
(t) MuUer, mém, ouv., p. 316, 317, et p. 385 et suiv.
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Il n'est pas rare, dit le docteor Vimont, de rencontier des personnes qui soient très-distinctement les objets, mais qui n'ont qu'une idée très-imparfaite de leur volume, de leur forme, de leur distance (I). Ceç anomalies, l'amènent même à penser que la partie de l'œil, qui sert à la transmission delà lumière, n'est pa« celle qui donne la conscience de la forme, de l'étendue et de la distance des
corps (2).
Lecat, dont l'attention avait été frappée de ces singularités, est allé plus loin ; il a avancé « qu'un même homme, . qu'un même œil voit, dans un même jour, dans un « même moment, les objets, tantôt plus grands, taptôt . plus petits, selon certains mouvements qui se passent , dans cet organe, et certains états où il se trouve (3). .
Les recherches sur la photomitrie électrique, dont nous avons parlé, confirment, qu'en effet, il y a d'un jour à l'autre, dans la même personne, des variations du mode sensitif de l'œil (4). Mais celles d'individu à individu sont bien plus étendues, et on a reconnu , dans ces derniers temps, à l'Observatoire, que la diversité individuelle des appréciations de l'œil était une cause réelle et notable d'erreurs, dans les observations astronomiques.
Toutes ceUes de ces variétés de la vue qui proviennent des espèces, obéissent à la loi de l'hérédité de la structure spécifique qui régit l'appareil de la vision ; chaque espèce transmet par la génération, non la simple faculté de percevoir la lumière, mais encore le degré et la manière de voir. Prouver que ces variétés, dans l'unité d'espèce, se produi-
(1) Vimonl, TraUéd$ fhrénologit lumain» et compor*, Paris,
18S8, 1. 11, p. l»»' (J) Id., lœ. cU.
(S) Lecat, o»«». cité, p. W«.
(4) llasson, «M^motre ciU.
sent entre les personnes, et q[u'il en existe qui tiennent de la naissance ane pins imparfaite appréciation des formes oa du volume des corps qui frappent leurs regards,c'est,par le même principe, qui s'étend de Tespèce jnsqu à Tindividu, proaver l'hérédité des mêmes diversités, sous le type indi- ' viduel. Quelles qnesoient en effet les causes mécaniques, ou dynamiques , auxquelles tiennent ces imperfections de la manière de voir, nous ne pouvons douter, d'après les faits eonnuF, qu'elles ne soient transmissibles. Gomme le dit Portai, on hérite du regard ; mais , sur ce point spécial, nous manquons d'exemples directs qui nous V attestent. Les . exemjjpies, au contraire, de l'hérédité de l'anesthésie partielle qui porte sur les couleurs sont en assez grand nombre.
G^ faits si étonnants , qui démontrent à eux seuls , à quel point les lois organiques de la vue, et sans doute, en partie, celles de la lumière, sont encore ignora, se produisent presque tous héréditairement.
Nous n'entendons parler que de ceux de ces phénomènes qui ne présentent pas un caractère morbide.
« Il y a , dit Mulier , beaucoup de personnes qui , par « une disposition innée de la rétine distinguent mal les « couleurs . Les nombreusesobservations du jeune Seebeck, « sur ce phénomène, ont fourni les résultats suivants : « Outre les honunes qui ont de la peine à déterminer les « couleurs , il y en a d'autres qui confondent plus ou « moins ensemble des couleurs tout à fait différentes. On « remarque des nuances à cet égard , non-seulement au « degré, mais encore au mode de la confusion (i). »
£t se fondant sur cette base , il a formé deux classes de
(1) MuUer, ouv. cUé, i. II, p. 447.
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ces anomalies, Vwië d'après le degré , Paître d'^ràs le mode d'anesthésieyisuelle.
Goethe, dans sa très-remarquable théorie des conleoils, les a toutes comprises dans une même classe, et soos un même nom, VakyanoblepsU, parce qu'il croyait, à tovt(l), que tojuies ayaient leur principe dans l'impuissance de l'œil à peroeroir le bleu. D'aiOtres éénominations , celle à^achromatopsie , ou de vision colorée (coloured-yisio&), avaient successiYement étéproposées, lorsqu'un Allemand, Sommer, leur a sub^tu^ Tappellation plus juste de ehromatopseudoprie , (xpt^u&y ^kG^oç, Syf} ou 4e perception inexacte des couleurs.
Le docteur S^ofcalski , qui a adopté cette dénominatioii, dans son curieux travail sur ces anomalies, ei\ a formé cinq classes, et noua allons npus-méme suivre sa .4iTi6ion, comme plus analytique (2).
La première classe renferme les observaticvis qui se rapprochent le plus de l'insensibilité complète pour les couleurs, c'est-à-dire toutes celles où le défaut de perception du jaune , du rouge et du bleu ne présente à l'œil , dans les plus riches teintes naturelles des objets que des nuances de btane et de noir.
Le type le plus fidèle de cette yéritable achromatopste est le cas de Harris , cordonnier de Hary-iPort , dans le Gumberland, dont une lettre de Hudart à Priestley (3), donne la description, avec tons les détails. .
(1) Dans plus de soixante cas de ces anomalies, il ne s^en est pas troQTô un 80ul qui présentât «rcfunvtfTiml le défaut absolu de peocep- Uon du bleu. L'Imperfection de cette dernière sensation n*est pas jrare; mais, cl*âpr&s le D^ Szokalski, elle esttoiyours combinée avec TinscnsihMé pQWC l&rouge,
{%) V. Szokalski, Essai sur les sensations des couleurs,% xl, p. 107etpa«f .
(8) Philosophical transactions ofthe royal society ofLondon.-^imt p. t60.
Cet homme pouvait juger très-exactement des grandeurs et des formes ; mais il ne sut jamais distinguer les couleurs.
Deux de ses frères avaient apporté en tiaissant le même défaut que lui ; deux autres frères et sœurs en étaient exempts.
La seconde classe renferme les individus qui peuvent percevoir trois nuances de lumière , le blafhc , le jaune et le noir.
Le docteur Szokalski- reconnaît qu'il n'a pu rencontrer un exemple exact et exclusif de cette variété, et une imparfaite Bensation du btewlni a fait rejeter, comme prototype de ce cadre , le fait si curieux rapporté jm Harwey(l): <^è6t celui d'un vieillard, qui, depuis son enfance, avait remarqué lui-même qu'il ne pouvait nommer les couleurs par leur nom , et qui se désespérait de ne voir, dans les Uibleaux', qu'un as{>eot grÎ9 et sombre , dans un panorama qu'une fumée obscure j dans le lever du jour, dan» le côocberdu' soleil, dm& les {dus riobes nuances de l'arc-eB^eiel , dans les plus laagnifiqaes scènes de la nature, qu'une teinte inanimée et qu'une .firoide et terne uniformité. ^ i'> •
' La troiaième classe '^t celle où les akyanopees , comme Goethe les nomme, ont, outre la perception idu jaune des akjanopsesde la seconde classe, uneAcnsation mixte qui, pour un œil bien-organisé^ correspondrait^ d'après le docteur Szokalski , à la ^perception du 61^ et du rouge.
C'est dans l'auteur allemand Sommer, narrateur et.suj€t de 1- observation (2), qn'ii en voit le modèle : leirère de
(i) Transactions ofthe roycU society of Edinburgt vol. Xt P< )^3* (t) Jorn-nal de chirurgie, par Graefe et Walthir, vol. Y, p. ^
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Sommer , on de ses cousins , et son oncle maternel, Tieillard de 76 ans j sont sujets au même vice.
Witlioch Nichol (1) nous en fournit un autre exemple, où rhérédité est très-bien démontrée ; il s'agit d'un enfant âgé de onze ans qui ne voit dans le prisme que le jaune , le rouge et le pourpre j qui nomme bleu rougeâtre la couleur vert clair , rouge le vert ordinaire , et bleu le rouge de tuile.
Quatre sœurs de cet enfant ont une sensation exacte des couleurs : le vice de sa vision est un héritage du côté maternel ; il lui vient de son grand-père , officier de marine, et père de deux filles, et de deux garçons. Un seul de ceuxci participe de l'imperfection de sa vue; mais, quoique personnellement exempte de ce défaut , une des filles l'a transmis , comme nous venons de le voir, à un de ses enfants.
Le D*^ Gunier a publié le cas le plus curieux peutêtre de l'hérédité de cette forme de chromatopseudopsie : c'est celui d'une famille où cette anomalie n'a frappé que les femmes, et ne se transmet que par elles , depuis cinq générations (2).
La quatrième classe de cette infirmité se caractérise par le défaut de la sensation du rouge et la substitution d'une sorte de gris cendré à cette riche couleur. La perception du bleu n'y diffère pas de celle des yeux ordinaires.
L'illustre chimiste anglais, Dalton, rentre dans cette classe ; il nous donne lui-même l'histoire détaillée des singularités de sa vision (3).
D'une sœur et de trois frères qui forment sa famille,
(1) MedUxhchirurgical transactions, toI. VII, p. 4i7.
(S) AnnaUs d'oculùtique, 1. 1, p. 418.
(B) M^moirsofthe literary society of Manchest^r^ vol. Y, p. 25.
deux seulement sont atteints de la même affection : il a eu l'occasion de la constater j dans d'autres familles, en plus forte proportion, quoique rien ne lui prouve, dit-il, que les chefs de ces familles , une seule exceptée , aient été sujets à cette imperfection.
Le fondeur écossais James Milnes est dans le même cas. L'hérédité de cette imperfection de la vue parait provenir, chez lui, de son grand-père maternel : ni son père, ni sa mère, ni aucune de ses sœars, n'en ont été atteints : elle existe, au contraire, manifestement, chez ses deux frères et lui (1).
Enfin la dernière classe de chromatopseudopsie se forme d'individus qui ont la perception de cinq des couleurs premières, c'est-à-dire du blanc, du jaune ^ du rouge ^ du bleu et du noir.
C'est la classe la plus riche de toutes en exemples , comme la plus féconde eu variétés, et naturellement ceUe dont l'hérédité doit être le plus fréquente.
Hais nous n'insisterons pas sur ce point démontré, et dont il serait facile de donner d'autres exemples ; encore moins devrons- nous nous arrêter ici aux diverses théories qu'on en a présentées, et aux inconcevables conséquences qu'on en tire. Ce qu'il nous importait seulement de rappeler, c'était l'existence de singularités si étranges de la vue, et leur propagation par l'hérédité.
S' Hérédité des modes d'hyperesthésie deToeil.
Par un profond contraste à ces cas déplorables, où la génération répand, dès la naissance, les ténèbres sur la vie, et
(1) Vimont, Traité de phrénologie humaine et comparée^ Paris, 1888, t. II, p. 949.
410 BE LÀ LOI 1>*HÉR]b>ITÉ
à ces cas moins tristes^ mais d^à si bizarres, oiuelle accorde à Tétre le sens de la lumière, sans celui des eottleors^ il surgit d'autres cas plus extraordinaires,. oùtla génération dote la Tision d'une puissance qui loudie presque au surnaturel, et dont l'eiplication défie les ithéories de k science, à notre époque. ....
Il ne s'agit point iei de phénomènes accidentels id'<x* tase , ou de magnétisme, ou de somnambulisme, il s'agit de phénomènes propres à l'état de veille, de facultés ^natives, qui, si .prodigieuses qu'elles nous apparaissent, ne sont, chez le petit nombre des individus où elles $e manifestent,, qu'une aptitude aormale ou idiosjncrasiqiie de l'activité visuelle. . . , , , .
Il existe en effet, un certain nombre d'exemples d'individus chez qui la vision déploie, d'une manière spontanée, dans l'état naturel, tout l'incompréhensible des facultés optiques vulgairement rapportées à ce qu'on a nommé (rampo5i(ton, des sens.
On sait qu'on a rangé, parmi ses grands miracles, la vue à distance, et la vue à travers les corps opaques.
Miraculeux ou Jion, on a observé l'un et l'autre phénomène, dans l'état ordinaire.
Il semble, en quelque sorte, qu'on voie poindre la dernière de ces deux facultés jusque chez des aveugles.
Saunderson, malgré sa cécité complète, n'en avait pas moins, jusqu'à certain degré, perception de la lumière. Un jour qu'il assistait à des observations astronomiques qui se faisaient en plein air, il s'apercevait des moments où le soleil était obscurci par des nuages passagers, au point de pouvoir indiquer lui-même, avec précision, Tinstant où il fallait suspendre ou poursuivre les observations. Vorgane visuel était cependant entiéremj^ détf^U
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chez lui. Saonderson, ccmclut à ce sujet DMerot, yoyaît donc parla peaa (1). — ^
Un contemporain anglais de Saunderson, dcTenu comme lui aveugle dès sa plirf tendre enfance, et, comme lui, distingué par l'étendue de ses connaissances, n'était pas Don plus t<^ement insensible à la lumière intense; il était aflecté différemment par les rayon» du prisme (2). .
D'autres aveugles, il est vrai, c(»nme Bodenbaeh, nient la réalité de ces perceptions vagues ; mais cette négation ne prouve que pour eux-mêmes;. elle ne démontre qu'une chose , c'est que cette perception , chez eux , n'existe pas. L'habile directeur actud des jeunes aveugles, P. A. Dufau, à l'ouvrage duquel j'emprunte ces derniers faits, dit positivement que beaucoup d'autres avcfdgles «iBnnent qu'ils reconnaissent s'ils sont dans un endrdt éclairé ou obscur. Il en a vu plusieurs regarder fixement le soleil, et s'apercevoir, quand Un nuage venait à passer sur son disque. De petits enfants se font quelquefois, ditil, un jeu de cette perception confuse de la lumière : * ils placent une main horizontalement sur leur hoai exposé aux rayons solaires^ et battent l'air devant leurs jmx éteints (3).
Si de la cécité, nous passons maintenant à la mutité, ce ne sont plus seulement les simples rudiments, c'est la plénitude de ces deux facultés extraordinaires, que va nous.Dffrirun type de ce dernier genre d'infinnités humaines, le mnetdeThéodore-Agrippad'AidMgBé; rnni,'le
(1) Diderot, Lettres sur les aveugles, pw 108.
(2) Encyclopédie Britannique^ art. Blind. — Dufau, Essai sur Vétat f^y^quei mM-at^ei' intellmiiud4ês aveuglm-né^^h.vti p, &l,a2.'
(8) Dufau, ouv, cité, p. 52. ^
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compagnon et le jage de Henri IV, homme dont le témoignage a pour noos tout le poids de son grand 'caractère et de l'irréprochable loyauté de sa yie. n entre, sor ce point, dans une foule de deuils très-circonstanciés, qu'on peut lire tout au long dans ses mémoires secrets^ et dans ses épitres familières. Ce muet spécifiait jusqu'aux pièces de monnaie qu'on avait dans les poches.
Enfin on a retrouvé la même aptitude naturelle chez des hommes doués de la plus parfaite intégrité des sens.
Un mathématicien, le célèbre Huyghens, rend lui-même témoignage d'un phénomène semblable. Dans une de ses lettres écrite au père Mersenne, à la date de La Haye, 26 novembre 1646, il dit textuellement : « qu'on a vu, à An- « vers, un prisonnier dont la vue était si perçante, qu'il « découvrait, sans aucun secours d'instrument, et avec fa- « cilité, tout ce qui était caché, ou couvert, sous quelque « sorte d'étoffe ou d'habits que ce fût, à V exception seur « lement des étoffes teintes en rouge (l),^ Grconstance que les faits de chromatopseudopsie, que nous avons cités, rendent très-digne de remarque.
De nos jours, Gaspard Hauzer a aussi présenté, mais à un moindre degré, dans son énigmatique et tragique existence, cette hyperesthésie des facultés optiques : il apercevait les étoiles invisibles à la vue ordinaire, et pouvait discerner les couleurs, au milieu des plus épaisses ténèbres.
Plus récemment encore, un médecin de Strasbourg, le docteur Willaume, aux yeux de qui, sans doute, au rebours d'un grand sceptique du siècle dernier, Frédéric-le- Grand, F incompréhensible est toujours l'absurde ^ ra-
(i) Variétés, HisL phys. et lUt. Paris, Noyon 1751, t.n,S«part., p. 475.
DATVS LA PROCRÉATlOIf BU IXTI^AMJSHfi VITAL. 413
conte œpendant , dans une lettre adressée à TAcadémie royale de médecine, avoir vu lui-même, de ses yeax, à Strasbourg, au milieu d'une foire, chez des saltimbanques, une femme, en apparence d'une bonne santé, qui, sans préparatifs, sans passes, les yeux bandés, et le dos tourné aux spectateurs, devinait, lisait, vm/ait. Elle désignait de quel métal était une montre, Theure qu'elle indiquait^ de quelle espèce était une pièce de monnaie qu'un individu tenait dans la main , quelle était l'eiSgie, le millésime de cette pièce, etc.
De l'aveu du témoin, le bateleur ignorait jusqu'au nom de magnétisme, et le docteur Willaume, donnant, à sa manière, une solution d'un problème qu'il ne peut réussir à comprendre, décide que ce sont de pures Jongleries dont il n'a pas la clef (l).
Mais de tous les faits de ce genre, le plus extraordinaire, en ce qui touche la vue, le plus généralement et le mieux constaté que l'état naturel ait présenté, peut-être, est celui du fameux Babbi, Hirsch Dœnemark, dont les expériences ont si vivement remué l'attention publique, il n'y a pas quatre ans (2). Elles ont, à nos yeux, la double importance d'être une consécration empirique très-grave de la réalité de ce genre de phénomènes, et de nous offrir l'exemple de sa relation directe à l'hérédité. Nous empruntons le récit de ces expériences à une notice fort bien faite qu'on a publiée à Metz, où elles eurent lieu.
Hirsch Dœnemark arriva à Metz, au mois d'août 1842,
(i) Burdin et Dubois (d'Amiens), Histoire académiqw du magnétisme animal. Paris, 1841, p. 588.
(«) Voy. YIndépendant, numéros des 2 et 8 août 4845. — Le Moniteur Parisien, du 6 septembre 1844. — Les Archives israélites de France, du 8 août 1842.
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muni de certifioats délivrés par le pape, le prittce de MeUeraicb, et les principaux professears des universilés d'AKeiDâgne. G'e^ un juif polonais. ^ taille est moyenne, sa démarche assurée, ses cheyeux tout noirs, ses traits réguliers, sa constitution apparente robuste, mais liée à une extrême sensibilité nerveuse; son âge est de trente-quatre ans. Il n'en avait que dotize, lorsqu'il décéuvrit les facultés étranges dont il était doué« Aussi étonné d'elles, que tout autre peut Tètre, il les ooasidère comme un don du ciel, et s'est intitulé lui-même Vhomme du miracle (Der Wundermann). Ses expérienees se composent, dit-il» de faits naturels et de faits surnaturels.
Dans les premiers, il place la lecture continue d'un texte, et reconnaît que c'est un effet de mémoire : il regarde, comme appartenant au second, les divers faits de vue au travers des livres.
Il donna trois séances successives à Metz. La première, le 2 août, en présence du grand Rabbin, et de plusieurs hébralsants ; la seconde, au grand séminaire, dootla plupart des professeurs savent l'allemand et l'hébreu-, la troisième, dans. une maison particulière où se trouvaie-nt plusieurs personnes notables.
' Aucune ne démentit sa réputation. Pour rintelligence des expériences faites sur le Talmud , dit l'auteur de la note à qui nous empruntons ces curieux détails, il est nécessaire de donner quelques explications sur ce livre, qui se compose de trente-six volumes in-folio.
Le texte est accompagné, à droite et à gauche de chaque page, de deux commentaires différents qui, lorsqu'ils sont très-amples, envahissent presque toute la page, et réduisent quelquefois le texte à deux ou trois lignes. A côté des commentaires, se trouvent quelquefois des notes
qn'oD nomme la concordance ; il résulte de là une disposition typographique dont l'aspect varie, à chaque page. Le Talmud est paginé.
Les expériences suivantes ont été faites sans la moindre hésitation.
I. Lorsque le livre se trouve retourné , Hirsch Vindique aussitôt, bien que le livre ne porte aucun signe extérieur qui puisse faire soupçonner qu'il n'est pas dans son vrai sens.
II. Hirsch prie une personne d'introduire son doigt, ou une épingle, dans la tranche de devant d'un livre fermé, posé sur son plat, et dont on tourne le dos de son côté.
/{ lit le mot sur lequel pose le doigta ou annonce lorsqu'il porte sur une partie blanche de la page.
Parmi ces expériences s'est présentée la suivante, qui est très-remarquahle : Hirsch dit que le doigt porte sur deux mots effacés à laplume^ ce qui se trouve vrai.
III. n demande que plusieurs personnes désignent chacune le chiffre d'une page et le Quantième d'une ligne, à partir du haut, ou du bas de la page, soit du texte, soit du
commentaire, et il lit successivement les lignes désignées, le livre restant fermé.
Prié de lire la 1 7® ligne du texte de la 3 4® page du Talmud, il répond que le texte n'a que deux lignes et un mot.
On lui demande de lire telle ligne de la page 38 : on ne trouve pas à cette page ce qu'il vient de Ure. Il fait remarquer qu'il y a une faute d'impression dans la pagination y et qu'il faut lire à la page suivante : k
TV. Hirsch demande que l'on fasse une oreille à un feuillet d'un volume que l'on referme aussitôt :
/{ lit le mot qui correspond à la pointe de roreillCj ainsi que les mots qu'elle recouvre.
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U indiqae aussi le numéro de la page.
On répète laméme expérience, mais d'une manière plus compliquée, en faisant une oreille à plusieurs feuillets réunis.
Hirsch lit le mot ^ qui, à chaque page ^ correspond au coin de Voreille,
V. Hirsch prie quelqu'un de poser le doigt sur la couverture du volume fermé. Il invite ensuite plusieurs personnes à désigner, chacune, une page quelconque:
// lit le mot qui correspond, pour chaque page^ au doigt placé sur la couverture,
M. A une page désignée, Hirsch indique, avec son doigt, par-de55ws la couverture de l'un des volumes du Talmud^ la disposition typographique du texte, qui, comme nous l'avons dit , varie à chaque page.
VII. On ouvre ce volume au hasard, et on y enfonce une épingle. On prie Hirsch de lire aux pages 58, 71, les mots traversés par l'éinngle.
Il répond que l'épingle ne traverse aucun mot. Quelquefois , après avoir lu une ligne désignée dans le Talmud, Hirsch continue, avec une extrême volubilité, la lecture de la page entière , en y intercalant les commentaires relatifs à tous les mots auxquels ils se rapportent.
A la séance du séminaire, quand on lui citait un verset, il répétait tous les versets suivants.
Il attribue lui-même ce dernier fait à la mémoire.
YIH. La traduction hébraïque du Nouveau-Testament ayant été présentée à Hirsch , après en avoir lu un mot, il se tait.
H ouvre ensuite le livre, en le tenant verticalement, et
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le dos toorné de son côté, et lit les mots sur lesquels pose un de ses doigts.
Il lit également les mots touchés par une autre personne.
IX. M. Gerson-Lévy possède un manuscrit hébraïque écrit en caractères cursifs, que n'emploient point les juifs polonais, mais dont certains passages sont écrits en caractères imitant ceux de l'impression : lorsque le doigt (ou l'épingle) enfoncé dans la tranche de ce manuscrit, porte sur Vécriture cursive que Hirsch ne sait pas lire^ il indique la place où il faut mettre le doigt, pour qu'il rencontre les mots écrits en caractères typographiques.
Hirsch a opéré aussi sur d'autres ouvrages hébreux, que possède M. Gerson, et qui lui étaient inconnus.
À la séance du séminaire, Hirsch a également fait l'épreuve de sa faculté sur des livres dont il ignorait r existence.
Une chose à remarquer, lit-on dans le compte rendu de ces expériences, c'est que Hirsch, avant d'opérer, touche la couverture du volume et quelques-unes de ses pages.
Interrogé s'il lui suffirait de toucher un corps en contact avec le livre , il répond qu'il n'en sait rien , n'ayant pas fait cet essai.
On place alors un livre sur la Bible , il le touche , hésite quelque temps , s'écrie : je voiSy et commence à lire la ligne qu'on lui désigne.
On lui demande ensuite de lire, sans le mettre en contact avec la Bible (1), il refuse : on insiste :-il prie quel-
(1) Cette pratique de M. Hirsch, de se mettre en contact direct ou indirect a^ec la B^ble, ne dérive, dans notre opinion, que de sa croyance religieuse et de la persuasion de Torigine surnaturelle des focultés qu'il
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qu'un de mettre un doigt dans la Bible , et se contente de diriger la main yers le doigt qu'une personne a introduit dans le livre.
On l'engage à lire de plus loin , et toujours sans toucher le livre : il fait flotter son mouchoir vers la personne qui est en contact avec la Bible , sans toutefois toucher cette personne , et il lit sans peine.
Hirsch a commis quelquefois une légère erreur : il lui est arrivé de lire la ligne placée au-dessus, ou audessous de celle qu'on lui désignait.
Nous omettons ici plusieurs autres expériences tout aussi décisives , pour rapporter celle dont il triompha, sous les yeux du pape , dans son voyage à Rome.
Le pape fit venir, de la bibliothèque du Vatican , un manuscrit hébraïque, en lettres d'or, et demanda à Hirsch de lire telle ligne , à telle pagç
Celui-ci répondit quHl n'y avait qu'une ligne dans la page indiquée.
Tout bruit semble agir d'une manière pénible sur Hirsch Daenemark, dans ses expériences. Il demande que la pièce où elles doivent avoir lieu ne donne pas sur la rue 9 que l'on fasse silence , et qu'on ne lui adresse pas de questions sur des matières religieuses.
Nous terminerons le récit de ces faits singuliers par une circonstance qui les relie étroitement au sujet de ce livre, et qui se représente, plus d'une fois , dans l'histoire des faits considérés comme surnaturels, et spécialement dans celle de la divination : cette hyperesthésie, innée chez
manifeste. Cest un tic de foi, et qui comme tous les tics, peut se lier chei lui, du seul fait de sa foi, à l'activité de son extraordinaire énergie Tisuelle. Beaucoup de faits analogues ne nous laissent pas douter de la vérité de notre explication.
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Hirsch, de la puissance optique, comme ranesthésie, comme rkchrbmatopsie , chez d^àutres itidividus, s'est transmis^ à son fils. Son fils âgé de dix ans^ qui est au- JQurd'hui à Saint-Pétersbourg, possède, presqu&au même Âge 9 où son père s'aperçut de cette aptitude étrange , les mêmes facultés que lui , mais à un d^ré encore plus re^ marquable. lia indiqué, devant l'empereur de Russie , tout ce qu^ contenait la chambre de l'impératrice : et telle est la confiance qu'on attache aujourd'hui à ses instructions, qu'on le consulte jusque sur l'issue des procès (1).
En retrouvant, de nos jours, dans l'état naturel, d'une part garantis par de telles épreuves, d'autre part entourés de si puissants témoignageS| de semblables phénomènes, n'estyon pas en droit de se demander jusqu'à quel point les Grecs, les Romains , tant d'autres peuples de l'antiquité (2), et, à notre époque même, les Écossais, une foule de peuplades sauvages^ ont été dupes d'une pure illusion d'esprit, et n'ont cédé qu'à un entraînement logique, nonseulement ei]\ croyant à la divination » nous ne doutons pas, pour nous, de sa réalité, mais ce qui pouvait paraître plus proMématique, en posant en principe l'hérédité de tous les dons qu'ils regardaient comme surnaturels?
Mais, comme ce n'est pas le lieu ni le moment d'enga^ ger de, polémique sur une pareille matière, et que nous ne prétendons pas trancher incidemment ces questions formidables, nous nous arrêterons à cette pure et simple exposition de faits.
(1) Notice sur Us expériences de HatM Hirsch. Mets, typographie de
(2) Voy. plus haut, 1. IL ch. u, § 4.
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S IV. — De rtiérédrté des modes sensoriels de Toule.
Si Doa8 étendons maintenant an sens de Tome, la recherche analytique que nous venons d'opérer, dans le sens de la irue, elle nous conduit aux mêmes conclusions ; nous rencontrons les mêmes variétés personnelles de la faculté spécifique d'entendre, soitqu^eilesy dépendent en elle du mécanisme organique de Toreille, soit qu'elles y proviennent de la diversité purement dynamique des modes de percevoir.
Quelle qu'en soit l'origine, l'observation révèle des contrastes infinis de degrés, et de puissance, dans les propriétés sensorielles de l'oreille , comme dans celles de l'œil, depuis la faculté la plus élémentaire, la perception des 5on5, jusqu'aux moindres nuances des plus merveilleux développements qu'elle atteigne.
I. « De même que tel homme ne voit bien qu'au grand jour, et tel autre, qu'à une lumière modérée, de même, dit Muller, l'ouïe n'a pas la même aptitude chez tous, à distinguer les sons graves et aigus (I).
11 y a des oreilles naturellement fines, que la plus légère vibration éveille, et qui, dans le même instant, distinguent mille sons.
Il y a des oreilles, nées dures et paresseuses, qui n'entendent qu'avec peine, et que les sons n'émeuvent qu'à la condition de devenir des bruits.
Enfin, il en existe de complètement destituées de la faculté d'entendre.
L'hérédité d'abord s'attache-t-elle à ce dernier degré
(1) MuUer, ouv. dté, t. II, p. 588, m.
d'anesthésie complète de Vandition? La surdi-matité estelle héréditaire? Un doeteur régent de l'ancienne faculté de Paris, Vandermonde, s'antorisant sans donte de faits connus de lui, mais qu'il ne cite pas, ne parait pas soupçonner que cette sorte de transmission puisse provoquer le doute ; il en parle comme d'un fait de notoriété publique : « des parents sourds-muets de naissance, « nous dit-il, communiquent ordinairement les mêmes « défauts à leurs enfants (1). »
Un auteur postérieur, Bouvyer Desmortiers, dans un mémoire écrit, il y a quarante ans, sur les sourds- muets de naissance, parait si étranger à cette tradition, qu'il se pose encore le fait comme un problème ; mais trouvant les sourds-muets qui naissent parmi nous tellement défigurés, qu'ils ne ressemblent point à ce qu'ils auraient été dans l'état de nature , il propose gravement , pour résou-^ dre la question, de les reléguer dans une tle déserte, et en dehors de toute communication. « Ceux , dt(-t7, qui nal- « traient depuis la déportation, en nous offrant les mêmes « caractères^ nous apprendraient de plus si la surdité des « pires et mires passe aux enfants (2). »
N'ayant nulle prétention à déterminer le caractère du sourd-muet, dans Vétat de nature et redoutant l'obstacle de la question préalable : Dans Vétat de nature y a-t-il des sourds-muets? nous avons cru devoir limiter la question, à l'état des sourds-muets tels qu'ils ont le malheur d'être, sous l'influence de la civilisation, et nous ne pouvions dès lors attendre de lumières que des établissements
(1) VandenDonde,£iia< «urto manière de perfectionner l'espèce hU" mainey 2 vol.in-li, Paris, 1756, t. I,p. 69.
(«) Bouvyer Desmorliers, Mémoire ou comiéUratiom sur Us sourde" muets de naissance^ in* 8*, an VII, p. t5.
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oà notre société dégradée les recu^llte, le» novirit^ les iastrait, au lieu de les laissar dans rbeurtexabaoctoa que Bouvyer-Diesmortier» leur souhaitait, ea eomoieûOifty dand l'intérêt de. Tart et de leur prodiain r^our à l'état naturel.
Nous en avons, danscebut, appelé à la science, et aux rediarcbes spéeiaksdo docteur Menîère , médesin acCàd del'Institationdessourds^nNietBy ù'Paris. '^ -
Hais, de sa déclaration, comme de cdUe de>P. AiDoftu^ pour, les aT«u^«s, ressort malheureusement la difBiedlté d'obtenir, sur ce point , des renseignements de qffelque valeur, de la part des enfants, ou de la part des ■ ÎÊih nulles. ' \ ^
Cependant, des renseignements nécessairement iriê^ vûgtiêê, que par cette raison il a' pu nous transmettre, 'se déduisent ces résnltats, pour Pinstiiuiùm : '*»
• 1^ Les sourds-muets de naissance forment àrpeine un huitième, du nombre total j dans l'établissement ; ' - ' ^ ^.
2^ Les sept huitièmes doiveùt cette infirmité à desxsau* ses morbides, et qui agissentdies eux après la^naissanee, telles premièrement que les convulsions et la méosngite, et plus tard les affeetionsérnptives, lesfièlnres dite^ cérébrales, tyi^oldeft, etc. ; )><-.
^® Il y a un tiers de plus de sourds-mudaquedeséur^ des-muettes:; ' *^
4"^ La plupart des sourds-muets naissent de parent» entendants. Il y a, dit-il, à peine deux ou trois exceptions. connues a oeile règle dans l'établttsemenl ^ lot depuis qu'il y étudie les sourds-muets, il a à peine pu eotastatet qudfqoes faits de la même nature.
Postérieurement à cette communicatioii , le docteur Menière a publié des recherches qu'il noi» annonçait «mr
rorigine de la surdi-mutité. Dans cette lumineuse exposition des règles et des voies à suivre pour sortir des ténèbres, où nous sommes encore, sur l'étiologie de cette infirMité, Tauteur n'a pas omis de compter l'hérédité au nombre de ses principes, et il fait, en ces termes, la part de l'action qu'elle exerce sur elle.
^ On ne peut pas dire, aujourd'hui, que tous les enfants sourds-muets doivent le jour à des parents entendants et parlants. II n'y a pas longtemps que Ton a recueilli les premiers faits en contradiction avec ce principe, et l'on a pu constater, un certain nombre de fois, l'hérédité directe et immédiate de la surdi-mutité. On doit dire cependant, que ces faits constituent une rare exception, et qu'habituellement, dans l'immense majorité des cas, les sourds-muets mariés à des sourdes-muettes ont des enfants qui entendent et qui parlent. Gela est vrai, à plus forte raison, quand le mariage est mixte, c'est-à-dire quand un des époux seul est sourd-muet ; et, cependant, même dans cette occurrence, il y a des exemples d'héré* dite bien avérés (1). »
A part la rareté de la translnission, il est donc impossible d'être plus affirmatif, sur la transmission même, que ne l'est le médecin de l'Institut des sourds-muets.
Mais cette rareté même de l'hérédité de la surdi-mutité est-elle bien réelle? nous avons des motifs de croire, qu'elle ne tient qu'au défautdedistinction, entre l'hérédité de la surdi-mutité de nature congéniale, et celle de la surdi-mutité acquise ou accidentelle.
£n réunissant ces deux ordres de cas, dans le même ta-
(1) Prosper Menière, Recherches sur V origine de la surâl-mutité {Ga- Mette médicale de PariSj w série, 1. 1, p. 943).
bleau, les proportions doivent être telles qu'elles apparaissent.
Hais, si l'on tenait compte de cette distinction qui, dans notre opinion, est fondamentale, et que Ton s'attachât à suivre, pendant au moins trois générations, comme la nature des lois de l'hérédité exige qu'on le fasse, la filiation des sourds-muets de naissance, nous doutons à peine qne l'on ne retrouvât beaucoup plus de fréquence, dans la transmission de cette triste infirmité , qu'on ne l'a supposé.
Ce qui nous confirme dans cette manière de voir, c'est le résultat de recherches assez étendues, mais encore incomplètes , faites à l'Institution des sourds-muets de Londres, sur l'hérédité.
De cent quarante-huit élèves que l'Institution de Londres renfermait, au moment de sa fondation, on en comptait un, dans la famille duquel il y avait cinq sourdsmuets ; un autre, d'une famille où il y en avait quatre; onze, dans la famille de chacun desquels il en existait trois; dix-neuf dont la famille en renfermait deux : cinquante des élèves étaient des filles, le reste des garçons (I).
n semble difficile, devant de pareils faits, de révoquer en doute l'action de l'hérédité sur cette déplorable infirmité des sens.
Cependant, on a élevé contre cette conclusion, deux ordres d'objections, ou, pour mieux dire, deux lieux communs d'arguments, qui se représentent sans cesse, dans la question de la transmissibilité de tous les phénomènes par la voie séminale.
On a dit, qu'on ne pouvait juger héréditaires, les carao-
(1) Joseph Adams, A treatis^ on the supposed hereditary propertiet of diieaseSf p. 66.
tères on les affections de famille, auxquels les pères et mères demeuraient étrangers, et que, dans les cas de ce genre, les pères et mères étaient entendants et parlants.
On a dit, d'autre part, qu'il est d'observation , que ceux des sourds-muets qui viennent à se marier, et qui ont des enfants , produisent des enfants qui entendent et qui parlent.
La première des deux objections est complexe :
En principe, il est vrai, qu'on ne peut conclure d'aucune affection de famille, dont sont exempts le père et la mère des enfants, qu'elle est héréditaire dans la famille qu'elle frappe, comme dans plusieurs cas très-dignes d'attention que nous avons cités (1) : mais c'est uniquement à la condition qu'elle vienne d'y naître , qu'elle y apparaisse pour la première fois ; autrement , et d'après des lois de l'hérédité, dont nous parlerons plus loin, bien que les auteurs directs de la génération n'en offrent aucune trace, il y a, selon les cas, tantôt présomption, et tantôt certitude de l'hérédité, par l'excellente raison que le père et la mère ne sont pas les sources uniques d'où les phénomènes héréditaires proviennent.
En fait, si plusieurs des surdi-mutités de famille, dont il est question dans ce relevé, peuvent être sans relation à l'hérédité, comme dans l'observation recueillie par Morgagni, qui fait mention de trois sœurs muettes dès leur naissance, ou, comme dans celles beaucoup plus curieuses rapportées par Bouvyer-Desmortiers, et par d'autres auteurs précédemment cités (2), on ne peut pas admettre
(1) Voyez deuxième partie, liv. I,chap. ii, p. 166. (1) Voyez plus haut, deuxième partie, toc. dt.
que tous les cas précédents de surdi-mutité de femille soient de cette nature. Nous dirons plus : la seule pro^ portion du nombre de ces prétendues surdités de famille est si forte, relativement au nombre total des sourds-' muets compris dans ce relevé, qu'il ne nous laisse pas de doute sur une intervention même très-étendue de l'hérédité. Si, des 1 4S sourds-muets de l'institution, le huitième seulement, d'après l'estimation du docteur Menière, représente les sourds -muets de naissance, proprement dits, nMs' voyons que déjà cent trente enfants, total des sourdsmuets chez lesquels l'affection ne provient que de la maladie , devraient tous être nés de parents entendants , et ne rien présenter de spécial du côté de l'oreille, dans leur famille. Dix -huit enfants seulement, dix-nebf au plus, devraient être dans le cas contraire. Au lieu de ces dix-neuf, quel chiffre trouvons-nous? un chiffre presque double, un total de trente- deux ^ et sur ces trente-deux, plusieurs, dans la famille desquels les sourds-muets se comptent par det^^ trois ou quatre.
La première objection n'a donc point de valeur.
La seconde, si elle était constante et générale, serait décisive ; s'il était en effet démontré que jamais les sourdsmuets qui se marient, soit entre eux, soit avec des individus doués de l'ouïe et de la voix, ne transmettent à leurs enfants la surdi- mutité, que toujours leurs enfants reviennent au type normal, quMIs entendent et qu'ils parlent, la surdi-mutité de famille elle-même n'en établirait pas, pour nous, l'hérédité.
Que les faits, le plus souvent, se passent de cette manière , il n'y a, sans doute, aucun lieu d'en douter ; on verra même plus loin, d'après les principes et les lois qui régissent la reproduction, que cela doit être ; Tinnéité
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agit en ceci, comme en tout. Adams cite même un cas où le père^ la mère étaient touB les deux sourds-moets de nai88aBee'(l;),«aDS qae leurs enfants naquissent privés de la faculté d'entendre ni de parler.
Tons ces faits sont dans Tordre, comme dans Tobser- Yation ; mais cette observation et cet ordre sont communs à tous les phénomènes morbides ou non morbides soumis à la loi de transport héréditaire ; et ils sont en principe ooneiliablesavec elle; ils ne prouveraient contre elle, qu'à la condition d'être constants et continus.
Très-malheo^eusëment ils ne le sont pas. L'hérédité anssi, pour les cas identiques, est dans l'expérience ' i ooB&iiie les sourds-muets se produisent dans certaines familles, ils s'y reproduisent.
On voit même, ches l'homme et chez les animaux, ces générations et régénérations de la surdi -mutité, tantôt auivre l'ordre le plus régulier, et tantôt affecter l'ordre lé ]^lu9 bizarre.
' Est-il, par exemple, une périodicité plus extraordinaire de la sui^ -mutité, que celle des deux familles dont Bou^ vyer-Desmortiers a recueilli l'histoire : dans la première famille, dix enfanté, cinq garçons et cinq filles étaient nés alternativement sourds-muets, et doués de Foule et de la voix (2). Datts la seconde famille, la famille Luco, de quatorze enfants, quatre, savoir : le troisième, le sixième^ le neuvième et le dourième étaient nés sourds-muets, de IroM en trois (3).
' La régénération de la surdi-mutité n'affecte pas, parlois, une marche moins singulière. « Je connais, dit Tau-
Ci) Ouyrage et passage cités.
(i) Bouvyer-Desmortiers, -ouv. eit, p* liS.
(») ld.,p,14l, 14».
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teur que nous Tenons de citer, une famille de chats angoras, dont la mère est blanche et sonrde ; le père, qni entend, est blanc et noir. Tous les petits qui naissent blancs sont sourds, comme la mère ; ceux qui ressemblent au père ne le sont pas (l). Ce phénomène s'est reproduit, à la couleur près, chez une ancienne maîtresse d'institution de Paris, madame de Mais... Cette dame avait une chatte d'une fourrure admirable , mais elle était née sourde ; devenue pleine, elle mit bas, parmi plusieurs petits, un chat roux, sourd comme elle.
On retrouve, dans notre espèce, les mêmes bizarreries.
Meckel raconte qu'une femme d'un esprit bornë^ et dont la famille renfermait plusieurs membres atteints de dureté d'oreille et d'idiotisme, accoucha de deux garçons sourds-muets, dont un était, de plus, imbécile, de deux filles bien portantes, et enfin, d'un garçon qui jouissait Clément d'une bonne santé (2). Tout réceomient, enfin, le savant oculiste belge, Florent Gunier, a rapporté un cas beaucoup plus remarquable, où la génération reproduit à la fois, et à plusieurs reprises, dans la même famille, une double infirmité de l'oreille et de l'œil.
Une femme née d'une mère microphthalmique , mais ayant les deux yeux parfaitement développés, avait épousé un homme dont la grand'mère était sourde et muette ; de ce mariage sont nés cinq enfants , trois garçons et deux filles.
Les deux filles sont affectées de microphthalmie. Chez l'une d'elles , qui est en même temps sourde et muette^ il y a absence complète de l'iris.
(1) Bouvyer-Desmortiers, oui;, cit., p. ISS. (1) ArchHf. fiêer anatamie^ 18S8, p. 186.
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VaiUre fille est mariée ; tm enfant qa'elle a mis an monde, il jr a trois ans, est sourd-muet y en même tempe qu'il est affecté de microphthalmie (1).
Cette hérédité de la snrdi-mutité, et de la microphthalmie , dans une même famille , a paru au docteur Cunier , corroborer le raisonnement du docteur Burgraêve qui s'est attaché à faire ressortir Tanalogie qui , d'après lui, €xiste entre les imperfections innées de l'appareil de la vision et de l'appareil de l'ouïe. Mais quelle que soit , d'ailleurs, la réalité de cette analogie , il est évident , à nos yeux , que ce fait ne la confirme en rien. Il ne prouve quedeux choses: l'hérédité des deux infirmités transmises» et le transport, de la part des deux familles alliées, de l'anomalie des sens propre à chacune d'elles.
La participation de l'hérédité à ces degrés extrêmes de l'imperfection de l'ouïe poussée jusqu'à l'absence native de l'audition et de la parole , ne permet pas de douter, qu'elle n'intervienne de même, dans toutes les autres formes, et à tous les degrés de la même infirmité.
Les surdités de famille et héréditaires, qui n'excluent pas la voix, sont d'une observation presque journalière ; plusieurs auteurs en ont cité des exemples recueillis par Portai (2). Nous avons eu nous-même plusieurs occasions d'observer la fréquence de la transmission de la semi-surdité, ou de la dureté de l'ouïe, dans le sein des familles , et de sa relation avec un certain degré d'obtusion des facultés mentales. Mais il n'est pas aussi facile, qu'on le supposerait, d'obtenir les lumières nécessaires, sur ce point, de l'amonr-prc^re des sourds. La plupart des sourds ne
(1) Gazette médictUêy t. XIII, p. 8i8.
(«) Portai, Considérations sur les maladies de famUlê, p. W.-^Anatomie médicale, Paris, 1804, t. IV.
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oonsentent pas à Tétre, ni sartoul à le dire Vils nbI fort différents en cela des aveugles, que révidenoe Ae Irar mal, et le sentiment de la compassion peot^étre plas grande qu'ils inspirent, sollicitent à parier : ils ne veulent point convenir d'avoir l'oreille duroi et par la même raison , cachent, tant qnils le peuvent, que eette infirmité existechez leurs parents. Tout récemment encore, il mus est arrivé de ne devoir qu'au hasard, de connaître que le père d'une domestique très-paresseuse de l'ouïe était à peu près sourd. Les sourds, nous le répétons , sont, en général, en pareille matière, les dernières personnes à interroger , et les dernièrjes à croire.
Quant à l'hérédité de ce que Ton appelle les prédi^^ sitions à la surdité , ou, pour nous exprimer selon notre pensée , des surdités qui ne sont pas congéniales , et qui ne doivent éclater, qu'à un âge plus on moins avancé dans la vie, cette hérédité, comme on le comprend bien, n'est pas moins certaine. Adams cite des familles où cas affections se reproduisaient ainsi par la voie séminale (1). Tel fiit, d'après Brown , le cas de la famille Bcisse , pour toute une série de générations (2).
Il doit en être de même de tous les autres degrés d'imperfection de l'ouïe, et de toutes les autres formes de ses anomalie^; car l'oreille en a d'aussi étranges que celles de la vision , et qui leur correspondent (3).
La faculté d'entendre n'est*elle pas souvent courte, comme celle de voir? N'est-elle pas, d'autres fois, trèsétendue comme elle? N'est-elle pas, en un mot, sujette
(I ) Adams, À philosophical dissertation on ihe hereditary peculiariliês ofthe human constitution, p. 12.
(t) Cydopêdia otpractical medicinê, vd. If, p. US. (8) Muller, ouv, cité, tom. II, p. 588.
aux différences analogues, à celles qu'on nomme myopie et presbytie, dans la vision ?
Ainsi, pour ne parler que des inégalités relatives au sexe, qu'elle offre chez les hommes, les hommes en général entendent de plus loin ; les femmes apprécient mieux les qualités des sons (I). Certains individus entendent parfaitement bien , d'une manière générale ; mais les limites de la perception auditive , pour les sons aigus, sont chez eux très-étroites, et Wollaston en a observé des exemples (2). Des bizarreries de ce genre ont été notées jusque chez des sourds : Willis , Holder , Bachmann , Fielitz, en ont cité à qui le battement d'une caisse, ou le son des cloches, ou d'autres bruits extérieurs, permettaient de percevoir des sons beaucoup plus faibles , de suivre un entretien.
L'ouïe n'a-t-elle pas , enfin , ses imperfections qualitatives comme Y œil? S'il existe des yeux clairvoyants, et pourtant insensibles à l'éclat des plus brillantes couleurs, et aux lois naturelles de leur symétrie, il y a des oreilles, très-délicatement organisées d'ailleurs, qui ne sont pas moins inertes, ni moins inhabiles à sentir les rapports musicaux des sons ; il en est pour lesquelles , il n'est point d'harmonie , comme il en est qui jouissent d'elle jusqu'à l'extase. l^^oUaston a vu des individus insensibles à tous les sons placés au-dessus et au-dessous de Téchelle diatotonique (3) ; il en existe d'autres, qui n'entendent que le ton au-dessous ou au-dessus. Cette discordance peut même, dit-on , s'observer, entre les deux oreilles d'un
(1) Burdacb, Traité de physiologie, t. III, p. 833.
(2) Muller, ouv. ct7., t. II, p. 588.
(3) Tramactions oftke Royal society ofLondon, 1820.
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individa , de sorte qu'il est condamné à en fermer onei pour s'accorder avec un autre musicien (1). Il y a , en un mot , des oreilles justes et des oreilles fausses , et de là vient que nous voyons , comme le dit Bichat, tel homme coordonner toujours Penchainement de sa danse à la succession des mesures ; tel autre, au contraire, allier constamment aux accords de l'orchestre la discordance de ses pas (2).
C'est bien, en effet, dans ces variétés delà sensibilité musicale de l'ouïe , c'est dans ces nuances innées et héréditaires de la perfection et de l'imperfection de ce sens, nuances et variétés dont on ignore les causes, que réside le principe de la diversité des effets que l'harmonie peut produire chez les êtres. On n'est disposé à ne le chercher que dans le sentiment , lorsque la sensation en est le plus souvent l'unique origine. On devrait également y reconnaître une des causes des inégalités si tranchées d'aptitude à l'art musical, qu'on observe dès l'enfance; on en demande un compte beaucoup trop exclusif à l'intelligence, quand ce serait l'oreille de l'individu, on celle de la famille qui devraient être appelées à en rendre raison : on voit , en effet , des familles tout entières dont la voix est très-belle et qui chantent toujours faux : si parfaite que soit l'ouïe , le sens musical, n'existant pas chez elles, ne peut jamais s'y mettre d'accord avec la voix ; on en voit, au contraire , d'autres dont l'oreille est juste, mais la voix ingrate, et qui chantent aussi faux, parce quela voix, chez elles, résiste à l'harmonie que l'ouïe cherche inutilement à lui communiquer. Nous verrons plus loin que
(i } L'abbé Forichon, le matérialisme et la phrénologie combattus dam leurs fondements, 1840, p. 880.
(«) Bichat, Recherches sur la vie et la mort, art. m, § 1.
DAH8 LA PROCRÉATION DU DYNAVlStfB VITAL. 433
l'hérédité n'intervient point seulement, dans ces variétés des dispositions naturelles des êtres à l'harmonie de la danse, du chant, et souvent même de l'exécution instrumentale; maisqu'elle intervient, aussi positivement, dans l'inégalité des dispositions à la composition musicale ellemême (1).
Si l'on ajoutait foi à de certains récits , on serait forcé d'admettre que l'hérédité s'étendrait, à l'^rd de l'ouïe, comme du toucher, comme de l'odorat, jusqu'aux plus inconcevables des antipathies. On cite ainsi l'exemple d'un jeune Danois, appelé Olaûs, qui, disait-on, avait hérité, de sa mère, d'une si profonde aversion pour son nom qu'il tombait en syncope, s'il arrivait qu'on le prononçât devant lui (2).
Dans notre mode de toucher, d'odorer, de goûter, dans notre mode de voir, dans notre mode d'entendre, il existe donc une grande et première part qui revient à l'espèce ; il en est une seconde, qui émane de la race ; il en est une troisième, qu'on ne peut rapporter qu'à l'individu, et l'hérédité les régit toutes trois.
Sous le type individuel de nos sensations, nous lui reconnaissons même une double nature :
En tant que la variété, dans le mode de sentir, dépende de l'appareil organique du sens, ou du mécanisme, l'hérédité se rattache à la reproduction de la conformation externe et interne de l'instrument sensoriel.
(1) Voyes plus bas, même chapitre, art. m. (S) Act. Hafti., y. 5, p. 60.
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En taDt que la Tariété, dans le iDûde. de. sentir, provienne dn dynamisme ou de ractiTité vitale, proprement dite^rbérédité de ses modes devient celle de laforme sensitive de Fâme, forme dont les sensations ne sont qu'an élément, ou qu'un type d'énergie.
ARTICLE n.
DE l'hérédité des caragtéiibs propbes aux modes D'Acmmi^
SENTIMENTALE DE l'ÉTRE.
8 1. — Aperçu de l'opinion générale des auteurs sur l'hérédité de ces
caractères.
La force sentimentale embrasse toute la sphère de l'activité pathétique de l'être , tous ses types dHmpression , d'impulsion et d'état^ sentiments, goûts, penchants, qualités, passions ; elle est, en d'autres termes, la forme autrefois dite sensitive de l'âme, par ceux des philosophes de l'antiquité, qui avaient admis la pluralité du principe de la vie ; tels que, les Stoïciens, les Platoniciens , les; Péripatéticiens ; aucune de ces trois écoles n'a contesté la part originelle de la génération à cette nature de l'être.
La première, qui avait distingué, dans l'homme, une àme raisonnable, et une irrationnelle 9 regardait, dit Barthèz, comme transmises par la semence, les parties qai concourent à former la dernière, ou le principe sensitif(l).
La seconde, par l'organe de son chef, Platon , n'a pas plus
(i) Barthèz, Nowoeaux éléments de la science deVhomme^ Ul^ w sect., p. 74.
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héûté à reconnattre Taction de l'hérédité sur elle. Platon, dans le Timée, va jusqu'à professer que les mauvais ^nehants nesontdus qu'à une mauvaise qualité an corps et À une éducation vicieuse, en sorte qu'on devrait plutôt accuser lepèreel V instituteur du méchant, que le méchant lui-même (1);
La troisième est* plus explicite encore ; cari Aristote ne voit, dans Pâme sensitive, qu'une émanation de Pâme vi^ gétativi, dont la fin spéciale est la propagation, et il serait, d'apiis lui, convenable de la nommer l'àme douée de la faculté de reproduire son semblable (2).
Nous avons même vu jusqu'à qads' excès, moins réservé 6QUS ce rapport, etnioins vrai que Platon, il pousse ^ ce principe (3)'.'"*
Mais cette opini^ de l'hérédité des types,, et des états de la force sentimentale, uq date pas de ces trois systèmes et ne s'y limite pas. H règn«r «ur ce point, un accord général des hommes de tous les temps, de tous les pays, de toutes les professions. Dans ce flot d'assentiments, surnagent, péle*méle, des sentences depoëtes grecs et de poètes latins, Httnère (4), Euripide (5), Virgile (6), Horace (7), Lucrèce (8), Juvénal (9), IHaute (10), etc., échos de la foi des peuples, et les suffrages plus graves d'une foule de philosophes, de physiologistes, et de jurisconsoltas , depuis
(1) Rîtter, Bistoirf^ de la phUosophie, t. Il, p. 326, 3%1. (1) Idera, t. III, p. Î36. — Aristote, Politique, lib. Il, cap. iv. (3) Vbyeiplus haui, II* partie, liv. I^chap. n. (4), 0tfys8é€, pasnm.
(5) Euôpide, dans Hercule furieux. ^
(6) Enéide.
(7) Odes, liv, iy,od. 4.
(8) De ncUurd riBrwtn, lib. 11^. * . 7 * (9).€»>yrjiYi'ei:XlVj . . • ' . ?.» ^. ^. . . » ni /
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le législateur de Tantique code de Manoa (l), josqa'à Tîraqaeau (2).
La question est nettement posée par Zacchias. Après avoir traité de la ressemblance de forme et de tempérament» il se présente, dit-il, à examiner une aatreressemblance, celle du moral et de Tàme : ainsi d'an père, bon, doux, miséricordieux, juste, tempéré^ naît-il un fils bon, doux, miséricordieux, juste, tempéré, comme lai? Nait-il, au contraire, d'un père méchant, impie, sans pitié, sans justice, sans tempérance, un fils, d'une méchanceté, d'une impiété, d'une inhumanité, d'une iniquité , d'une intempérance semblable à la sienne (3)?
D'accord en général, sur l'affirmative, les auteurs se divisent, cependant, sur la cause, sur le caractère etrétendue du fait.
En convenant, en principe, de l'hérédité des qualités morales, il en est qui n'admettent cette forme d'hérédité, qu'avec restriction.
Parmi ces derniers, plusieurs ne distinguent pas entre lesqualités, et semblent les reconnaître toutes comme transmissibles. Us disent seulement, à l'exemple de Platon, qoe la ressemblance morale des en&nts aux parents, tout en étant la règle, soufre des exceptions; qu'elle présente des lacunes, qu'elle a des inconstances; ils laissent, en d'autres termes, plus ou moins vaguement, sa part naturelle à V mnéité dans le moral, ainsi que dans le physique de l'être.
Decenombre,sont,entreautres,EdonNeuhsetZacchias.
Neuhs est très-positif : il n'excepte de la loi aucune qualité de l'àme, et ne fait, sous un rapport, aucunediffé-
(I) Ifanava-DharroarSastra, loc cit., voy. plus haut, d.
(1) Tiraquell. D$ legibus connubialibus^ gio«. i, part, vn, nuin. 1.
(S) PauU Zacchia, Qucut. médico-légal, lib. I, tit. Y, p. 115 et suiY.
rence des vices ni des vertas : comme l'on voit, dit-il , les oiseaux revêtir la nature de leurs pères, apporter en naissant les mêmes couleurs de plumes, la même voix, le même chant, comme on voit les défauts de la plupart des membres se transmettre aux descendants, on voit les enfants rivaliser avec les mœurs de leurs ancêtres, et, par rimpulsion d'une attraction native, suivre la pente de leurs vices, ou celle de leurs vertus (1). Mais, presque immédiatement, il admet dans les unes, ainsi que dans les autres, les plus inconcevables dégénérescences (2) , et il arrive ainsi, par une explication sans donte insuffisante, à la reconnaissance de cette diversité spontanée du moral , dans Tunité de famille, dont nous avons parlé.
Zaccbias est beaucoup plus embarrassé que lui , entre le dogme et le fait. Par dogme, nous voulons dire ici la théorie scolastique , qui régnait, au temps de Zaccbias , dans rÉglise catholique , sur la nature et sur l'origine de l'ânie : condamné par Vépoque, et aussi par le lieu, à tâcher, comme Bailly (3), de philosopher et de christianiser tout ensemble, il nous oblige à bien distinguer, chez lui, le fait qu'il reconnaît, de l'explication qu'il donne : la théorie le gêne ; tant qu'il est en face d'elle, l'explication reflète l'em bâfras naturel ou forcé du chrétien (4). Hais, toutes les fois qu'il n'est qu'en présence du fait, il reprend l'assurance et l'indépendance d'esprit de l'observateur et du philosophe , et il va aussi loin , que, dans son ordre d'idées, il soit possible d'aller.
(1) Tkeatrwn ingenii humani, lib. I, p. 328. {%) Id., toc. ctf., p. 829.
(8) Pierre Bailly, Songes de Phettion^ p. ioi. (4) Pauli Zacchiae, QuœstUm, fMâico-tegal., edit. in-quart., Avenione, 1755, lib. I, tiiul. V, p. 115, li6, 117, 120.
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«Void les propres termes dans lesquels il s'exprime : « n est œrtaiaqne la pfoport des peachaùts et -des a^ fectioiis de Vàme naissent de la semence des parents^ ainsi que le corps ^ bien que Vàme vienne du dehors, et qu^eile f^éïMoie point d'une force de la matière , comme la laérUi catholique Venêeigne h plue généralement. L'être «dère .donne le jonr à nn être colère , l'enTienx à on eimenx^ le SQperbe à un saperbei le timide à an timide /et randir <»eux à un audacievx. Il en est de mime de Thomme miséricordieux, de rtKNnme chaste» de l'homme modété; tU engendrent leurs semblables (1). Il est si couTaincu de oe qn'il Tient d^Avancer, que tout ^en oonTenaat, ditrîlv ayec le Tieil Homère, que de bons parents, peuvent nattiis de mauvais fils , s'il est démontré que le père , ou dslui qui est présumé tel, a été ivrogne, cdière, joueur, vor leur, téméraire, ou doué de qualités contraires^ ât que le fils, ou celui qui est présumé fils ^ affecte les mêmes mceurs, on peut, dès ce moment, présupposer entrMux la ressemblance interne que Zacchias rapporte à Tbâré^ dite ; car, d'après lui , la règle générale est que ks fils naissent moralement semblables à leurs auteurs ,»<âAl l'appui duquel s'élève , ajoute-t-il , jusqu'au témoignage des jurisconsultes.
Il isvoque , en efiét , les noms de plusieurs ' légistes ; entre autres de Tiraquel ou de Tiraqueao , qui , âf di» verses époques , ont soutenu ce principe.
Par ce qui précède, on voit que sa restrîctioB à l'hérédité des inclinations, et des qualités bonnes ou mauvaises de l'âme , est tout à la fois très-large q^ trèsétroite : elle ne porte sur aucune disposition dls-
(1) Zacchias, (oc. ci(.
tincte^ mais elle les embrasse toutes, exceptionnellement.
C'est le sens des deux mots par lesquels il l'exprime : le plu9 grand nombre, le plus généralement (i).
Sans être arrêtés, comme l'était Zaediias, par le triple obstacle du dogme , des lieux , des temps , d'autres concluent cependant, sur la même matière, avec moins de hardiesse et de vérité que lui. Selon l'opinion de ces derniers auteurs , l'omission de transport des inclinations des parents aux en&nts, dans la génération, au lieu de provenir de la transmission même , provient de la nature des qualités morales. Il y aurait, d'après eux, un ordre tout entier des dispositions naturelles de l'bomme, ^ui échapperait aux lois de l'hérédité.
Entre autres partisans de cette opinion, nous citerons les docteurs Lordat et Virey. Le docteur Virey établit, sur ce point, une distinction entre les qualités morales qui tiennent au corps, et les qualités morales qui tiennent à Vâme ; il admet, en principe, l'hérédité des unes, ou des corporelles, et prétend rejeter l'hérédité des autres , ou des spirituelles (2). Le professeur Lordat, dans un travail récent, dont il sera plus d'une fois question dans cet ouvrage , adopte , en d'autres termes , une distinction semblable : il sépare, en principe, ce qui est vital et instinctif y dans le dynamisme humain, de ce qui ne l'est pas, ou de ce qui appartient, pour lui, au sens intime. D'après sa doctrine, à laquelle toutefois il ne semble accorder qu'une foi provisoire (3), toutes les qualités de la première nature, c'est-à-dire toutes celles attachées à la forge vitale, dans notre espèce , seraient transmissibles par la voie sé-
(l) PluTêt animi propensionei, ^ ut pluHmùm, loc.ciU {%) L'art de perfectionner Vhomme, tom. II, cb. jv, p. 94, 95. (8) Lordat, Les lois de l'hérëdUë sont-elles les mêmes chei les bétes et chez l^homme ? î« leçon, p. 25.
minale (1) ; mais les qualités de la seconde nature, les qualités indigènes on exotiqms du sens intime , pour nous servir ici de ses expressions, celles qui peuvent l'enlaidir, ou le décorer, ne seraient point soumises à l'hérédité (2).
Par un autre extrême , il est d'autres auteurs qui repoussent, au contraire, toute restriction, et qui tendent à rejeter toute forme d'exception à l'hérédité des inclinations naturelles de l'àme. Dans leur manière de voir, la loi est absolue : les déviations elles-mêmes, apparentes ou réelles, s'expliquent encore par elle ; les qualités se transmettent toutes et toujours. Cette opinion qui rentre dans celle précédemment exposée d'Empédocles , d'Aristote, d'Alexandre de Tralles , etc. , a été professée, dans toute la rigueur de ses conséquences, par le célèbre et malheureux . Yanini, par Sinibaldi, et, de nos jours, parPujol dont la foi religieuse ne s'est point révoltée de cette constance prétendue de l'hérédité des vices et des vertus. Les exceptions neprouvent, aux yeux du dernier, que l'influenoe de l'exemple et de l'éducation (3) : aux yeux du premier, encore plus exclusif, elles ne prouvent qu'une chose : c'est que les enfants ne proviennent point de ceux qu'on supposeleurspère8.Personne,répète-t-il,avecCicéron(4), personne n'admet qu'on puisse jamais naître probe d'un père qui ne l'est pas (5) .
Mais il faut recourir au texte de ses dialogues, pour 8e faire une idée de l'audace et du cynisme effrénés, pour le
(1) Lordat, loc. cit., !'« leçon, p. 20. (4) ld.,î* leçon, p. 46, Î7.
(3) Pujol, OEuvres de médecine pratique, Paris, 1823, t. II, Essai sur les maladies héréditaires, p. 255, 256.
(4) In oratione pro Roscio,
(5) Juin Cœsaris Vanini, etc.; de admirandis naturœ reginœ deoeq%s mortaHum arcanis, libri quatuor, lib. IH, dialog. xlix, p. 339, 340.
temps, qu'il met à soutenir ce point, comme tous les points, de sa thèse de Torigine des vices et des vertus.
« Pour moi, si la naissance et Téducation ne m'avaient « fait chrétien, dit-il, en propres termes, je dirais que « ce n'est pas l'instigation du diable , mais le vice des « humeurs qui pousse l'homme au mal. — Mais d'où lui « vient ce vice? — De la semence , de l'imagination dans « le cdit, de l'éducation, de V influence des astres, de la « constitution atmosphérique , de ralimentation. — « Comment de la semence? »
Invoquant, pour répondre, une théorie Hindoue de la génération (i), reproduite par Hippocrate : « La semence, « dit-il, découle des principales, ou, selon d'autres, de « toutes les parties du corps ; elle contient en puissance « toutes les facultés dévolues aux organes : s'il y a donc « des vices inhérents à quelque partie de l'organisme ^es « générateurs , ils doivent nécessairement se transmettre <i àla semence, et de la- semence au foetus, puisqu'il « émane d'elle. « A l'objection, qu'on voit d'indignes descendants de parents vertueux , il répond simplement, comme nous l'avons dit , que ces vertueux parents ne sont pas leurs pères ; et, sur l'insistance de l'interlocuteur, qui lui demande des éclaircissements, sur la manière dont la dépravation morale découle du sperme, Vanîni réplique: que la semence des hommes bilieux est d'une qualité ardente, comme leur nature, et que, par cette raison, il doit en être ainsi de V animal qu'elle recèle. Enfin, à l'argument que l'homme a reçu du ciel la raison, pour dompter ses mauvais instincts, il riposte qu'on peut tenir de son origine une imperfection des organes affectés à la génération des
(1) Manava-DhanDa-Sastra, lib. HE, st. 49.
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esprits nécessaires à Tintelligence, et qaC) danslecasanème où ils soient parfaits ^ les Yîces héréditaires <jbD8 hnmeors peoTent encore en obscurcir la lucidité, et en déprayer toutes les fonctions (I).
Sinibaldi, dont la crudité erotique peut le disputer à celle de Yanini, adopte, sur Tinfluence du fluide séminal, de Timagination, des constellations (2), etc., considérés comme sources des Tcrtus et des^ices, la même théorie (3), •t n'y met guère plus de restriction que lui : « Quo-
« niam in Yeneris agone, dil-il^ imaginatio maxime prœ- « pollet,fit ideô ut boni viri probœcogitationes, rectaque f phantasmata, insémine ipso imprimantur, sioit perdi- « torum hominum ex adverso pra^ae mentis perperseque ^ imagines : quôd si nutricis mores per lac deferuntur ad « lactentem puerum, quantô magis per sementradnd de- « bent mores parentum ad suam prolem ? Etenim effica- « ciùs oppido est quod producit, quàm quod alit : illud est 9^ intrinsecum principium, hoc autem extrinsecum (4). » Au lieu d'accepter, comme oonciliables entre elles, les influences des astres et de l'hérédité sur le caractère et les qualités de l'âme, et de mettre sur la même ligne, ainsi que Yanini et Sinibaldi, l'action de la semence et celle des constellations, des physiologistes, moins inconséquents, ont, aYecGicéron(5),reconnuque les deux forces étaient contradictoires. Mais ils n'ont si nettement rejeté
(i) Vanini, loc, cU,
(i) Sinibaldi Geneanthropeia; Voyez tout le liv. VU, du chap. ti au chap. zzv, p. 788 à 825.
(8) Il 8*appuie, en effet, sur la même théorie de la génération que Vanini.
(4) Idem, lib. V, tract, i, p. 624.
(8) « Quid?quod non intelligunt seminum vire qa» ad giguendom, « procreandumque plurimum valeat funditùs tolli, roediseris errons est? « Qais enim non videt, et formas, et imHreg, et plerosque status ac motus
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la dernière, que pwr aeoordar toute énergie à l'antre* Nous ne Iroutona pas seulement cette manière devoir, chei des médecins, tels que Van-Uelmont, nous la renoontrons jn^ue chez des religieux : « La véritable in- « fluence qui préûde à la conception des fiantes et des « animaux, lit-on dans le Traité des influeneeê céle$te$, « du père Jean-François, de la compagnie de Jésus, celle « qui met le premier fondement à tout ce qui suit, n'est n autfie que ia vertu et l'esprit qui réside en la semence. . . « C'est là où ^en&nt prend un naturel, l'un bilieux , » qui le porte à des querelles, si les occasions s'en pré* fiisratant, Tautre mélan^colique, qui le rend retiré et so^ « litaire , et dans la solitude l'attache à des pensées. par->' « ticulières.».. C'est dans la semence, quoique petite en ^ apparence, où on trouve les premières sources de pus « tempéraments, constitutions, complexions et indina^ « tions naturelles, lesquels se fortifient, ou «'afimblissent, « par la bonté on malignité du lait de la nourrice , et par « lea diverses viandes dont on nourrit l'enfant, etc. (1 ). * Les opiniops de J. Boëhme sont encore plus hardies (2) : il dit, en propres termes, que l'âme est propagée par la Tove humaine ; quli n'y a pas beaucoup de saintes générations ; qu'elles ne peuvent venir que de bonnes semences; qne,ior8que les deux parents sont mauvais et captivés par le démon, alors c'est une mauvaise âme qui est semée ; qu'il amve rarement que d'un corbeau noir il en
^ effingere ^.^reiiUbus libères? vQuod «on comingeret, si hoc, non vis « et natura gignentium efliceret, sed temperatio lun», cœlique mode* € raUo »•— Gicera» dé DivkuKiot^ lib. U, ZLY.
(i) Traf^ d9$mfiu^fnce$ eélutês^Mh . m, f . 5i .
(t) Jacob Boêhmo.— Quarante questions sur Torigiiie^ reeeence, Tâtre, la nature, et la propriété fie famé, Ifiduit de rayenuMidi, par un Ph. é»c. (8wt-l(artin)« i wol. im-j^i Paiie» 4a«7 y nr e^ i^ questioiK
proTienne un blanc ; mais que lorsqu'il y a moitié Ton et moitié Tantre, cela peut arriver plus aisément. Dans toute l'ardeur de sa conTiction, il conclut par cette apostrophe évangélique : « Faites attention à ceci, vous , mao- « yais parents : vous ramassez de Tor pour vos enfonts, ra- • massez-leur une bonneàme, cela leur sera plus utile ( 1 ). •
Enfin, et par l'opposition la plus complète à ceux des philosophes on des physiologistes , qui prétendent soustraire à l'hérédité les qualités qu'ils nomment spirituelles de l'âme, d'autres auteurs, en grand nombre, la plupart de nos jours, non-seulement considèrent tous les modes de la vie sentimentale de l'être, comme indifféremment transmissibles par la voie de la génération , mais ils ne voient même, dans cette transmission, que la conséquence directe de l'hérédité de l'organisation, ou de celle delà vie: Voltaire (2), Lamettrie (3), Gall (4), Spurzheim (5), Portai (6), Girou (7), Da Gama Machado (8), etc. , se rangent à cette doctrine.
Deux des hommes dont s'honore le plus l'Allemagne savante, Burdach (9) etHuUer (10) se rallient, de nos jours, à cette manière de voir.
Mettons maintenant de côté toutes les divergences]d'opinion sur le fait de l'hérédité des modes d'activité senti-
(1 ) Jacob Boëhme, loc, cit,, p. i25, 137, 12S. (9) Voltaire, Dictionnaire philosophiquej art. Gaton et suicides. (8) Lamettrie, OEuvr es philosophiques, rhomme machine, édit. io-is 1751, p. 45.
(4) Gali, Sur les fonctions du cerveau, loc. cit.
(5) Spurzheim, Essai sur les principes élémentaires de réducation^ ch. I, p. 45 et passim.
(S] Portai, Considérations sur les maladies de famille^ p. 8.
(7) Girou de Buiareingue, Physiologie physichologUtuej paasim.
(8) Da Gama If achado, ouv. cit.
(9) Traité de physiologie, Paris, 1888, tom. If, loc. cit.
(\9) Manuel dephysMogk, Paris, 1845, tom. I^ liv. mi, sect. 8, ch. m.
mentale de Têtre, pour ne nous occuper que de la question de rhérédité elle-même.
La génération, considérée comme source de la nature de sentir, se rattache à trois types : le premier est Vespice^ le second est la race, le dernier la famille,
Eflt-il Trai que chacun de ces types originels de l'organisation imprime son caractère aux formes àHmpression, dHmpulsion et d'état de notre sensibilité affective et morale, qu'il se répète en elle ?
On ne peut discoter l'hérédité de la part qui lui vient de l'espèce: elle est l'hérédité de l'espèce elle-même (1).
L'hérédité de la part qui procède de la race n'est pas plus contestable : telle opinion qu'on ait sur l'origine des races, et telle théorie que l'on ait adoptée sur leur diversité, on ne peut pas nier que ce qu'il existe de distinctif, en elles, et de primitif dans leur mode de sentir, ne se propage avec elles.
' Toutes les observation ethnologiques l'attestent ; elles prouvent la transmission de tous les traits qui composent, chez les différents peuples, le caractère national.
Reste la question de l'hérédité de la part qui vient de la famille. Pour tout observateur impartial, au milieu du conflit des systèmes, elle n'est pas moins nettement tranchée par l'expérience.
On ne peut pas d'abord, comme nous l'avons vu , révoquer en doute le fait de la diversité des modes particuliers de la sensibilité.
On ne sauraiinon plus contester le fait de leur origine ; il est évident que ces modes particuliers de la sensibilité ne viennent primitivement, du moins le plus grand nom-*
(i) Voyez plus haut, deuxième partie, liv. I, chap. ii, p. 141.
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bre, ni de réduoatioD , ni des circonstances, qa'ils TieiK nent de la nature ou de l'organisation \ enfin, malgré celles des doctrines précédentes qui soutiennent le contraire, il est aussi certain, que k^ variétés du pouvoir de sentir, qui sont dans les personnes d'organisation , onde nature première, qui naissent avec la \ie, sont transmissibles c<Mime die.
S II. — Principes fondamentaux des restrictions à faire à Thérédilé des
propensions morales.
Mais trois points du problème ratent à éclaircir : tous les modes d'être de la sensibilité, toutes les qualités, tooles inclinations du dynamisme de l'homme , sont-ils oommunicables par la génération ?
Le sont-ils tous également, à tous leurs degrés?
Le sont-ils toujours ?
Nous nous trouvons ici appelé à décider entre les trois opinions que nous avons exposées: l'une, des doc^* teurs Virey et Lordat, qui admet ou rejette le principe de la transmission des qualités, selon la nature des qualités elles-mêmes; l'autre, représentée par le plus grand nombre des auteurs de nos jours, qui ne fait aucune eq>èce de distinction entreelles, et qui érige en fait l'hérédité de toutes; une troisième, encore plus absolue, etdontVaniniet Pojol ont été les logiques organes, qui croit à la constance nécessaire et certaine de cette hérédité de toutes les qualités, bonnes ou mauvaises des êtres, dans leurs progénitores.
I^a dernière doctrine se réfute d'elle-même : ni l'expérience, ni la théorie, ne permettent de reoônnattre, à ices sortes de communications, l'infaiUibHité ni la fixîté:<|a'on leur a décernées. Nous ne saurions même asses- admirer, sur ce point, l'opinion de Zacchias, et celle d'un petit nombre d'anciens jurisconsultes. Ils ne sont pas contents
d'asseoir sur la base, déjà si infidèle, de la ressemblance, la preave de la filiation, comme sur la présomption la plus indubitable; ils poussent encore l'abus de la loi naturelle que le semblable doit procéder du semblable^ jus* qu'à préférer, dans cette périlleuse voie de démonstration de la paternité, les indications de la ressemblance morale, comme les plus certaines. La raison qu'ils en donnent est des plus bouffonnes ; la ressemblance morale serait, la seule, d'après eux, soustraite à l'empire de l'imagination des femmes, dans le coït (1).
On ne saurait tomber dans une plus grave erreur de principe et de fait sur la génération : de fait, car l'expérience dément, à chaque instant, non pas seulement chet l'homme, mais chez les animaux, comme nous l'avons déjà longuement démontré, dans un autre chapitre (2) , cette prétendue constance de représentation de la nature morale des parents dans leurs fruits ; de principe , car c'est supprimer l'action de l'une des deux lois de la procréation, celle de I'innéite sur la nature morale ; et il est évident que Tinneite régit le type du dynamisme, comme elle régit le type du mécanisme des êtres, et que, par cette raison, elle peut diversifier, à l'infini, les mœurs, les inclinations, les qualités des fils et des filles, quelles que soient les qualités, les mœurs, les inclinations de ceux qui leur donnent le jour (3).
La doctrine opposée des docteurs Yirey etLordat n'offre pas de plus solides bases, mais soulève des questions très-dignes d'examen. Tout leur système tient à une ligne fd)soluQ de démarcation qu'ils veulent établir, entre lesat*
(1) Pauli Zacchiae, QwBstion, médico-légal.^ loc. cit. (7) Liv. !•», chap. II, p. 148 et suiv. • (3) Même chapitre.
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tributs du mécanisme humain et ceux d'une partie de scm dynamisme. C'est donc la yaleur physiologique de cette démarcation qu'il faut approfondir, d'abord relativement à la nature propre des qualités morales, ensuite relativement à leur origine.
La distinction de Virey, entre les qualités morales fut tiennent au corps, et les qiuilités morales qui tiennent à Vâme^ a le double défaut d'être très-arbitraire et, faute d'explication, presque Inintelligible. Si, par qualités spirituelles, il désigne les facultés mentales , il est, comme nous le verrons, dans une erreur profonde, en niant qu'elles se transmettent. Si sa distinction porte sur les attributs de la force sentimentale, nous espérons en faire ressortir tout le vide, par l'examen critique de la thèse analogue du professeur Lordat.
Cette thèse du savant représentant de l'école de Montpellier est beaucoup plus spécieuse, parce qu'elle recèle un fond latent de vérité dont il n'est pas facile de dégager l'erreur.
Toute sa doctrine roule sur une diversité, qu'il croit radicale, entre les attributs spéciaux de la forge vrrALS et les attributs spéciaux du sens intime.
Cette distinction a, sur la précédente, l'avantage d'exprimer d'abord une idée claire ; c'est la distinction de la vie et de l'esprit ( l ), ou de l'activité physiologique et de l'activité psychologique de l'être. Hais cette distinction a une autre qualité que d'être intelligible ; elle a celle d'être vraie, en tant qu'elle se rapporte à notre mode de sentir, hà sensibilité partage réellement notre être en deux parties : l'une, dont les phénomènes nous sont perceptibles i l'autre
(l) UviWer^ Manuel de physiologie, Paris, 1845, t. II.
dont les phénomènes ne nous le sont pas. On peut donc, en faisant choix d'une semblable base, comprendre exclusivement, dans laFORCB vitale, tout l'ordre des facultés et des opérations dont l'être n'a point conscience, et comprendre, au contraire, dans le sens intime, tout l'ordre des facultés et des opérations dont l'être a conscience (I).
C'est seulement ainsi que nous pouvons nous rendre compte de la division du professeur Lordat, et, psychologiquement, dans certaines limites, elle nous semble acceptable; mais l'est-elle, de même, physiologiquement, c'est-à-dire, répond-elle à une dualité réelle de nature et d'origine des deux ordres d'attributs qu'elle distingue dans l'être?
C'est sur ce second point que le professeur Lordat nous semble s'égarer.
D'abord, pour ne pas prendre le change sur les mots, quelles sont précisément les qualités de l'être, qui rentrent dans le sens intime, et dont le savant auteur' nie l'hérédité?
Le sens intime comprend, comme nous venons de le voir, tous ceux des phénomènes et des activités de la vie qui arrivent à la conscience de l'être. Il est donc évident qu'il renferme également, et indifféremment, toutes les activités de la sphère morale de l'homme, car l'homme a conscience de tous ses attributs, quel qu'en soit le caractère, à quelque but qu'ils tendent. On voit, en effet, par rénumération des seize mode d'êtres, dont le professeur Lordat investit le sens intime de l'humanité, que cette catégorie embrasse pêle-mêle toutes les formes générales
(1) KbamekêâiêfUmd^mn traUé complet de physiologie hwmiine. Montpellier, 1841.
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du dynamisme sensible, et particulièrement celles que nous avons désignées sous les noms de forme sensorielle (i), de forme pathétique ou sentimentale (2), de forme intellectuelle (3), de l'activité de Pêtre.
MouB avons déjà traité de l'hérédité de la première (4) ; nous traiterons plus loin de celle de la dernière (5). Cesera Toccasion de combattre les arguments dirigés contré œttc
forme de l'hérédité.
Mais, pour ne pas sortir de l'ordre des matières, nous ne devons ici traiter des objections du professeur Ix)rdat contre l'hérédité de la nature morale, qu'autant qu'eUcb w rapportent au mode d'énergie du type psychologique doM nous nous oo^upons, c'est-à-dire à la force sentimentale
de l'être.
Il n'y a point d'abord de distinction de nature ni d'origine, à faire, entre ceux des attributs de laeat^orie du professeur Lordat, qui rentrent danscetfceformeda pouvoir de sentir. Dans la lettre et l'esprit de la démarcation qcl'ir a établie, ils ne diffèrent, entre eux, que comme caractères, espèces, ou variétés de modes du sens intime.
La question est de savoir, si ces modes, variétés, espèces, ou caractères propres du sens intime, qui ont essentielle-
(1) Elle rentre dans le quatrième mode d'être du sens intime de la catégorie de Lordat : La 9en9UnlUé. Voy. Ebauche Ai plan (fim traité complet de physiologie^ p. ftO-il.
(2) 7«, 9«, 11% 18% 14* modes d*ètre de la même catégorie, c*e8t-à-dire, selon le vocabulaire adopté par Tauteur, Vactivilé intemê^ laphdamtie^ ragèdibilitéf, la croyance, le caractère, etc. Onv, cit., p. SO, St.
(B) 5*, 10«, i2« modes d'être de la même catégorie, ou la fi>rce de wncepiion, la raison directrice ou l'entendetnent, F aptitude créatrioiy etc. Id., loe.cU. '
(4) Voyez plus haut, même chap., art. 1.
(5) Voyez plus loin : De l'hérédité des caractères propres «mob MÊSêdoe d^aetMté de la force mentale.
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ment et la Biéme nature et la même origine, ont une autre origine j et une autre nature, que les simples attributs on activité de la forge vitale?
Yoilà ce que nous nions très-positivement :
En poussant jusqu'au fond l'idée systématique du-professeur Lordat, ceUe d'une diversité radicale de principe entre lesERs intime alla force viTALE^onarritedroit, et rigoureusement, à cette én<Hmité physiologique, que le sEirs INTIME n'a çoint chez l'individu Forigine de la vie, et qu'il y a, dans l'homme, une double source de l'être; une premère^ phnsiqtae, qui procède de Tacte et des lois or- . ^niques de la génération ; une autre, métaphysique^ an* térieure, postérieure ou ccmcomitante à Tunion seiudle, et qui correspondrait à l'une des théories parement spéculatives de l'origine de l'âme (1).
Avec •tovt le respect qu'on doit aux intentions, et aux croyances qui ont inspiré ces doctrines , nous pensons que c'est rendre à la philosophie, et à la doctrine même de l'elistenoe de l'àme, un dangereux service, que de s^attacher aox b^ses deees distinctions. Pour nous, la force vi« TALE et le sens INTIME de l'être sont indivisibles*
La seule, diflérence que nous admettions , au point de Toedela vie, entre cesdenxiNrdres d'attributs généraux du dynamisme humain, est cdle que nous avons exprimée, en disant, que les uns étaient sensibles, les autres insensible an pibicipe de notre être. Hais toute distinction de natve essentielle^ entre les qualités propres de la Fitf CE v^ALE et les qualités prépres du ^ns intime , manque, dans notre conviction, de base physiologique ; la raison en est simple , c'est qu'il n'existe pas de distinction de nature entre les deux principes auxquels
(1) Voyes, à ce siyet, Tarticle suiyanU
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on les rapporte, entre le sens iirriME et la forge
VITALE
Selon notre manière de voir, qui n'est point seulement celle de Técole de Paris, mais celle des pins savants physiologistes d'Allemagne , de Burdach , de Bischoff , etc., etc., ces dénominations ne représentent, en fait, qne deux formes d'activité de l'unité radicale de l'organisation : la première, soumise, la seconde, soustraite à la conscience de l'être,- mais, perceptibles, ou non, à cette conscience, il est pour nous visible comme la lumière, que les modes d'être et d'agir de ces deux énergies du dynamisme bumain, également sujets aux diverses influences des états de la vie, également forts ou faibles, réglés ou déréglés, selon les mille circonstances, selon les mille variations de la santé physique, selon l'espèce ou le degré d'énergie des agents, sur l'organisation, participent an fond d'une seule et même nature, au point de vue de la vie.
Le SEns ihtime, en un mot, est toujours, par rapport à l'organisation, réductible à l'essence de la force VITALE, et, comme tel, il reste physiologiqnement inséparable d'elle.
Par la même raison, l'idée d'nne différence d'origine entre eux, n'est pas admissible : vitales dans leur essence et dans leur énergie, ces deux formes de l'être sont encore vitales dans leur sonrce première. Quelles que soient, par exemple, l'espèce et la puissance desqualités morales, étendues ou restitintes, bonnes ou mauvaises en soi, elles m naissent pas plus delà volonté de l'être, ni de sa liberté, qae les qualités physiques. On ne les choisit pas pins qu'on ne choisit sa figure on sa constitution : on les reçoit, et elles sont aussi involontaires dans leurs modes d'être et leur pre-
mier principe^ que la forge vitale et que le sens intime, dont elles ont Torigine, c'est-à-dire celle de Tètre.
Hais, s'il n'existe pas de difBIrence de nature, s'il n'en existe pas d'origine, entre ies formes ou modes du sens intime et les formes ou modes de la force vitale, il n'en peut exister entre les lois qui président à leur génération.
Us doivent nécessairement reconnaître les mêmes, à la source de l'être.
Cette source de l'être est double : c'est la nature pro* pre ou type de son espèce ; c'est la nature propre ou type individuel de ses générateurs.
Physiques ou morales, il f(|ut donc, premièrement, dans la génération, que toutes les tendances, qualités, attributs, procèdent de ces deux types ; il faut encore, de plus, de quelque nom qu'on les nomme , qu'ils y subissent l'action de 'l'une et de l'autre loi qui présidente P(£uvre de la formation de l'être, la loi d'iNNÉiTÉ, la loi
d'HÉRÉDITE.
Nous avons déjà vu que toutes les qualités, quel qu'en soit le caractère, pouvaient paiement et indifféremment naître de la première, ou de Tinneité; la raison nous dit donc, qu'indépendamment de toutes les distinctions d'espèce ou de mode d'être, qu'on établit entre elles, toutes les qvaUt^ peuvent paiement, et indifféremment, procéder de la seconde , ou de I'heredité.
Ce que la raison dit, sur ce point, des espèces ou modes constitutifs du dynamisme sensible, la logique le répète de ses impulsions, ou des propensions directes qui en émanent ; comme personne n'est la cause première des qualités ou des défauts qu'il tient du principe de la vie, personne, une fois pourvu de ces qualités, ou de ces défauts natifs, n'est libre d'en sentir ou de n'en pas sentir
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les sollicitations; une fois constituée , de quelque part qu'elle vienne, de quelqu 'espèce d'attributs qu'elle soït investie, il est inévitable" que la nature morale parle et agisse sur l'être, puîsqn'elleicst active ; il est inévitable qu'il en sente l'aiguillon , puisqae cet aiguillon part de la sphère sensible de son existence.
Les impulsions sont donc aussi essentiellement automatiques en soi, aussi indépendantes de la volonté, qae les espèces ou modes d'être du sens intime, qui en sont les prindpes ; et, puisque ces espèces, ou modes du sens intime, quelle qu'en soit la nature, peuvent découler toutes de la génération, et reoonnattre en elle l'hérédité pour cause, l'hérédité peut être nécessairement la cause immé«* diate et directe de leurs impulsions. ^
Mais ici se pr^ente une question très-grave :
De l'hérédité des qnalitis morales et de leurs impulsions^ doit-on induire celle des actions où elles tendent?
C'est la nécessité logique, en apparence, de cette 6onclusion, qui a fermé le plus d'esprits à la lumière; c'est celle que nous parait appréhender le plus le professeur Lordat. Helvétius, Weikar , Wollaston, etc., en avaient, au fond, la même crainte, ^ pour s'en délivrer, ils n'avaient rien trouvé de mieux que de restreindre, jusqu'à Tabolir , l'action de l'hérédité sur tous les aHriBbts de l'activité morale, et que de lui substituer celle de l'inâtation, de l'éducation, et des autres circonstances extérieures analogues. Mais, comme le dit très-bien, à ce sofet, Burdach : « Avec l'excellente intention de montrer à l'homme qu'il est libre, et de l'engager à faire usage dte sa liberté, c'était s'éloigner par trop de la vérité que de hasarder une semblable hypothèse, car l'hérédité a rédkment plus d'empire sur notre constitution et notre ca-
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ractère, que toutes les influeoces du dehors, physiques et morales (1). »
Le £ait est évident, mais les appréhensions de ses conséquences morales sont pleinement chimériques ; on ne les a conçues que pour ne pas avoir logiquement procédé à son analyse.
Le problème se réduit à des termes très-simples :
Nous l'aborderons par une première question :
r Quelle que soit Vorigine des dispositions de l'être, l'homme en est-il le maître, ou en est-il Tesclave ? sontelles , en d'autres termes , nécessaires et fatales ^ ou bien 8ont-ell£S Itteas et facultatives dans leur activité ?
Mettons ici de o6té les dénominations de qualités pAysiqufs et de qualités morales^ pour ne nous occuper que de l'empire de l'homme sur leur exercice.
L'expérience de la vie et de ses fonctions , celle de la maladie,.celle de la douleur, ne laissent à personne le plus léger doute qu'il n'existe, dans l'être, un ordre de phénomènes exclusivement soumis à l'activité, apontanée de la vie; car ils «'accomplissent automatiquement, irrésistiblement, non-seulement sans le concours de la volonté, mais contre la volonté, et sana qu'il dépende d'elle d'arrètbr leur action, tant que dure la vie.
Cet ordre de phénomènes comprend toutes les formes tles opérations dites involontaires ou organiques de l'être.
La même expérience nous apprend, qu'il existe, dans l'individu,, d'autres phénomènes, simultanément soumis à l'action spontanée de la vie, et à l'action libre del'individu.
Ce second ordre comprend toutes les facultés appelées volontaires ou animales de l'être.
Dan* cette dernière classe, rentrent toutes les énergies
(I) Oim. ciï., t.ll,p. «48,
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de la nature morale, proprement dite, c'est-à-dire toutes celles qui intéressent le devoir et la conscience humaine.
En quoi consiste Tempire de la volonté, sur ces activités paiement dépendantes du pouvoir de la vie, et du pouvoir de l'àme? où commence-t-il, sur quoi s'exerce*t-il, en elles ?
Ce n'est, en aucun cas, sur les espèces mêmes de ces activités, ou sur les caractères des modes du sens intime; ils ne proviennent point, nous l'avons déjà dit, de l'initiative ni de l'élection de l'être ; il ne dépend point de lui d'en changer la nature, ni de s'en donner d'autres.
Ce n'est pas davantage sur les impulsions morales qui en dérivent; comme tenant aux premières, qui procèdent de la vie, elles sont, nous l'avons vu, aussi involontaires, aussi automatiques, dans leur premier mouvement, que celles de la vie elle-même.
Hais, si la volonté ne peut intervenir sur la nature même des facultés qu'on dit soumises à son empire, et si, d'une autre part, elle n'est pas le principe de leurs dispositions, que lui reste- t-il donc, et où se réfagie-t-elle?
Dans Ténergie, dont l'homme est doué au plus haut point, de réagir sur lui-même.
Physiques ou morales^ quelque nom qu'on leur donne, de quelque part qu'elles viennent, les tendances de l'ordre dont il s'agit ici, pour être automatiques dans leurs impulsions, ne sont pas irrésistibles.
Il faudrait qu'elles le fussent, pour que l'on pût induire, de leur automatisme, la négation logique de la liberté.
Mais, dans Thumanité, entre l'impulsion et Y acte , il y a un intervalle.
C'est dans cet intervalle, véritable période de la tentation, pour nous servir ici du langage de l'Eglise, que la
eonsoience interyient, qae la raison juge, qae la volonté dédde, et que l'énergie de l'être, instrument de ses ordres, obéit ou résiste à Texécution de l'aete.
Dans les conditions normales de la santé, de l'organisation, et de l'intelligence, quelles que soient la source, la nature, et la force de nos impulsions , les actions morales sont donc facultatives : il est, dans la nature de l'homme, d'en être le juge, et d'en rester le maître; la«onscience intervient partout où l'action intéresse le devoir, et ne la laisse émaner que de la volonté de l'être, force immédiate et libre de la personnalité, c'est-à-dire de ce qu'il y a de plus essentiellement propre à l'individu, de plus inséparable de son initiative.
U n'existe donc pas seulement un premier et immense intervalle, par rapport à l'empire de notre liberté, entre les actes volontaires et ceux qui ne le sont pas, il y a, dans la sphère même des phénomènes soumis à notre volonté, une ligne absolue de démarcation entre les impulsions et les actions: les unes, automaiiques^ et liées parleur principe à la nature de l'être et au mouvement de la vie ; les autres, facultatives^ et seules réellement liées à la liberté.
Cette solution de la première question, conduit à une seconde qui dénoue le problème :
T Est-il au pouvoir de Vhérèdité de transformer Vessence des dispositions dont elle est le principe, et de mè^ tamorphoser, indifféremment^ toutes les impulsions qui proviennent d'elle^ en actes nécessaires?
Telle est la vraie question, et, posée dans ces termes, la solution en est complètement négative.
L'hérédité laisse leur nature à l'essence de l'activité vitale et de l'activité libre.
On prévoit, à l'instant, quelles conclusions s'ensuivent.
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Ceux deajnodesdela vie, ceux des attributs da dynamisme humain, qui sont exclusivement automatiq[ue8 dans rétre, restent soumis au même ordre d^aotivité vitale, lorsqu'ils -ont leur source, comme lorsqu'ils ne Tout pas, dans riiérédité.
Innés ou transmis, ils se développent ea nous de la oiême manière, ils s'y manifestent et s'y accomplissent aussi nécessairement, selon le degré d'énergie (fg?îk tiennent de leur nature et de leur origine.
Ceux des modes de la vie ou des attributs du dynamiSBOte humain qui, au contraire, ne sont involontaires en nous, que dans leurs modes d'être, et dans leurs impulsions, mais dont les actions sont volontaires et libres, ne chaogeiit point non plus de nature, ni de caractère par la transmission ; ils restent automatiques dans leurs impulsions, ils restent involontaires dans leurs moctes d'être; mais ils restent aussi volontaires et libres, ils restent facultatifs dans leurs actions.
L'hypothèse du fait de l'hérédité des qualités m(»*ales ne renverse donc pas, et ne restreint en rien, la loi fondamentale du libre arbitre de l'homme.
Pour que l'hérédité eût un tel caractère, il faudrait • qu'il y eût hérédité des actes^ ou du moins qu'il y eéï irrésistibilité des tendances transmises.
r II n'y a pas d'abord d'hérédité des actes ; il n'y a de transmis, dans la sphère qui touche à la moralité de l'existence humaine, que les dispositions et les impulsions^ et non les actes mêmes ;
V Ni les impulsions, ni les dispositions, ainsi communiquées, ne sont irrésistibles.
L*homme est sollicité, par l'hérédité de ses modes de sentir, à vouloir, etpar suite, àagiri(H)mme sespères; mais,
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cotnmeilaétédalis la nature des pères, 4e ne poî||it obéir, irrésistiblement, aux sollicitations de leur dynamismci comme ils sont restés matlres^ da içoina dans lesJiAlites de la droite raison, et de la liberté départies à Tespèoe, de céder, oa de ne point céder, à ces tenaces, <le mèofte Tenfant reste maître de céder, on de ne pas céder, à toutes celles des mânes impulsions transmises par ses pères^ qui tombent sous l'empire de son intelli*f^ence et de sa conscience, et qui rentrent, à cetitre,dansle domaine de l'âme et de la liberté. Leur hérédité ne constitae, pour lui, qu'un ordre d'influences 'et de circon* «lances internes, au milieu desquelles il est appelé à vivre, et qu'il a tout ensemble, la raison de juger et la force de Yaincre; elles n'entraînent pas plus que les autres drcoostances, externes on internes, de l'organisation, l'anéantissement du libre arbitre de l'èire, ni la néoçgtli/0 fatale de ses actes. *
Il dépend, en un mot, de l'hérédité, comme de l'innéité, de faire naître plus ou moins virement entraîné vers le bien ou le mal, et partant plus ou moins coupable de faillir ; maison ne leur doit ni le "lice, ni la vertu ; le vice et ^ la Tortu n'existent point d'eux-mêmes ; ils ne consistent point dans la nature fatale des impulsions externes ou internes qni agissent aar nous, mais dans le concours mental et efxécutif delavolonté; et,à tons ces titres, ils tiennent à la personne, viennent de la liberté, et n'ont pas d'héritage. Tel est à notre point de vue, l'unique et vrai prineipe de» restrictions à faire à l'hérédité des propensi<ms morales, proprement dites, c'est-à-dire de celles qni touèhent à lai coucience et à la liberté responsable de l'homme ; il est, comme on le voit, fort éloigné de celui dn professear Lordat.
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Tout estarlifirâet dans sa distinetioa : fondée bqt Thypotbèse de qualités ph^eiques qai seraient héréditaires, et de qualités morales qui ne le smieot pas , elle tombe do- Taot le fait d'ooité de principe de tous les modes d'existence et d'activité de l'être i elle tombe encore devant la If^iqae, qui nous dit, que toutes les qualités originelles de l'être, que tons les attribats du dynamisme humain, quelle qu'eu soit la nature, de quelque nom qu'on le> nomme, peuvent être héréditaires.
Tout nous semble, au contraire, légitimedans celle que nous adoptons : elle reconnaît le fait d'unité d'origine de tous tes attributs du dynamisme humain ; elle ne se heurte point contre l'évidence de l'hérédité de tous ses caractères; elle respecte, enfin, la loi morale de l'homme, en abandonnant à sa liberté, non le principe d'imfwbûms point , mais son véritable et des acliom, dont elle est reg-
ia, que nous avons faites, ("de B liberté sur les actions, 2° de loi d'iNHirré sur toutes les imires ou modes d'activité senti-' . Mutation de tous les attributs de cette forme de la vie des pères, dans les enfonts, nous semble indubitable : dureté, douceur, fausseté, franchise, lâcheté, courage, élévation, bassesse, tendjjice ji tous les vices, à toutes les vertus, il n'est point, à nos yeux, one seule qualité, bonne, mauvaise ou bizaire , il n'est point de penchant, il n'est point de passion qui ne puisse émaner de l'hérédité et avoir ses racines dans le type de la Auniile.
C'est la conclusion qui, indépendamment des conûdé-
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rationsexchuiTementlt^qQesqnenpDs venons d'exposer, ressort directement d'une double expérience :
La première est celle de la propagation des incUnatione, qualités ou défauts, du type individuel dans l'aiùmalité;
La seconde est celle de la propagation des inelJ^atioDB, qualités ou défauts, dn type individuel dans l'espèce humaine.
La transmission des traits dn natorel et dn caractère individoets, chez les animaux, est on fait si commua et à bien constaté, qu'il se passerait d'exemple. Les caractères de douceur et de docilité, dit le si doivent pas être moins recherchés, dane les mères, qae les qualités ph^îques c petits sont plusdoux, plus faciles à éleva * gine, ce que les Anglais demandent, sortoate chose, dans nnétaloQ, c'est le j/ood-aclion, autrement le courage. Sans eettequalité, ilsnedonnenient pasun écu, ditPichard, du plus beau cheval du moud», pour en faire un étalon (2).
On a depuis longtemps remarqué, qu'en effet, le ehe~ val peut transmettre , par la génération , presque tontes ses bonnes on mauvaises qualités : << Un cheval natnrel- ■ lement hargneux, ombrageux, rétif, écrit Buffon , pro- • doit dés poulains qui ont le même naturel. <■ Dnpay a connu une jament, morte de morve, dont les produits avaient hérité , non-seulement de sa conformation particulière, mais de ses dispositions à mordre et à frapper du
11) Hnurd, rroU^dMAorat, p. 174.
(1) Picbard, MmmHéttkarat, cb.vi, p. tSt, loi.
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pied ( i ). Daii9 un mémmre coaronné par la société royale et centrale d'Agrieiilture, en 1823, Bouin a raH[>orté, sur le témoignage des officiers du dépAt d^étalons de Saint- ■aixenty qu'un étalon de selle Hongrois, dit le Sauvage^ d'un caractère inquiet, et qui ne se laissait ap[Nroeher que des personnes qui avaient Thabitude de loi donner du foin, a produit beaucoup de poulains du même naturel.
Le Jupiter, étalon du haras d'expérience d'Àlfort, qui a dans le caractère beaucoup de méchanceté, a transmis ce caractère à une grande partie de ses producttons (2).
Huzard a donc raison de donner le conseil 4e rejeter de la reproduction tout étalon rétif, méchant, même trop sauvage (3).
L'hérédité peut même s'étendre, chez les bétes, aux dispositions les plus particulières, ou les plus bizanes, de leur naturd : un chien de chasse, pris à la mamelle, et élevé loin de son père et de sa mère , était d'un entête- '' meut rare, incorrigible dans ses penchants, et, chose remarquable^ il craignait^ au point de n'en plu$ chasser^ Vexplosion de la poudrey qui excite tant l'ardeur déb autres chiens. Sur la surprise qu*en témoignait son maitre'k la personne dont il tenait le chien : rien n'est moins surprenant , lui répondit-elle, son père était ainsi (4).
Cette propagation des divers naturels, chez les animaux, est encore plus marquée dans le métissage des races ou des espèces :
L'expérience, dit Venette, nous apprend, que les bètes
(1) Dupuy, Traité swrr affection tub€rcuUu$€, tic.
(1) Dictiormairê de fnédêcim et de chirurgie vétérimikrei^ t. H, p. «It.
(8) Huzard, op« 0< toc. df.
(4) Girou, PhUoiOfhie phifikAogiqm, p. US.
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même de différentes espèces, en produisent une troisième qui a un instinct mêlé, et que, s'il y a en elle de la variété du corps, il n'y en a pas moins de l'àme, par ce mélange das deux matières et des deux âmes delà semence de ces animaux (1).
Ce mâange d'instincts ne s'opère pas toujours. La gé^ nération peut ne propager que ceux d'une des deux races ou d'une des deux espèces, ou les distribuer entre les produits; c'est ainsi qu'on a vu, dans le croisement du cochon et du sanglier, ou de l'espèce du loup et de l'espèce du chien, une partie des petits hériter des tendances instinctivesde la race sauvage, et une autre partie de celles de l'espèce ou de la race domestique; les uns, se complaire avec l'homme et les chiens; les autres, au contraire, les craindre et les fuir (2). Girou a observé des faits analogues, dans le croisement des diverses races de chiens et de chats (3) ; Da Gama Machado, dans celui des diverses esrpèces d'oiseaux (4).
' Le transport séminal des instincts, des pendiants, des qualités ou vices du dynamisme desbétes, est une démonstration très-précieuse de cette forme d'hérédité chez l'homme, en ce sens qu'elle tend à d^^ager la preuve expérimentale qu'on donne de la dernière, d'une série d'objections dont on a poussé l'abus jusqu'à l'absurde. Telle est l'expUcatiou des ressemblances morales du type individuel , dans le sein des familles , par l'identité de l'éducation, par l'empire de l'exemple, laforcede l'habitude, et l'influence de toutes les causes extérieures, etc.
(i) Venette, Génération de Vhomme^ tom. II, p. 74. (1) Burdacb, Traité de physiologie^ tom. II, loc. cit, (•) Girou, de la Qénérmtion, voy. p. 120, iSI, i«5 et passim. (4) Théorie dee ressemtdanut, part i.
Tous ces lieax commans d'arguments disparaissent devant la transmission des traits particuliers du dynamisme -vital dans l'animalité, parce que cette transmission s'y montre, en général, complélement étrangère à cet ordre d'influences, ou que rien n'est plus facile que de Ty soustraire.
Mais ici se présente une très-grave question préjudicielle : jusqu'à quel point est41 rationnel de conclure, en pareille matière, de l'animalité à l'humanité? ou, ai d*autres termes , les lois de Vhèrédilé physiologique sontelles les mêmes chez les bêles et chez f homme ?
C'est la fin de non-recevoir qu'a très-ingénieusement développée, sous ce titre , le professeur Lordat, et qu'il oppose à toutes las inductions tirées de l'hérédité du naturel des bétes(l).
?Ious nous trouvons encore en opposition radicale sur ce point, comme sur presque tous les points de son mémoire, avec le savant organe de l'école de Montpellier.
L'hérédité physiologique des qualités, chez les animaux, n'est, de son aveu, contestée par personne; il l'admet dans toute sa réalité, dans toute son étendue, sous le type ori* ginel^ et sous le ij^e acquis de l'organisation.
L'ordre des matières ne nous permet de traiter ici que du premier (2).
Sous ce premier type, le professeur Lordat reconnaît, sans détour, que cette hérédité dynamique, chez les brutes, régit non-seulement les qualités vitales oa économi-
(0 Us toU d9 l'hérédité physiologique sont-elles Us mêmes ehex les bêles et chez Vhomme, io-S, Montpellier, I84S.
{%) Voyez, pour la critique des considérations du professeur Lordat, qui se rattachent à rhérédilé des modifications acquises, le lome U de ce livre, Vf partie.
queSy mais les qtuilUés instinctives, simulant les qitaliiés morales {{).
Mais, conséquent avec ses précédents principes , il repousse toute idée d'assimilation entre l'hérédité de ces qualités , chez les animaux, et celle des qualités morales proprement dites, dans l'espèce humaine.
Le motif qu'il en donne est que l'hérédité ne suit pas, dans les deux classes, une seule et même loi.
Pour saisir, en quelque sorte, dans ses premières ra*^ cines , une opinion qui semble aussi paradoxale , il ne faut pas seulement la voir en elle-même, dans sa nature nue : il faut , comme à l'égard de certaines théories philosophiques, considérer sa fin, se demander où elle tend, et Dû elle veut aller.
L'auteur de la doctrine de l'insénescence du sens intime de l'homme ne nous dissimule pas cette raison finale de sa théorie. Il l'expose en ces termes :
<« Si les lois sont les mêmes dans les deux ordres, la « ressemblance pourra nous faire penser que le dyna- •( misme des bêtes est semblable au nôtre, et que l'homme « n'est qu'un animal plus développé et ennobli , comme « l'ont tant professé Gall et son école. Mais, si ce.<i deux « hérédités pré^enttfst des lois différentes, vous convien- « drez que nous pourrons contester l'identité des deux « dynamismes comparés (2). »
Tel est le point de départ de son hypothèse : c'est à une distinction radicale de nature , entre le dynamisme des espèces aninf^les, et le dynamisme de l'espèce humaine, qu'il veut arriver. •
(1) Mémoire cité, p. 23.
(9) Mémoire cité, p. 3 et 4.
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Au Heu de se placer au point de Tue des faits , le plus philosophique et le plus lumineux, en matière d'expérience et d'observation , le professeur Lordat commet ainsi la faute de se placer an point de vue de leurs conséquences.
Mais y sous ce rapport même y le savant auteur nous semble se jeter dans une voie pleine d'écueils. Nous partageons plusieurs de ses convictions ; nous sommes tout aussi opposé, qu'il peut l'être, à l'idée de la pure animalité de l'homme ; nous voyons , comme lui, entre les deux natures de l'homme et de la brute , une immense barrière , ou plutôt un abhne; à nos yeux, comme aux siens, il existe entre elles une dissemblance d'être , de loi d'activité , de puissance et de destinée , qui en fait deux symboles non-seulement inégaux , mais essentiellement différents de la vie ; en un mot, nos croyances morales sont les siennes ; mais nous n'en ressentons que plus vivement encore le danger qu'il y a à les faire reposer , même indirectement , sur de pareilles bases.
Le premier vice d'une semblable argumentation est un vice logique : il est évident que le professeur Lordat renverse complètement les termes du problème :
Ce n'est pas à la loi de l'hérédité à trancher la question de la ressemblance, ou de la différence des natures comparées de l'homme et de l'animal. U ne lui appartient, en rien , de nous instruire, ni de ce qui les unit, ni de ce qui les sépare. L'hérédité , en soi , n'est en effet , qu'une simple répétition des êtres : c'est le transport du semblable des parents aux produits. Elle ne décide doQc pas de l'essence absolue des types qu'elle conummique. Elle ne les dibtingue ni ne les différencie , elle les reproduit, quels qu'ils soient, tels qu'ils sont.
On ne doit donc étudier , on ne doit interroger l'héré-
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dite qae sur Fhérédité elle-mâme , parce qi^ , à proprement dire , elle ne nons éclairecpie sur la transmission et non sur la nature des modes spécifique&et indiyidselsdela vie, chez les êtres ; parce qne^ directement, elle ne nons révèle bien que ses propres lois. De l'identité cm de la é^rsite de ses lois , entre deux espècesi on n'est donclogîfipi ment fondéà oondore , ni à l'identité, ni à la différence de leurs djnamismes : on n'en peut induire légitimement qw l'identité, ouladiversité^selon les espèces, des lois du transport, par la génération, des attribatsdelavie. Ces lois peuvent être les mêmes, et les dynamipaes titre fort différents.
C'est à l'obseivation comparée et directe des dynawsmes eux-mêmes, qu'il appartient seulement 4e décider s'ils sont ou ne sonl^pas semblables.
CSes principes restent vnrais, qiuUes que soient les es^ pèces ou les natures d'êtres qu'on mette en parall^. Si ces natures sont celles de ranimai et de l'bomme, c'est donc la nature même de Fhomme et de l'animal , <^t le caractère même de leurs dynamismes, ce n'est pas leur transport par la génération qu'il faut interroger.
L'argumentation du professeur Lordat se brise contre un secoftd écueil.
C'est sur- la différaiett profonde , d'après lui , des Idis de l'hérédité, chez l'homn^e et chez la brute, qu'il veut fondera preuve que l%omme est réellement un être supérieur, «ne nature ipart^ dans le cadre zoologique, et non tfaie espèce d'animal evnobli ( t ).
Avant de faire pwter à une proposition de si lourdes conséqtieBces, iffaut être jplus que sûr de la solidité des bases qiti la soutiennent ; car, si les bases croulent, elles n'en--
(i) Ifém. et pass. cit.
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traloent pas seulement la raine logique du système qu'où ' défend, mais le triomphe l(^ique du système qu'on attaque. Si, pareiempICg-ici, la différence des lois de l'hérédité chez les bètes et chez l'homme n'est pas démontrée, s'il ^wncore, au contraire, évident qu'elle suit, dansées deux classes d'êtres , une seule et même loi , il en résolme , que l'homme n'est qu'on
h cette conclusion, l'inverse e prévaloir le professeur Lorénormité qu'il mène, ou plutôt Btion, car la dualité prétendue luie, est une pure chimère. Ëst vrai, ^deux lois bien distinctes, aux lois d'inniité et d'A^r^dtf^,- mais il n'exiete pas, dans l'hérédité, deux lois physiologiques, l'une exclusive à l'homme, l'autre à l'animal.
La raison tout d'abord se révolte contre ce dualisme. L'homme,au point de vuedelaphysiologie,a tous les caractèreset traverse toutes les phases de l'animalité; il nait, il vit, ilme'urt,ilEe reproduit, comme le moindre animal, et d'après les mêmes lois. Pourquoi l'hérédité, simple corollaire de la reproduction, écbapperaît-elie seule, et dans notre seule espèce, À la communauté des prindpes qui ressent la reproduction même? .!
Il faudrait les plus graves raisons d'expéçtence, on de doctrine, pour l'admettre. Le professeur Lordat le 'comprend si bien, qu'il reeonnait lui-même, très-ex plîci^ment, chez l'homme et chez tes bêtes, Tidentité des lus de \& foTBae physique de l'hérédité (1) : c'est excluàve-
(1) Mémoiri ci^, p. ». '
' ment à la forme morale de rhérédités que, dans son système, cette dualité imaginaire s'applique.
Certes , cette dualité serait bien curieuse , si elle était prouvée ; mais, quelles sont les preuves de fait, ou de dootrine, qu'il en administre? celles de doctrine d'abord? elles se réduisent à deux :
L'une, que les qualités du dynamisme des bètes sont implantées, chez elles, dans la force vitale, et par cette raison transmissibles, comme tous les attributs de cette force;
L'antre, que les qualités du dynamisme de l'hompie, celles du moins qui ressortent de sa nature morale , sont implantées chez lui dans le sens intime, et par cette raison intransmissibles, comme tous les attributs de ce sens.
Ces raisons, coimne on le voit, sont toutes deux entachées du vice des distinctions que nous avons combattues, entre le sens intime et la force vitale.
Nous avons dit| en quoi, elles nous semblent inexactes (1).
Les inductions, qu'en tire ici le savant auteur, ne sont pas mieux fondées.
Pourquoi ne pas étendre aux divers attributs du (dynamisme des bètes, la dualité de principes qu'il a établie dans les attributs du dynamisme de l'homme, ou pourquoi l'établir chez le dernier? Pourquoi rattacher les mêmes qualités, ou les anftiogues, à ^ux sources distinctes, -dans l'espèce humaine; dans toutes les autres espèces, à jine source urttçue? Pourquoi ne rapporter qu'à la force • vitale, chez les animaux, le principe de la sensibilité et de toutes les énergies de l'être qui en émanent, et ne les rapporter, chez l'homme, qu'au sens intime? £nûu, pourquoi refuser tout sens intime aux bêtes?
(1) Id.,p.»et,4.
fc t
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Daos l'aprit positif de la dMnitton que nons en ' avons doonée, c'est-à-dire dane oeloi de conscience dee forces, de sentiment de ta vie et d'nne partie de ses actes oa de ses impDlsions, ce serait nier l'évideace; on ne le peut pas. Tout ce qu'il est permis de dire, c'est que le sens ïn- ** time de l'animal n'est pas le sens intime de l'homme ; c'est ^e les bètes ne sentent pas, comme nous, de la même manière, dans la m6me étendae, avec la même poissance, la même complexité. Mais eUes ont, comme nona, an ordre d'instincts, un ordre de qualités, unordrede passions, no système d'énergies, de quelque noip qu'on les nomme, qni les meuvent, comme nous, et dont elles ont consciente.
Le professeur Lordat, loi-mème, ne peat songer à la lear refuser; mais du seul fait qu'elles ont ce sentiment réel de toute une partie des impolsions internes de leur dynamisme, il y a, dans son langage, impropriété de ter- . mes, et il est difficile, en s'eu tenant aux mots, de se faire jour jusqu'au fond de son opinion.
Veut-il dire, seulement, que les attributs du dynaminae humain , que les énergies dont nous avons conscience sont .{l'ane autre forme, et d'un autre caractère que les attributs du dynamisme des bètes, et que les énergies dont elles ont consdence? Rien n'est plus certain, nous venons de le dire ; mais cet argoi&ent , en lui-même, ne va pas au delà du foit de ta diversité spécifique des' êtres, et cette diversité est tout aussi réelle, c à nne antre espèce, que deTaBimaliti
Veut-il dire, de plus, que l'hommi l'animal n'a point, dans la propriété une nature morale ? Nous sommes d( chez les bètes, ni notion du bien, n notion du droit, ai notion du devoir
son, elles n'ont ni conscience , ni intelligence, ni activité, ni liberté, ni même volonté morales, du moins proprement dites. L'homme seul est, à nos yeui, être moral et libre.
Mais de cette différence, fondamentale en soi, il ne résulte pas qu'il existe, chez Thomme, des qualités qui |^ent, et d'autres qui ne tirent point leur origine première d& la formation de l'être et des lois de la vie ; il ne r^ulte pas, que les mêmes attributs physiologiques émanent exclusivement de la force vitale, chez les animaux ; du' sem intime, diez l'homme.
Ou ces mêmes attributs procèdent des deux sources , dans les deux classes d'êtres ; ou, dans ces deux classes, ils rentrent tous, en principe, dans l'essence de la vie.
Ni de l'une, ni de l'autre des deux hypothèses, ne jaillit une seule preuve de la différence des lois de l'hérédité entre l'homme et l'animal ; ni de l'une, ni de l'autre,' ne ressort logiquement cette conséquence, que tous les attributs du dynamisme des bêtes soient communioables par la génération, et que des attributs analogues de l'homme, ceux-ci soient transmissibles par la même voie, ceux-là ne le soient pas.
La logique, au contraire, dit expressément : si tous les attributs des dynamismes de l'homme et de l'animal rentrent dans l'essence du principe de la vie, et que l'hérédité soit, dans les deux classes, une loi de ce principe, tous les attributs des dynamismes de l'homme et de l'animal sont, dans les mêmes limites que la vie elle-même, soumis, dans les deux classes , à la même loi de l'hérédité.
Si, dans les deux classes, il existe deux ordres , ou même deux principes d'attributs dynamiques , et que
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rhérédité régisse les attributs de ces deux principes dans l'une de ces deux classes, de toute nécessité elle les r^t chez l'autre.
Il ne peut exister, dans leur transmission , d'antre différence entre elles, que celles de la nature des deux ty* pes qu'elle transporte.
n n'y a donc point lieu de rechercher, si l'hérédité a des lois différentes chez les bêtes et chez l'homme, mais si la différence des deux natures d^ êtres en imprime à V action des %Umes lois sur elles.
C'est ce nœud de la question qui a si complètement échappé au savant médecin de Montpellier, et qui est devenu la cause de sa méprise, sur la ligne véritable de dé> marcation, entre l'hérédité du dynamisme de l'homme, et celle du dynamisme de l'animal.
U l'a vue,'ou plutôt il l'a imaginée, où elle est chimérique, où physiologiquement elle ne peut exister, où elle n'existe pas; il l'a vuedqus les lois de l'hérédité ellemême, au lieu de la voir, où elle est positive et réelle , à nos yeux, dans le caractère de leur résultat.
Les lois physiologiques de l'hérédité sont identiques chez l'homme, et chez l'animal ; mais l'action des mêmes lois, sur les mêmes attributs, sur les mêmes qualités, ou sur les analogues, n'a point , dans les deux classes, las mêmes conséquences, par la disparité des deux dynamismes.
Nous retrouvons, en effet, entre ces conséquences des lois les plus semblables de l'hérédité, chez les deux classes d'êtres, les mêmes différences qu'entre leurs deux natures.
Le dynamisme des bêtes est , disions-nous plus haut, soumis aux seuls instincts de l'animalité ; il est destitué
de conscience, de raison, de liberté morales (i); dans toute la sphère de son activité, Tessence de sa nature est d'être spontanée.
L'hérédité laisse, avons-nous dit encore, leur nature à l'essence de l'activité vitale, et de l'activité libre (2).
D'après ces deux faits, tous ceux des attributs du dynamisme des bêtes, que la génération communique aux produits, ne pouvant changer d'essence par l'hérédité, simple transport du semblable des parents aux produits, sont donc, dans les produits, comme dans les auteurs, soumis aux formes , aux lois et aux limites d'action de l'animalité pure. Ils doivent, en un mot, être tout spontanés, et tendre, en quelque sorte, irrésistiblement aux actes qui se rapportent à leurs impulsions; non, comme l'a prétendu le professeur Lordat, que toutes les qualités transmises aux animaux soient plus nécessairement implantées, que celles de l'homine, dans la force vitale ; elles n'y sont pas plus implantées que les nôtres ; mais, c'est qu'elles ne rencontrent, dans la nature des petits , que la nature des pères; c'est que, ne recevant d'elle, ni conscience, ni raison, ni liberté morales, elles ne peuvent être morales, ni raisonnables, ni libres; d'où la nécessité aussi irrésistible des actes où elles tendent, que de ceux de la vie.
Chez la bête, en un mot, ^tre l'impulsion transmise , comme entre l'impulsion innée et l'action, il n'y a point Jarret moral proprement dit. S'il s'en manifeste, il tient exclusivement aux inspirations et aux impressions animales de l'instinct, ou à l'éducation imprimée au physique.
(!) Voyez plus haut, p. 470-471.
(S) Voyez plus haut, p. 457-458.
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Chez l'homme , au contraire , toutes les qualités, toutes les dispositions, toutes les passions bonnes ou mauvaises des pères, propagées aux enfants, retrou* yent dans les enfants les lois de la conscience et de la raison humaines : et, comme nous l'avons dit, quelles que soient la nature et la violence même des tendances transmises, si elles rentrent dans la sphèare de la moralité, il ne leur est point donné d'être aveugles, ni d'être automatiques dans l'exécution : entre leurs impulsions et leurs actions , il y a tout l'intervalle de la liberté et de la lumière de l'àme. ^
Nous rentrons donc, ainsi, dans les termes du problème, dont nous avons déjà donné la solution (1), sans que la solution, sous cette nouvelle forme, change de caractère : il s'ensuit, il est vrai, que l'on ne pwit conclnre des résultats des lois de l'hérédité, chez les animaux, aux résultats des lois de l'hérédité, chez l'homme : l'impulsion ^nsmise entraine, chez l'animal, la nécessité de la manifestation et de l'exécution de l'acte ; l'iAipulsion transmise n'entraîne, chez l'homme, ni la nécessité de sa manifestation, ni la nécessité de sa traduction en acte; mais toutes les différences de l'hérédité, entre les deux classes, s^rrêtent, comme nous le disions, à ces seules conséquences, instinctives, fatales, animales chez l'une, réfléchies, jugées, libres, morales, chez l'autre.
Mais pour des diS'érences , dans les lois de l'hérédité elle-même, entre l'homme et l'animal, il n'y en a pas; les lois sont identiques, entre les deux natures, et c^le identité telle, qu'elle tdonne le droit d'induire de l'existence, et de l'activité visibles de ces lois, dans le dyna-
(1) Voyez même article, p. 454 à 461.
DANS LA PftOdÂATIOll DU DTHAHiSlfE YITAL. ^5
misme des bétes» la preuve ratûmnelle de leur existence et de leur actiTîté, dans le dynamisme de rhomme.
Nons ayons dit, plus haut (1), les raisons qui donnaient à cette forme logique de démonstration une si grande im» portance : mais^si rigoureuse qu'elle soit, dans notre esprit, rhérédité morale n'est pas, dans notre espècef, téduite à cette seule base ; elle en a nne seconde, directe , inébranlable, c*est l'expérience elle-même.
S lY. ^ De rhérédité des inclinations , qualités et défauts êuis
rbumanicé.
L'hérédité régit, dans l'humanité, la disposition à toutes les passions.
« On suppose assez communément, dit Giron de Buzareingue,et J. J. Rousseau ne s'est point préservé de cette erreur, que les enfants naiisent sans penchants, e| qu'im même système d'éducation peut convenir à tous ; il «st oep^idant vrai que nous namons »v|p les habitudes, comme avec le tempérament de ceux à qui nous devons la vie, et il est souvent bien diScHe de dire d'un bambin qui ne peut que crier et pleurer, si son impatience ou sa colère proviennent de la colique, ou du caractère transmis et inné, on des habitudes propres. On prend souvent la nature, pour un effet de Viducaiion, et l'on s'empresse de réprimer brusquement^ dans un être faible, des habitudes d'ancienne date qui font partie de son organisation. Un enfant peut être capricieux ou violiBt parce que son père ou sa mère le sont (2). »
(t) P^es 468*464.
(1) Ûirou, Fhihtophie physMoniftuê, p. 846.
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N'arriTe-t-il pas souvent » lit-on dans LaTater, que nous trouvons, trait pour trait, dans le fils le caraetère, le tempérament, eila plupart desqualités morales du père? et combien de fois, le caractère de la mère ne reparaît-il pas dans la fille, ou dans le fils, et celui du père dans la fiUe?
L'enfant peut tenir de stm père, ou de sa mère, les plus déplorables dispositions.
Il peut hériter d'eux d'un penchant naturel à rivrc^nerie. Gall parle d'une femille russe où le père et le grandpère avaient péri tous deux prématurément, victiaies de leur penehant pour les liqueurs fortes : le petit^ls manifestait, dès l'âge de cinq ans, le goût le plus décidé pour les rnème^ liqueurs (1). Giron de Buzareingue dit connaître des familles où ce malheureux goût est transmis par Ifê mères (2). On trouve, dans Louis lui-même, deux exemples à l'appui de cette sorte d'hérédité qu'il s'obstine à combattre : le premier est celui de la famille de Voiture, dont le père et un des frères aimaii^t passionnément la bonne chère et le vin, à l'opposé de Yoiliive qui ne buvait que de l'eau (3); le second est celui d'une aalre famille connue personnellement de Louis : le chef et une partie des enfants de celte famille tenaient de leur père la goutte avec l'ivrognerie. Louis nie la transmif^ion, dans ces cas, do seul fait que Iota les enfants n'avaietit pas les mêmes penchants ; ce n'est qu'une méprise de plus^ <)An3 * son paradoxe (4).
(1) Esquirol, des Maladies mentales, Paris, 1838, t. II, p. 73. (i) De la Génération, p. Î77.
(8) Bisioire de l'Acaéémie française, — Elige de Voiture, p. !96. — * La Haye, 16S8.
(4) Louis, Dissertation sur les maladies héréditaireSt p. 41 et sùîv.
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L'irrognerie iraosmise, par la g^nératkHii peut s'allier à des prédispositions pires que la goutte elle-méine. Le docteur Moreau cite un fait où ce penchant se liait, chez un jeune homme, à l'aliénation : le malade n'avait point de fous dans sa famille, mais son père avait l'habitude de l'ivresse ; le fils n'avait point, comme lui, abusé de la boisson; mais chaque fois qu'il avait duchagrin, il éprou- Tait on singulier penchant à s'y livrer (I). Un journal judiciaire rapportait dernièrement un cas plus déplorable. Ds étaient quatre frères adonnés, tous les quatre, à l'ivrognerie lapins effrénée, et voici quelles ont été, pour chacun d'eux, les suites de cette passion : l'ainé de la famille s'est jeté à l'eau et s'y est noyé : le second s'est pendu ; le troisième s'est coupé la gorge, avec un rasoir; le quatrième, un jour, s'est précipite d'un troisième étage, et il n'a survécu aux fractures que cette chute lui a occasionnées, que pour se faire traduire, pour excès et violences, devant la cour d'assises [^),
L'hérédité du penchant à l'ivresse dégénérait, chez eux, en manie suicide.
La pas^sion du jeu peut, comme oelle du vin, remonter à la même source. Une dame, avec laquelle j'ai été lié^ jouissant d'une grande fortune, avatt, dU k ehevalier Da Gama Machado, la passion du jeu^ et passait les nuits à jouer: elle mourut, dans un âge peu avancé, d'une maladie pulmonaire. Son Ils aine, qui lui ressemblait parfaitement, également passionné pour le jeu, passait de même ses nuits à jouer; il mourut de consomption, comme sa mère, et presque au même âge qu'elle ; sa fille,
(1) Moreau, Mémoire sur le traitement 4M hallucinations, p, Î5.
(2) Gazette des Tribunaux^ 13 avril 1845.
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([ai loi ressemblait, hérita dis mêmes goûts, et moamt encore jeane (1).
Une passion pins commune, et, dans son impulsion première, pins excusable, la passion sexuelle, est peat-ètre une de celles qni offrent le plus d'exemples de ces sortes de transmissions ; elle a, pour ainsi dire, toute la contagion de la Tie qu'elle renouyelie. Les faits n'ont pas besoin de l'apre témoignage des poètes (2). Ils sont même de nature i se passer de preuves ; on les retrouve, à chaque pas, dans l'antiquité; nous voyons Léonie^ célèbre courtisane et amie d'Épicure , mère de Danaé , courtisane ellemême, et maîtresse de Sophron (3) ; Auguste, père de Julie ; Julie, mère d'une fille du même nom, et de la màose impudicité qu'^eUe; la lascive Poppée qui ne mettait, dit Tacite, aucune différence, entre ses mariages et ses adultères, fiUe de cette Poppée dont les galanteries avaient ûdttant de bruit ; sous le règne de Claude, Messaline ellemême, fille deLépida, sœur du père de Néron, prostituée accusée d'inceste avec son frère, etc. Que de faits analogues à citer, de nos jours, et dans toutes les classes de la société !
Fodéré en comptait de nombreux exemples ; j'ai connu, disait-il, des familles où cette malheureuse disposition est héréditaire (4). Des familles où la nubilité était Irès-
(1) Dft Gama Machado, TMoHe des restemblanees, paru 3, p. 14S.
(S) a Scilcet expoctas ut tradat mater honestas
« Aut mores aliosquamquoshabet..... (JuiAiial, ScU. VI.) — Et Michel Varimus.
« Gasta refert castœ genitricis filia mores
« Lascivae nunquàm filia casta fuit..., etc.
tf ) Athénée, liv. XIII.
(4) Fodéré, JStfoî médieo4fgal sur les diverses espèces de fiMe, vraie^ tirmUée ou raisi^ée, Strasbourg, ISia, 1 vol. in-8S p. 156.
anticipée, dans les deux sexes, et où les enfants, ayant été peu soignés dans leur éducation morale, se livraient déjà de bonne heure à de gravesexcès» Me devra-t-on pas, ajoutait-il encore, avoir égard à cette anticipation, s'il leur arrive d'être accusés d'attentat contre les moeurs ( I) ?
Plusieurs fait» du même ordre sont à notre connaissance; nous ne rapporterons, dans le nombre, que les deux plus remarquables.
Le père du mari d'une dame ***^ femme simple et de mœurs fort paisibles, était un très-bel homme, d'une riche santé, mais d'une passion sans frein pour le vin et les femmes. A peine adolescent, son fils poussait déjà, à l'ex-* trème, les deux vices. Son début fut d'enlever une maitresse à son père qui ne le lui pardonna pas même à la mort: il donna ensuite dans tous les genres d'orgies, but son bien, ruina l'établissement de sa femme, qu'il dépouillait jusque de ses matelas, pour boire et pour payer des filles, et végète, aujourd'hui, dans le dernier degré de crapule et de misère.
Le fils de ce même homme vient de mourir jeune, mais incorrigible, des mêmes vices que son père et que son aïeul.
Le second fait est encore plus instructif, peut-être : un cuisinier, d'un rare talent dans son métier, a été toute sa vie, et aujourd'hui même, à plus de soixante ans, entraîné vers les femmes, avec frénésie. A cette passion s'est jointe une dépravation infâme de l'instinct sexuel, le goût de la sodomie. Un de ses fils naturels, qui vit séparé de lui, qui ne le connaît pas, et qui n'a pas encore dixneuf ans révolus, a, presque dès l'enfance, donné tous
(1) Ouv. cit., p. 188.
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les signes d'an lubrique érotisme ; et, chose bien digne de remarque, il a, comme son père, le goût de s'attaqaer indiflFéremment à l'un et à l'autre sexe. Il y a peu de temps encore , qu'une tentative de ce genre lui a n>érité, de son maître d'apprentissage, la plus énergique correction manuelle.
Tous ces faits non-seulement laissent sans étonnement, mais prennent un caractère de nécessité , et révèlent , en quelque sorte, l'importance de causes, lorsqu'on les rapproche de faits encore plus graves, tels que ceux, par exemple, de l'hérédité des modes corre^^pondants d'aliénation mentale et de criminalité, dont ils sont les prin cipes. *
§ y. — De rhérédité des propensions au crinae.
L'hérédité agit, en effet, sur bien d'autres et de plus tristes formes de l'état passionnel : elle est l'origine de prédispositions qui précipitent au crime. C'est l'opinion d'un homme dont l'expérience est une autorité, en pareille matière : il existe, dit Vidocq, des familles dans lesquelles le crime se transmet de génération en génération, et qui ne paraissent exister que pour prouver la vérité du vieux proverbe : bon chien chasse de race (1). »
Très-malheureusement cette opinion se fonde sur des faits positifs, et ces faits établissent, d'une manière péremptoire, ce que Tinduction des lois physiologiques de la génération indiquait, à elle seule, la réalité de l'hérédité des tendances auK crimes contre les personnes, de l'hérédité des tendances aux crimes contre les propriétés.
(1) Vidocqi lit vrais Mystères ^ Paris, 1. 1, p. iS4«
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Conséquent avec les principes qu'il pose (1), le pro* fesseur Lordat se refuse à admettre Thérédité de cet ordre de prédispositions.
C'est par une distinction qu'il se dérobe au fait de ^n évidence :
« Il y a, dit-il, des penchants pervers qui peuvent pro- « venir de sources différentes, quoique les formes exté- « rieures soient identiques. Deux voleurs, semblables pour «« Taction, peuvent différer beaucoup dans les motifs qui <* les font agir : l'un dérobe très-raisonnablement, c'est- '« à-dire après avoir considéré le but, les avantages, les « inconvénients, les moyens de les faire disparaître : le » motif part de l'entendement; c'est une volonté prémé- <« ditée qui a dirigé l'acte ; n'ayez pas peur que l'habitude « vicieuse de ce genre se propage par la génération . . .
<t Mais, continue-t-il, celui qui vole, sans but, ssftis *> profit, en vertu d'une impulsion interne que le sens « intime condamne, et qui n'a pas plus réfléchi sur l'ac- » tion, que la pie, ou certains fous , je ne réponds pas <« qu'il ne transmette cette morosité à son fils (2). »
Cette distinction, réduite à ses éléments, porte sui la différence des cas où le vol est le but, et de ceux où le vol n'est que le moyen. Jusqu'à certain point, elle est trèsfondée ; mais la conséquence qu'il en tire ne l'est pas ; elle ne l'est pas, en fait ; elle ne l'est pas, en doctrine.
Le professçjir Lordat voit dans le vol pour le vol, un
(1) Voyez plus haut, pages 489-440.
(2) Les lois physiologiques de l'hérédité sont-elles les mêmes chex les bêtes et chez Chomme? page*?.
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acte tout instinctif; dans le vol pour le profit, un acte tout réiéchi.
C'est donc sur le degré d'intérêt, du vol, qu'il mesure celui de la réflexion ; c*est sur le degré de la réflexion, quHl mesure, en quelque sorte, celui de la conscience.
Le plus sûr, pour éviter ici de se méprendre, est d'en revenir au texte et à l'esprit de la loi.
« Quiconque a soustrait frauduleusement une chose qui « ne lui appartient pas^ est coupable de vol. ^ Tel est le langage du Gode (1).
n n'admet point, en ce cas, de considérations tirées do plus ou moins de préméditation, ni du plus ou moins d'importance du vol ; ces considérations peuvent influer, sans doute, sur le degré de culpabilité de l'acte, mais, dans l'esprit de la loi, n'en altèrent pas l'essence.
Le vol, proprement dit, dans le sens de la loi, est inséparable de Vintention de s'approprier (2) : l'intention responsable, ou en d'autres termes, Vimputabilité, de l'état de raison et de liberté morale (3).
La loi a'a donc pas à se poser la question : l'acte est-il réfléchi, ou ne Test-il pas? mais bien, les deux suivantes :
Avait-on l'intention de s'approprier la chose dérobée ?
L'acte est -il accompli par une volonté raisonnable et libre?
Telles sont les deux seuls points t]ui soient à décider.
Si l'acte s'est accompli, sous l'empire d'un état d'aliénation mentale, état que la loi désigne sous le terme générique, mais impropre, de démence ^ il n'y a pas eu de vol
(i) Code pénal, iiv. III, tit. ii, secl. i, art. 179.
(f) Arrêt de laC*>iir de cassation du 9 aoAt 1816.-8. t. XYII, p. St.
(8) Codepénal, liv. H, art. 64, 65, 66.
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propremeot dit ; mais ce n'eskpoÎDt à titre d'acte irréflédii, mais d'acte exécuté dans le trouble maladif des fonetioDs doot dépeod la liberté morale, que le toI, dans ces cas, devient irresponsable; du moment où l'agent n'est pas sous Tinfluence de ce désordre morbide, l'esprit d« la loi répugne profondément à toute distinction du yoI, d'aprè« sqjà importance, sa forme, son origine métaphysique ; elle ne s'occupe pas>.si le motif du yoI part de ^entendement, ou de V impulsion interne (I ) ; instinctif ou mental» dans son premier principe, prémédité ou non, quelles qu'en soient la source, la matière, la cause, l'utittté> et même l'inutilité complàte pour son auteur, le lol, à 6e9 yeux, reste toujours le yol.
11 semble, au contraire, d'après la doctrine du prctfesseur tardât, qu'il suffise qu'un acte soit intellectuel dans son origine, que la source en soit mentale, pour qu'il ne recèle rien dHnstinctif en soi, pour qu'il soit de tonte nécessité libre et, qu'à ce titre, le principe en soit intrans*imssible.
U semble» d'autre part, qu'il su£tee qu'un acte émane, dana son principe, d'une impulsion interne, qu'il soit îfi«(tnelt/ danascm origine, pour qu'il soit, en tout, avenue, îrréQéohî^ filial, héréditaire.
Q^tte théorie n'irait à rien de moins qu'à disjoindre, en criminalité, comme incompatibles, la spontanéité et la liberté, l'instinct et la raison , l'i n^tinct et la conscience, conséquence que repousse tout l'esprit de la U», et c'est d'équité : d'équité, car la loi s'adresse à des hommes» et non à des brutes ; car elle n'admet pas qu'il y ait dam notre espèce y éànn Vital de raison, dans la sphère morale de l'oc-
(1) Fréeédente distinction du docteur Lordat.
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iivitè libre^ des actes spoDianés qui ne soient <in'instînctifs et qu'ils cessent à la fois d'être réfléchis, d'être moraux, d'être libres. La pensée de la loi, et elle s'inspire ici du \erbe intérieur de l'hunuinité, est que la liberté, est que la conscience n'ont pas besoin, chez l'honune, de ces longues méditations et de ces longs intervalles, qu'on suppose, pour agir. Si spontané que semble ^tre un acte coupable, la lumière de Uàme, plus électrique encore, réclaire toujours plus vite qu'il ne s'accomplit. Il est, selon les cas; on plus ou moins coupable, mais il ne peut jamais passer innocemment à l'exécution.
On ne peut, sous ce raf^port, assimiler en rien, le toi pour le volj au vol irréfléchi : ni le vol irréfléchi, même tel qu'on l'imagine, au vol instinctif dn fou ou de la pie. La pie ne dérobe pas, dans le but de voler; elle ne vole même pas, à vrai dire, elle cache ; mais, chez l'homme qui n'est ni idiot, ni fou ; chez l'homme, une fois en âge de discernement, entre le vol pour le vol et le vol pour le profil^ il n'y a, quant au but, de différence, que celle de lu nature de satisfaction que le voleur éprouve; entre le vol réfléchi ou d'impulsion mentale, et le vol irréfléchi ou d'impulsion interne, il n'y a pas, non plus, quant à l'intention et quant à la pensée, toute la distance que l'on imagine, il n'y a de différence que oeUe delà longueur ^ la réflexion.
L'importance qu'attache le professeur Lordat, à dàstinguer ainsi la source intellectuelle de la source instinctive de l'acte criminel, très-fondée, s'il s'agit d'apprécier les degrés de culpabilité , n'est donc point jcfstifiée, s'il s'agit de la simple criminalité de l'acte : , ' '
Il n'est point d'impulsion interne de l'instinct qui, si l'acte où elle tend, intéresse le devoir, on le sens moral de
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rhomme, ne soit chez lui sdtimise, à différents degrés, i l'intelligence et à la conscitace.
Il n'est point» d'autre part, d'impulsion mentale, en la supposant la plus étrangère, dans sa source, à l'instinct ou aux sens intérieurs, qui n'y retentisse;
Cette différence possible des sources d'un même acte est donc sans conséquence finale pour son essence.
Tout mode sensitif de l'activité libre deyient toujours, plus ou moins vivement, intellectuel ; tout mode intellectuel de l'activité libre devient toujours , plus ou moins vivement, sensitif.
Par rapport à l'action de l'hérédité, cette distinction des sources instinctives et mentales de l'acte criminel reste donc sans valeur. En s'en tenant aux termes du professeur Lordat, l'aveu qu'il fait de l'action de l'hérédité , sur les vols qui procèdent de l'un des deux principes, impliquerait l'action de l'hérédité, sur les vols analogues qui procèdent de l'autre, à moins qu'il n'entende réduire les premiers à la démence légale.
Mais, en réalité, l'hérédité régit les impulsions de Tune et de l'autre origine, et peut , dans les deux cas, être la source vraie de celles qui poussent au vol. 11 reste seulement à faire, dans l'un et l'autre cas, Papplication des réelles que nous avons posées, en se conformant au principe essentiel de la distinction entre l'hérédité de la disposition et l'hérédité de Vwte :
Instinctif ou mental , l'acte même du vol, en tant que libre et moral , est intransmissible ; qu'il ait été de grande ou de nulle importance, prémédité ou non , le père, en âge de raison, sain de corps et d'esprit, n'a pu, à titre d'homme, l'exécuter lui-même comme un acte machinal. Ce n'est point, en lui, l'automatisme vital, c'est
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la volonté morale qui l'a commis. 11 n'en peot àime léguer la nécessité organiqae k son fils , comme me part fctale de son héritage. La génération ne saurait transmettre les actes de conscience qvri y ont concpora, ni la déci*sion libre et personnelle de la Tol^nté qui Ta aeoompU.
Instinctive ou mentale, Tenfant peut, au contraire, hériter delà tendanee, ou de la dispoêitiom des parents k voler.
Si Texécntion suit , ce n^est point que Facte accompli ait cessé , dans ces cas, d'être facultatif; ffeiA, que bl volonté responsable du fils succombe, dans ces cas, i l'impulsion transmise, comme elle avait d^à suceombé, chez le père, à ^impulsion innée, à Fintérèt, au goM, ou à la passion.
Nous ne saurions donc dter de semblables eiemples, eomme des preuves de l'hérédité du vol, ni de tout autre crime, mais comme Tunique preuve empirique qu'il seît possible de donner, comme Tunique expression que Peu puisse saisir, de la transmission de cet ordre de téndonees.
Devant la masse des faits patents d'hérédité des pr^ pensions aux crimes contre les propriétés , on n'a, pour ainsi dire, que Tembarras du choix entre œs sortes d'exemples.
LaMietthrye parle d'une femme, qui, pendant ses grossesses, était sous Tempire d'une monomanie de volf rt cette disposition passait à ses enfftuts (1). Gall cite d'au^ très exemples de cette disposition héréditaire au vol (3). Une voleuse, dont il est question dans Vidocq, la Smu- Refus, était fille naturelle d'un voleur nommé Comtêit, rompu vif eu 1 788, dans k eour de Bicétre , et de la ûXkt
(I) Lametthrye, OEuvresphilosophiques,\n'k: Londres, 17Si, CflomiiMmachme, p. 45.
(S; Gall, $wr het f(met4otu 4m arveâu, Paiis» «815, . I, p. i07» tel.
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Marianne Lempave, qui fat un peu plus tard coojiamnée, poar Tol, à plasieurs années de prison (1). Les joarnanx jadioiaires fourmillent de faits semblables.
n y a qnelqaes années qn'nn fameux reeéleur d'Angleterre, William Lee, fut pendu pour avoir osé acheter le grand sceau de TÉtat, dont un voleur avait eu Tart'de s'emparer.
En 1826, le magistrat de police renvoyait Wolf Lee, fils du précédent» devant les assises, pour nombreuses escroqueries commises sur des marchands , toutes de la même manière (2).
En France, dans le courant de juin 1844, comparaissaient aussi devant la cour d'assises, deux familles sous, le poids d'une accusation de quarante-cinq vols. Ces deux familles étaient alliées par le sang et par le brigandage. Chrétien Jœgly, le chef de la première, avait épousé la fille de Samuel Ruch, le chef de la seconde ; on voyait dans l'une, au banc des accusés, le père, la mère, le fils, e les deux beaux-frères ; dans l'autre, le père Samuel Bach, et son fils Charles Buch, tous pour être condamnés aux travaux forcés, ou à la réclusion, à rexception d'un seul, Joeglifils, à peine âgé de dix-neuf ans; encore était-il bien démontré aux débats, qu'il avait été surpris avec son père, la figure barbouillée de suie et, comme lui, chargé d'objets très-suspects (3).
L'année suivante, à Lille, une autre famille venait prendre place à son tour, sur le banc des assises : les accusés étaient Caroline Arbonnier, âfgée de vingt-deux ans, pre-
(!) Vidocq, Les vrais Mytières de Paris, 1. 1, p. 134. Nous ne citons ici ce fait que parce que Vidocq garantit la réalité de ces personnages, (t) GaxsttêdesTtUmnauûD, !'• année, n« S38. — 1892. (8) Gazette des Tribunaux^ 96 juinlSU.
rt
mier sujet de la bande ; Hector et Zéphyrin, ses deux frères ; la veu^e Arbonnier, sa mère, et Adolphine Vejkener, sa belle-sœor. Cette véritable société de ravageurs exploitait de longue main, le vol en famille; plusieurs de ses membres avaient été précédemment repris de justice, quaud, à la suite d'un vol avec abus de confiance , ils furent tous saisis, et devant l'accablante évidence des preuves, condamnés, hors une seule, Adolphine Yeykener, à la réclusion (I).
Il arrive parfois , disait dernièrement un journal judiciaire (2), que, devant la justice, se déroule le tableaa d'existences et de mœurs tellement bizarres, qu'à peine peut-on croire à leur réalité. La fille Marianne pourrait être, en ce genre, citée comme un des types les plus singuliers.
A peine âgée de vingt et un ans, d'une beauté remarquable, d'une rare distinction, elle est une première fois saisie, sous l'habit d'homme, en compagnie de voleurs, au moment où elle jouait un rôle dans un vol à Vaméricaine ; elle n'est, cette fois, punie que de quelques mois de prison. Surprise, de nouveau, dans l'église Notre-Damede-Lorette, en plein vol, de complicité avec des charrieurs désignés sous le nom de la bande belge , elle est alors frappée d'une condamnation à un an de prison. Le terme expirait le T*^ juillet 1846. Mais des révélations recueillies, dans le cours de sa détention, sur ses antécédents et sur sa position, on ne peut plus singulière, n'ont pas permis de la rendre à la liberté. La JBStice.a appris que cette fille Marianne était un des agents de cette race bohème dont le chef, Claude Thibert, a été arrêté, il y a quelques
(1) Le Droit, Journal des Débats judiciaires, 10* année, p. 403. (S; Gazette des Tribunaux, t juillet 1846.
mois. Elle était an des menibres les plus actifs de cette redoutable société de voleurs, et comme telle, elle se trouve comprise dans l'instruetion dirigée contre Claude Thibert et ses complices. Confrontée avec eux, elle a tout avoué. Comme on Ta dit plus haut , d'une beauté remarquable , d'une grande douceur de voix , parlant avec la même facilité l'allemand , Tanglais et le français , aussi libre et aussi élégante sous le costume d'homme , que sous celui de femme, elle s'est montrée apte à jouer tous les rôles , et elle n'a reculé devant aucun des moyens propres à assurer le succès de ses projets et de ceux de ses complices qui, pour la plupart, ont été ses amants.
Cette voleuse émérite a, pour père, un voleur cinq fois condamné, qui subit en ce moment une peine afflictive et infamante : sa mère est une femme plusieurs fois déjà reprise de justice , aujourd'hui évadée : enfin , elle a un frère qui est , ainsi qu'elle, tenu sous les verroux. Pour singularité dernière, die est née sur un grand chemin, et dans une voiture dont se servait la^ famille, pour enlever le fruit de ses vols.
Très-souvent, à l'hérédité du goût du vol se joint, dans ces familles , celle d'un goût aussi vif, et aussi naturel , pour une manière Tiolente de l'exécuter.
Des crimes de ce genre mixte amenaient sur le banc de la cour d'assises de l'Orne, au commencement de novembre 1844, trois membres d'une même famille, le jpère, François Lebossé, âgé de 69 ans, et Jean et Siméon Xebossé « ses deux fils , tous les trois accusés de vol avec violence^ sur un chemin public : le père était un voleur vieilli dans le crime; ses deux fils, comme lui, étaient capables de tout ; ils étaient la terreur de toute la contrée. Lorsque les paysans revenaient de la foire, avec de Tar-
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gent, ils A'oabliaieni jamais de faire en grand détour afin d'éditer la maison mai famée. Les attaqnes noetnmes, les T(ds qni se commetlaieni lenr étaient attriboés ; on en avait les preuves , et on gardait le silence ; tant était grande la endnte qu'ils inspiraient à tous. Chacun crai* gnait pour soi qu'une dénonciation ne fût un arrêt de mort. Mais enfin» arrêtés et convaincus par une masse de preuves, les trois Lebossé ont été condamnés aux travaux forcés à perpétuité (1).
Quelques années avant leur condamnation, une bande de malfaiteurs jetait TefiTroi dans le département du Calvados, et particulièrement dans l'arrondissement de Bayeux. Des vols nombreux furent commis avec une audace rare sur les routes, et la justice fit d'inutiles recherches pour en découvrir les auteurs. Ces poursuites étaient à peu près abandonnées, lorsqu'une femme, Adélaïde Legoupil, veuve Lahaye^ condamna à perpétuité comme complice d'assassinat , fit d'importantes révélations ; bientôt après toute une famille de la commune de Nouant fut mise en arrestation , et l'enquête dont elle fut l'objet fit connaître que tous ses membres ne vivaient, depuis longtemps, que du prodoit de leurs crimes. Six d'entre eux furent traduits devant les assises : les trois frères Jean, Pierre et Constant Fossay, François Sbouvraj, leur beau -frère, et la femme Shouvray, leur sœur.
Après de longs débats où se montra tout le cynisme de ces misérables, la cour condamna Pierre et Constant Fossay, chacun à douze ans de travaux forcés, Sbouvray à vingt ans, et sa femme à quinze ans. Quant à Jean Fossay, antérieurement condamné à perpétuité pour as-
(i) GomHU dêt Triffunaux, 5 novembre 1844.
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gasrâat, aneaiie peine m pat être prononcée contre loi. Ces coodaBMtkms reportaient naturellement le souTcnir dea habitants snr les antécédents de cette famille où le crime est héréditaire.
En effet, le grand-père et le père des Fossay furent pendos, en lenr temps, anx jours du gibet et de la eorde de chanvre; lenrs oncles, une de leurs tantes, ont long« temps s^omrné dans les bagnes; un de leurs neveui, le ils de SbeuTray, expie, dans le bagne de Brest, la con-^ damnation qu'il avait encourue, et le reste de la fitmiUe snivait sa destinée (1).
Qu'on ne s'imagine pas que ces faits d'hérédité des propensions aux crimes contre les j^opriétés, soient exceptionnels, et que la proportion en soit insignifiante :
Un des deux fondateurs de la société pour le patronage des jeunes libérés du département de la Seine- Inférieure, M. G. Lecointe, stimulé par l'exemple et par le succès de la colMÛe agrieele de Mettray, eut, il y a quatre ans, la hardiesse d'établir, à ses risquas et périls, pour les jeunes détenus de son département, sur les bases les plus sin^ pies, les mieux entendues, les plus économiques, une colonie de ce genre ; il l'institua sous le nom de êùlonie horlicole, CLgricole et indtAStrielU de Pettt^Quevillyj dans le but de profiter du bénéfice de l'âge et des facilités de correction qu'il offre, chez les jeunes détenus, où le mal, en quelque sorte, est encore dans son germe, pour les ramener au bien, par le travail des champs, par l'éducation, par rémuU^on, la solidarité, le don d'un état, enfin, par la confiance poussée, après un temps d'épreuve préliminaire, jusqu'à la liberté, jusqu'à faire des détenus,
(i) Le SiècU^ 18 décembre 1143.
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des prisonnière sur parole : le mccès a dépassé toutes les espérances (1), et les résultats obtenus, jusqu'ici, sont de nature à donner pleine confiance dans l^venir et l'efficaeîté de ce système tout pratique de réforme pénale. Désirenx de savoir quel rapport existait, ou pouvait exister, entre la moralité des jeunes condamnés de cet établissement et la moralité de leurs pères et mères, je dois à la bienveillance de son fondateur , cette communication, que le défout de temps ne lui a pas permis de rendre plus complète :
Sur 1 26 enfants entrés dans la colonie du Petit-Quevilly depuis le li janvier \6AZ jusqu'au S juin 1846 :
Le n« 5 a été condamné pour mendicité et vol, de complicité avec sa mère, son frère et sa sœur (enftint naturel).
9. Condamné pour vol de grains et yolailles, de complicité avec son père.
11. Condamné pour fol de coton, de complicité avec sa mèfe et son père.
it. Condamné pour vol de friandises, le père disparu depuis la naissance de l'enfant.
19. Condamné pour vol de poules, le père et la mère soupçonnés de complicité.
il . Condamné pour vol (enlknt naturel); la mère subit cinq ans de prison.
%%. Condamné pour vol d^argent; il ignore ce que son père est devenu.
Vol^^argent, de complicité avec sa mère
78. Vols excités par sa mère, condamnée en récidive, abandonné par )e père.
8t. Vol de ils fir. à Taide d'escalade ; le père condamné plusieurs fois et sous la surveillance.
106. Vol de 40 fh*.; les parents sous la 8urTeilîance,inauvaise réputation.
107. Tentative de viol sur une petite fille de six ans; le père a subi une condamnation pour vol.
iS8. Enfant naturel, condanmé pour mendicité; sa mère se livre à la prostitution.
116, 127. Deux frères condamnés pour vagabondage; le père repris de justice.
128, 129, 180, 131, 182. Se livraient ao vol et à la mendicité à l'Mistigation de leurs parents.
Nous troavons dans le rapport du 12 mars 1843, de M. de Bretignières, un des deni fondateurs de la eolonie pénitentiaire de Mettray, un autre docuramt qui laisse pressentir ce que cet ordre de causes peut avoir d'importance.
Au nombre des jeunes détenus de rétablissement, on cosiptait, d'après lui, au 12 mars de l'année 1843, 32 enfants naturels; 34, dont les pères et mères étaient remariés ; 5 1 , dont les parents étaient en prison ; et enfin 1 24, dont les parents n'avaient jamais été poursuivis de justice, nuiis qui vivaient plongés dans une profonde misère.
« Ces chiffres sont éloquents et gros d'enseignements, '< ajoute récrivain ; ils permettent de remonter des effets t aux causes, et donnent Tespoir d'arrêter les progrès » d'un mal dont l'origine est bien constatée; le nombre « des parents criminels fait apprécier l'éducation qu'ont « dû recevoir les enfants, sous la tutelle de eemblables
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« guides. Instruits au mal par leurs pires^ les fiU oni « failH sous leurs ordres, et ont cru bien faire f en suivant « leur exemple. •
Ce dernier point mérite an éclaircisei^ment; nous sommes loin de prétendre ni rejeter, ni restreindre, TinflacBce de TeiBOiple et de l'imitation; mais nous ne doutons pas qu'on ne s'en exagère ici Timportance ; il est, à nos yeux, plus qoe ifraisemblable, que, dans beaucoup de ces eas, l'éducation vicieuse, ou le défaut absolu d'éducation, n'ont fait que ooneourir à la dépravation : l'éducatioQ, l'exemple, l'instigation même du père ou de la mère, ne sont, en quelque sorte, dans plusieurs circonstances, que de6 causes auxiliaires^ des cau^e& occasionnelles : la cause prédisposante, la cause ortgtnWIeesirA^édt/é; c'est, en d'autres termes, la perversité même des penchants natoreb, perversité puisée aux sources de la vie, et tantôt excitée, tantôt mèm^r^prtméf par la volonté réfKcbiedes parents.
11 est, en effet, une première et grave considération qui suffit, à elle saole, à prouver, sans réplique, toute la réalité de l'influence du sang, ou de l'hérédité pure, sur ces genres de crimes; c'est, qu'en opposition à ee qu'on senÉble dire, de la part exelnsive de réducation à ces crimes de famille, rien, au témoignage de voleurs émérites et désintéressés dans leur opinicm, rien, dis^e, n'est plus rare que de voir les voleurs, ceux du moi us dont le vol est l'art ou le métier, instruire leurs fils au vol, et leur transmettre ainsi, du moins volontairement, leur triste profession : comme les filles pubiiqnes, ils cherchent à éloigner de la contagion de leur vie la vie de leurs enfants. G'OBt la déclaration faite par Laoenaire.
Il n'exceptait que les juifo. »
La complicité, il est vrai, en elle-même n'est. pas un
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fait simple, mais an fait trè8*-eoraplexe : elle peot repré* senter, sao» doute, lesinflueBcesde TéducatioD, derexempie, de J'excitatioo, etc.; mais elle n'est pas, non plus, mûqaemeat conciliable avec ces influences ; elle pent représenter, et représente avec elles, Vêlement géminal du principe d'action. Comme elle suppose toujours une communauté d'intérêt, quant à rade, elle présuppose de même, dans un grand nombre de cas, un degré quelconque d'analogie morale et de conformité, entre les complices, dans le penchant qui l'inspire.
11 est encore une autre considération d'une grande vérité et d'une grande valeur qui ajoute à la force de cette condusion. C'est qu'on oublie toujours que l'homme est un être morale une nature libre qui douée généralement de la puissance intérieure de réagir sur elle*mème, et de résister à ses propres attractions, l'est, à plus forte raison, de celle de réagir contre lesimpuisionsetlesattractionsqui lui sont étrangères. Sans doute, dans le premier âge, cette puissance spontanée de réaction morale n'a pas toute l'énergie, toute l'élasticité qu'elle doit avoir plus tard ; et cependant Teiemple, l'éducation, la force même, employée à l'égard des enfants, ne peuvent toujours suffire, et ne suflBsent pas toujours à la dompter. Le concours de ces trois influences qe peut faire des musiciens, des poètes, des orateurs, ni des mathématiciens, d'enfants qui ne sont pas nés pour le devenir. Le même concours ne peut transformer en voleurs, ni si facilement qu'on se l'imagine, des enfants bien nés et qui n*ont rieu, en eux, des dispositions nécessaires pour l'être; en v<Hci un exemple instructif et récent :
Le 13 novembre 1845, la cour d'assises du département de la Seine frappait de peines aflUctives et infamantes
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trois membres, sur cinq, d'une famille de Toleurs, la famille Robert (1) ; cette affaire présentait une circonstance vraiment digne de remarque. Le père n'avait pas également trouvé, chez tous ses enfants, les dispositions qu'il aurait désirées. Il lui avait fallu employer la contrainte à l'égard de sa femme, et des deux derniers nés, jusqu'à la fin rebelles à ses ordres infâmes. L'ainée de ses filles s'était, au contraire, élancée, comme d'instinct, sur ses traces ; elle s'était montrée tout aussi ardente, et tout aussi violente , dans ses tentatives pour plier la famille à ses odieux penchants ; mais, chez une partie, le naturel manquait ; ils tenaient de leur mère.
Enfin, l'objection que nous combattons ici perd toute sa puissance, lorsqu'il s'agit de crimes qui ne s'enseignent pas, comme ceux qui n'ont point d'autres causes que les passions.
Tels sont, en grande partie, les crimes contre les personnes dont la violence est le but.
2<>De rhérédlté des penchants aux crimes contre les personnes.
Le professeur Lordat fait, au sujet de ces crimes, les mêmes distinctions et suit les mêmes errements; il sépare, par rapport à l'hérédité, « le meurtrier scélérat qui, préférant ses intérêts à l'humanité entière, ne balance pas à commettre le crime, s'il y trouve un profit, et le meurtrier malade qui, quoique possédant toute sa raison, a succombé à un besoin instinctif dont il a horreur , au moment même où il a commis le mal; il ne serait pas, dit-il, surpris, que celui-ci transmette sa morosité à ses enfants ;
(1) DroU et Gazette des Tribunaux, du 14 novembre 1845.
mais il parierait que riiérédité n'aurait pas lieu, chez les descendants de celui-là. Il ne s'étonne pas que l'anthropophagie, par exemple, ait été un penchant instinctif dans des générations de famille, comme en Ecosse, où plusieurs membres d'une race ont payé de leur \ie ce funeste penchant, et où il a fallu judiciairement en surveiller quelques autres ; mais il ne serait pas étonné non plus que l'enfant d'un sauvage, élevé dans une nation européenne, eût autant d'horreur, que nous, pour l'usage de la chair humaine 9 ijuoique son père en eût mangé, par point d'honneur, par esprit de vengeance, ou par amour patriotique ( I ). »»
Un jeune enfant sauvage serait^ dans ces circonstances, tel que l'imagine le professeur Lordat, que le fait, en principe, ne prouverait rien, absolument rien, contre V hérédité; il prouverait seulement que l'enfant, dans cecas, n'a pas hérité de l'instinct paternel ; ce qui arrive, en vertu de la loi dHnnéilèy même dans la vie sauvage; ou que,
80U8 l'influence de la vie civilisée, et ainsi qu'il arrive à l'égard d'une foule d'autres dispositions vicieuses, ou morbides, et surtout à l'égard de celles qui sont soumises, chez l'homme, au double empire de Tintelligence et de la liberté, la raison éclairée par l'éducation, cette médecine de l'àme, a étouffé le goût et vaincu le penchant instinctif propagé.
La question n'est pas là.
L'autre objection, tirée de la distinction réelle, à établir entre les meurtriers, d'après la cause du meurtre, n'est pas plus décisive contre l'hérédité; elle répond, simplemc^nt» ou à la différence des crimes dont le meurtre est le
(!) Lordat, Les lois de VhérédUé physiologique sont-elles les mêmes cfiez les bêtes et chex l'homme, p. «7-28.
but, et des crimes dont le meurtre n'est que le moyen; ou à la différence des meurtres commis en état de raison^ et des meurtres commis en état de folie.
Dans Tun et Tautre cas, la question des tendances héréditaires aux meurtre ramène au mêmes débats, et entraîne forcément la même solution que celle des tendances héréditaires au \ol.
U y a néx;essité d'appliquer les mêmes règles ; il y a nécessité de poser les mêmes questions :
La première que provoque le Gode pénal français est toujours la suivante : le meurtre s'est-il commis en état de raison , ou en état de folie? (1)
Dans le dernier cas, l'acte n'est pas imputable à la liberté intelligente de l'être ; il n'y a point de crime. Quelles que soient l'origine, la cause, l'atrocité apparente du meurtre, il ne peut donc s'agir, dans tous les faits de ce genre, d'hérédité du meurtre, mais d'hérédité deValiénation.
Dans le cas contraire, du seul fait que le meurtre n'est pas imputable à l'aliénation, il est légalement et rationnellement l'acte d'un être libre ; il est donc toujours crime, avec cette différence que, la loi, dans l'homidde, admet une distinction qu'elle repousse pour le vol, en séparant le meurtre non prémédité, du meurtre prémédité ou de l'assassinat.
Mais là s'arrêtent aussi les distinctions de la loi : elle n'admet point, dans la rigueur des termes, de meurtrier malade possédant sa raison (2). Dans l'esprit de la loi, posséder sa raison, c'est rester responsable, parce que c'est être libre. Que le meurtre soit le but^ ou qu'il soit le
(1) Voy. Code pénal, Uv. UI, lit. ii, cb. i, secl. 1, § î. {%) Expressions précédentes du professeur Lordat.
moyen, il garde donc, à ses yeux, en pareille circonstance, et il y doit garderie même caractère. U y a, dans les deux cas, meurtre volontaire; il y a donc lieu, dans un cas comme dans l'autre, de poserla question dé* ^hérédité, en se conformant aux règles qui régissent la matière.
Ces règles, applicables à tous les éléments et à tous les états de l'activité libre, veulent pour l'homicide, ce qu'elles veulent pour le vol : qu'on distingue soigneusement entre l'hérédité de la propension, et l'hérédité de Vacte?
L'hérédité de l'acte, meurtre ou assassinat, est incompatible avec l'état de raison et de liberté morale : si elle se manifeste, d'une manière positive, sous un tel caractère, elle n'est, à nos yeux, que l'hérédité d'une forme quelconque de folie.
Il n'en est pas ainsi de l'hérédité de la propension au meurtre, suivie ou non suivie de Texécution .
L'exécution, préméditée ou non, quel qu^en soit le mobile, ne saurait émaner que de la volonté responsable de l'être : pour l'homicide, comme pour tous les autk*es crimes, elle est nécessairement, à des degrés divers, hors le cas de folie, uiïe décision de notre liberté. Mais la j^fopension même, instinctive bu mentale , à répandre^ le sang, dans quelque but ou pour quelque cause que ce soit, peut, chez Têtre le plus libre et le plus raiàonnabte, avoir la même source qu'elle a chez l'insensé. Elle peut remonter jusqu'aux sources de la vie, et tirer son principe de l'hérédité. Toute la différence, si l'exécution suit, qu'il y a, sous ce rapport, entre l'un et l'autre, c'est que, le dernier succombe irrésistibtement^ le premier Hbremeni à la disposition homicide transmise ; c'est que l'un est coupable, et que l'autre ne l'est pas.
Mais ni l'état de raison, ni l'état de folie, ni les circon-
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stances plus ou moins aggravantes de la réflexion ou de l'irréflexion, ni la nature du but où tend rhomicide, ni r^pèce du crime, ne préjugent rien» par eux-mêmes, pour ou contre le principe, pour ou contre le fait de Vhérédité.
L'hérédité s'allie avec tous les états, comme avec toutes les formes d'activité de l'être.
Le professeur Lordat semble reconnaître, lui-même, ce qu'il y a d'arbitraire, dans les distinctions subtiles qu'il adopte ; « On me dira, dit-il, que des distinctions pareilles sont impossibles, dans la pratique, parce que, devant les tribunaux, chacun a souvent intérêt à supposer des motifs d'action fort différents des réels (1). >»
Nous ferions, pour notre part, à ces distinctions, si elles étaient fondées, un reproche plus grave que d'être inapplicables : nous leur ferions celui d'être très-dangereuses par leurs conséquences.
En niant l'hérédité des prédispositions morales à tons les crimes, à l'exception de celles des prédispositions qui put leur origine dans des morosités, c'est-à-dire dans des formes ou des degrés divers de l'aliénation, la doctrine précédente du professeur Lordat amène à ne plus voir, dans toutes les personnes que des dispositions transmises de cette nature ont entraînées au crime, que des aliénés ç t non des criminels , si coupables qu'elles semblent, et
(I) « Ge n*e8t pas, selon lui, d'après la GageiU dês THbuntmxf que « nous pouvons connaître Ttiomme: il préfère s'en rapporter aux ré- « vélations du for intérieur, et les médecins, dit-il, obtiennent à cel « égard autant de confidences que les confesseurs. »
Nous pensons, pour noire pan, que tous les faits sont à interroger, et que des faits aussi authentiques que ceux d*après lesquels on décide chaque jour de la vie et de la mort de nos semblables sont d'une valeur égale à leur autorité.
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très-souvent qu'elles soient. Car, si l'hérédité d'une prédisposition suffît pour empreindre tout acte qu'elle inspire d'un caractère morbide, d'un vestige de folie, l'hérédité détruit l'imputabilité de tous les actes commis sous son influence; la démonstration de l'hérédité des inclinations auxquelles on a cédé, quel qu'ait été l'acte^ quel qu'ait été l'état de raison et de liberté morale de l'agent, équivaut, par le fait, à la démonstration de l'innocence même : l'hérédité devient, pour toute espèce de cas indiffiéremment, où l'on suit sa trace, le symbole organique d'une fatalité plus forte que la conscience, que rintelligence, et que la volonté responsable de l'homme; elle est le sceau de la folie et le palladium du crime.
C'est à quoi n'ont pris garde ni Fodéré, ni Marc, en donnant à penser, Tun, que l'hérédité enlève le caractère intentionnel de l'acte (1); l'autre, qu'elle doit entraîner l'atténuation de la peine (2).
On ne peut poser en règle ni l'un ni l'autre principe ; tout dépend de la nature de l'hérédité dont il est question : Les deux opinions sont vraies, s'il ne s'agit que de l'hérédité qui tient à li| folie ou à l'idiotie ; de celle où le rapport de l'impulsion transmise à l'exécution, sous l'empire de ces deux états involontaires de l'intelligence, est irréfléchi et irrésistible.
Les deux opinions sont radicalement fausses^ s'il ne s'agit que de l'hérédité elle-même, c'est-à-dire dégagée de l'idiotie et de l'aliénation.
Toute doctrine contraire revient à déclarer que l'inter-
(1 ) Marc, de la Folie, considérée dans ses rapports avec Us questions médico-judieiaires, Pam« 1840, t. II, p. S60.
(9) Fodéré, E^ai médico-légal sur les diverses espèces de folie vraie , sinmlée et raison$iée. Strasbourg, 1832, p. 188.
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ventiou de la loi d'hëréditë, dans les tendances anx crimes, est incompatible avec Fétat de raison et de liberté morale, véritable hérésie en psychologie et en droit criminel : elle ramène toujours et nécessairement le terrible dilemme : ou il n'existe point de liberté morale des actions humaines, ou l'hérédité est une loi étrangère à la nature morale.
Le professeur Lordat a évidemment cru à cette alternative, et entre le sacrifice de la liberté ou de l'hérédité, c'est l'hérédité qu'il a sacrifiée. De là les opinions logiques, à ce point de vue, mais en contradiction flagrante avec les faits, qu'il a développées.
Dans notre foi profonde que la liberté et l'hérédité sont deux lois conciliables et harmoniques entre elles, nous repoussons, tout aussi formellement, en matière de crimes contre les personnes qu'en matière de crimes contre les propnétéSj les termes du dilemme ; mais nous reconnais* sons , aussi , qu'on n'y échappe, qu'à la condition d'en revenir toujours et nécessairement, dans l'un et l'autre cas, au principe général que nous avons posé, c'est-à-dire à c^lui de la distinction entre l'hérédité de la propension, et l'hérédité de Vacte, la première compatible, la seconde incompatible avec l'état de raison et de liberté morale.
En s'inspirant de cette règle :
r S'il s'agit d'apprécier la criminalité intentionnelle d'un acte de violence quelconque contre les personnes, ce n'est donc point Torigine innée , héréditaire , ou accidentelle de la disposition qui l'a fait commettre , qu'on doit considérer : ce n'est point d'elle qu'on doit tenir compte; c'est de Vétat de raison ou d'a/téna/ton, du degré de réflexion ou dHrréflexion de l'auteur, dans le fait.
D'après la double loi de la génération, d'après les lois
de l'hérédité elle-même^ le frère, le fils, le neveu du fou le plus complet, peuvent être très-coupables, du même acte dont leur oncle, ou leur père, ou leur frère, s'ils l'eussent exécuté, seraient irresponsables.
2* S'il s'agit, au contraire, d'apprécier la part de l'hérédité à la propension même, c*est, comme nous l'avons dit, la généalogie seule de l'accusé, c'est-à-dire en quelque sorte, Vhistoire des précédents du naturel de Vêlre, dans ses générateurs^ qu'il faut interroger, parce qu'elle seule peut nous dire si l'hérédité est ou n'est pas la source de la disposition qui l'a conduit au crime.
3** Si l'on veut enfin établir le rapport qui lie l'hérédité à Taliénation, c'est de l'hérédité de l'aliénation, dans le cas déterminé, ce n'est point de l'hérédité pure et simple, qu'il faut administrer la preuve.
Ainsi interrogée dans une foule de cas, la généalogie ne laisse point de doute sur l'hérédité des prédispositions à tous les genres de crimes contre les personnes, comme nous avons vu qu'elle n'en laissait pas sur celle des tendances à tous les genres de crimes contre les propriétés.
Elle éclaire aussi, dans plusieurs circonstances, sur la correspondance qui peut exister entre l'hérédité de l'aliénation, et l'hérédité de la tendance au crime.
I. Il existe des exemples de l'hérédité du penchant au viol. Nous avons vu, plus haut, Fodéré insister vivement sur la fréquence de la disposition qui en est l'origine (1 ). Nous avons cité même un fait qui s'en rapproche (2). U s'en est présenté, l'an dernier, à Pontoise, un cas plus déplorable : un malheureux père, Alexandre de M..., avait eu la douleur de voir son fils aîné, à peine âgé de
(i) Ottv. Ctï.,p.i56à188.
(î) Pag. 479-480.
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seize ans, violer sa cousine et la tuer, après lui avoir fait subir des traitements atroces : dernièrement, son second fils tentait aussi de violer une petite fille, et la pauvre enfant n'a dû son salut qu'à l'arrivée subite de plusieurs personnes accourues à ses cris. Ces deux jeunes gens ont rendu compte à la justice de leur conduite; mais la peine prononcée dans les deux cas a été atténuée, parce que l'instruction a prouvé que ces enfants subissaient l'influence d'une folie héréditaire (1).
n. L'hérédité de la disposition au meurtre compte une foulé d'exemples :
Au mois de février 1845 , comparaissait, devant les assises de la Nièvre, un nommé Jean Goudrand, sons l'inculpation du crime à* assassinat. L'accusé' avait passé sa jeunesse dans une caverne, au milieu d'une famille vivant de brigandage et semant la terreur dans tout le pays. Son père avait été l'objet de plusieurs poursuites ; l'ainé de ses frères avait précédemment subi plusieurs condamnations pour sévices et violences sur la personne de sa femme ; un second de ses frères était condamné à mort, par contumace, pour crime de fausse monnaie ; le plus jeune de ses frères avait aussi été condamné à mort pour avoir tué sa femme, après Vavoir fait à demi dévorer par un boule-^ogue ; sa mère avait été condamnée à cinq ans de réclusion, comme compliceule cet horrible crime. L'accusé lui-même, également condamné à mort pour fabrication de fausse monnaie, avait trouvé moyen de s'évader, après commutation de peine : il avait une conformation b1 bizarre, et une si grande souplesse des pieds et des mains, qu'il glissait, en quelque sorte, à travers les
(i) Le Droite Bulletin des Tribunaux, X« année, n«99, p. 899.
fers ; devena lîbre, il avait fini par égorger aussi sa concubine, qu'il accablait de sévices, depuis l'origine de leurs relations, et il avait blessé de coups de couteau trois personnes accourues au secours de la victime. Pour que rien ne manquât à cette cause remarquable, depuis son arrestation , l'accusé se donnait pour illuminé , se disait un Messie, ne parlait qu'au nom de son père qui est aux deux , et prétendait recevoir des révélations. Cette démence simulée, malgré l'art profond du nouveau prophète, n'a point trouvé faveur auprès du jury. Jean Goudrand a été condamné à mort et exécuté (1).
Une autre cour d'assises condamnait, le même mois, une mère et son fils, tous deux reconnus coupables d'assassinat sur le beau-père du fils (2).
Une condamnation, pour un crime analogue, vient d'être prononcée par la cour d'assises de la Loire (Montbrison), contre deux autres assassins. Taillandier père et fils. Ces hommes, par leurs menaces, par leurs violences, par leurs mœurs féroces, se faisaient redouter de toute la contrée : le père avait la réputation d'être un voleur. Le fils était si à craindre, qu'un de ses maîtres l'ayant expulsé, pour vol, n'osait plus aller dans les lieux où pouvait se trouver son voleur. Poussés par des motifs de haine et d'intérêt , ils ont fini par tuer leur beau-frère et beau-fils. Le crime, comploté et prémédité par l'un et par l'autre, a été finalement accompli par le fils. La perversité est tellement précoce , dans cette triste famille , qu'un des jeunes Taillandier , un enfant, a osé menacer
(1) Goutte dês TribwMUX, 26 février 1845. «
(2) Le ùroity Bulletin des Tribunaux, 2A février 1845.
hautement d'incendier les maisons des témoins qui déposeraient contre ses parents (1).
m. Il est à remarquer qae, dans plusieurs de ces cas, les violences s'exercent, les meurtres se commettent, pour ainsi dire, sans cause, et que les exemples des peines restent dépourvus d'action sur la famille qu'elles frappent.
Au mois de décembre 1 844, le nommé Etienne Contas, de la commune de Saint-Vincent de Barrés, était condamné à la peine de mort, aux assises de l'Ardèche, pour crime d'assassinat commis sur la personne du cultivateor Rieux . Le motif du crime était des plus futiles ; une condamnation pour injure verbale, à 1 5 fr. d*amende, obtenue par Bieux, contre Contas, enjusticedepaix. Quelques années avant cet assassinat, le frère aîné de Coûtas était condamné, par la même cour d'assises, aux travaux forcés à perpétuité, pour meurtre suivi de vol (2).
rv. On voit aussi des cas où l'hérédité de la disposition à répandre le sang prend un caractère qui touche, naturellement, aux limites extrêmes d'un état passionnel voisin de la folie, sans se confondre avec elle.
Le 29 mai 1845, un crime épouvantable, inouï dans les annales de l'tle Bourbon, répandait la stupeur dans la population de cette belle colonie. Un petit habitant des grands bois, Jean -Philidor Merlo, épris d'une violente passion pour une jeune fille, Éléonore Belon, l'avait épous^ée contre l'aveu de la famille de sa femme et de la sienne : six joursne s'étaient pas encore écoulés que cette femme, d'une grande beauté , d'une douceur excessive, d'une conduite sans reproches, en butte à des actes de la brutalité la plus
(i) Le Droit, des lundi et mardi i juin iihB,-^ Gazette des TrUmnauop du mercredi 3 juin de la même année.
(î) Journal le SièdtfiQ décembre 1844,
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inexplicable, était forcée de cbeTcher un refuge près de sa mère, et moins d'un mois après, mourait entre ses bras, assassinée, avec son jeune frère, de la main de Jeau-Pbilidor. Les circonstances du meurtre témoignent à la fois d'une férocité saunage et calculée. Le meurtrier, mûrement préparé à son double crime, avait attendu ses -victimes sur la route où elles devaient passer ; il s'approche d'elles, de l'air le plus inoffensif, tue le frère par surprise, puis s'élance à la fois sur sa femme et sa mère, comme une bête fauve, leur arrache leurs mouchoirs, leurs peignes, leurs cheveux, les jette à terre, les foule sous ses genoux, les mord, et, avant de porter le coup mortel à la fille, il cherche la place du cœur, mais il ne réussit à y plonger le fer qu'à travers la main mutilée de la mère.
La conduite de ce monstre est restée une énigme, même après les débats.
La seule cause apparente du crime est la fureur où l'avait mis la plainte déposée contre lui, par sa femme, en justice, pour se mettre à l'abri de ses brutalités et de ses violences, et la rage d'avoir vu qu'elle se refusait à réintégrer le domicile conjugal.
Jean-Philidor Merlo se borne à soutenir, contre toute ^évidence, qu'il n'a fait que se défendre.
Au moment où la liste des témoins à charge va être épuisée, le défenseur leur fait poser quelques questions tendant à établir :
. V Que le père de Merlo, dans un accès de colère^ a tiré un coup de fusil sur sa femme, en ce moment en couches ;
T Que le frère de l'accusé, Auguste Merlo, s'est, par jalousie, brûlé la cervelle;
y Qu'un oncle de l'accusé est encore aujourd'hui frappé d'interdiction.
Ces faits sont reconnus exacts par les témoins.
Des réponses des médecins aux interpellations faites et par la défense et par Taccusation, il semblerait résulter que le crime pouvait également s'expliquer, par un accès subit de folie furieuse , ou par une passion quelconque, exaspérée jusqu'à la fureur.
Mais, dans notre couTlction, fondée sur les débats,la seconde explication était la seule plausible. C'était tin crime atroce, inspiré par vengeance, et commis par un être naturellement féroce, dont la colère était un état de fureur : il exécutait avecfrénésie, mais il préméditaitaveo réflexion.
L^attention soutenue, et la sagacité dont il donna la preuve, pendant les débats, nous confirment encore dans notre opinion. Aussitôt qu'un point lui semblait contestable, il se retournait vivement vers son défenseur, placé à ses côtés, et il lui adressait des observations dont la défense dut, plus d'une fois, faire usage.
Déclaré coupable de meurtre , sans préméditation , Merlo est condamné aux travaux forcés à perpétuité. Son pourvoi ep grâce a postérieuremeiit été rejeté (1).
Voici un second foit qui, à quelques égards, a le même caractère.
Le !•' mars 1846, vers neuf heures et deniîe dtt'^oiï?* le nommé Bédu , dit le Dey d'Alger, journalier à Bapaume, se présente à la caserne de la gendarmerie de cette ville, déclare au brigadier qu'il vient d'assâssîner sa maîtresse, la fille Romaine Lefèbre, parce qu'elle lui était^ infidèle ; et il ajoute ensuite qu't7 méditait ce crime depuU quinze jour*, et quil ne s'en repent pas. Il remet aux gendarmes un petit couteau de table taché de sang; et offre
(1) Gastette d$s Tribunaux, 11 avril 1846.
de les conduire auprès de sa victime. On le suit, on arrive avec lui dans le chemin de ThiUiers à Bapaume; là, on trouve, en effet , la malheureuse jeune fille , sur la crête d'un fossé où Bedu l'avait mise après l'avoir tuée, dans la crainte, dit-il, qu'elle ne fût écrasée par les roues d'une voiture. H montre, lui-même, au milieu du chemin la place, indiquée par une mare de sang, où il l'avait frappée, et il a le courage horrible d'aider, de ses mains, à transporter le cadavre dans une maison voisine. Il l'avait égorgée, ce même soir, dans ce chemin creux, au retour d'un cabaret où il Tavait comblée de marques d'affection. L'assassin appartient à une très-honnête famille de Bapaume. Il pouvait, comme son frère, vivre dans l'aisance, s'il n'avait préféré se livrer à ses. passions, ^donné à la débauche et à l'ivrognerie, il est d'un caractère d'une extrême violence, et l'on attribue, en partie, la mort de sa femme , aux mauvais traitements qu'il exerçait sur elle, dans ses moments d'ivresse. 11 est certain, toutefois, que le soir de son crime, il n'était point pris de vin* Tous ceux qui l'ont vu, soit avant, soit après le meurtre ^e sa maîtresse , l'ont trouvé parfaitement calme et tranquille. Il n'avait pas, disent-ils d'une commune voix^ un autre air que de coutume.
Voici comment lui-même il rend compte des faits : « Sortis ensemble , nous nous trouvâmes bientôt enga- « gés dans un chemin creux. Trois fois l'idée me vint « de tuer Romaine. Je pris mon couteau ; mais, trois fois, " je le rengainai, sans rien faire. Mous étions tous deux ^ seuls dans le chemin ; la lune brillait. Romaine me dit : « Nous nous aventurons par ici , fai peur ! si on nous ^ assassinait 1 A ces mots, mon projet de mort se réveilla « si vivement, que je ne fus pas maître de mon mouve-
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« ment. Il y avait comme qqdque chose qui m'entraînait « malgré moi. Je me précipitai sur ma maîtresse et je la « frappai. »>
— Oh Pavez-vous frappée? lui demande le président.
— A la tête et au cou.
— Comment avez-vous fait?
L'accusé prend le couteau, et représente avec un sangfroid indicible, l'action qu'il a commise. Il montre Romaine, dans son bras gauche qui l'enlace, et indique, du bras droit, les coups qu'il a portés. L'auditoire tout enti^ est saisi d'horreur :
« Comme Romaine criait, dit-il , je frappai davantage « encore, pour qu'elle soufiPrit moins longtemps. La vue « du sang, qui coulait avec abondance, me toucha. Je « me mis à genoux auprès du corpa. Je voulais me tuer, « mais je n'en eus pas la résolution. Je pensai à Dieu, et « je me dis qu'il fallait, avant de mourir, me confesser à « un prêtre, et expier mon crime. »
Les aveux de l'accusé sont faits avec un calme qui glace d'épouvante.
Un ofiScier de santé , le témoin Barry, vient déclarer qu'il a donné, pendant viogt ans, ses soins à la mère de l'accusé Bédu : que cette femme, qui a donné le jour à huit enfants, avait, après chaque accouchement, des transports extraordinaires; elle poussait des cris, puis quittait sa maison, vaguait par les campagnes, et se réfugiait le plus souvent chez des inconnus, où elle passait des mois entiers , loin de son mari et de ses' enfants.
Sur l'interrogation précise du \)résident, il déclare cependant qu'il ne la croit pas folle (1), mais elle est maniaque^ dit-il, et passe pour telle.
(1) La folie ne Tait pas ici l'ombre d*ua doute ; c'est un cas évident de
D'autres témoins, voisins de la maison de cette femme, depuis vingt-cinq ans, déposent qu'elle est comme folle, qvCelle pousse des cris le jour et la nuit y et qu'elle s'enferme chez elle. Une de ses sœurs s^est tenue ainsi enfermée plus de six ans , sans vouloir quitter sa chambre. Un jour elle s'est enfuie, et elle a disparu, sans qu'on ait su depuis, ce qu'elle était devenue.
La défense a tiré parti de ces précédents, pour jeter du doute sur la lucidité de l'état mental de Taccasé Bédu, au moment du crime ; et, malgré l'évidence de la préméditation, malgré l'aveu de la cause patente du crime; enfin, malgré le sang-froid, et peut-être même à cause de l'incompréhensible sang-froid du coupable, le jury a cru devoir l'admettre à profiter du bénéfice des circonstances atténuantes. La peine a été celle des travaux forcés à perpétuité (i).
V. Cette tendance à tuer, infuse avec la vie, et comme inoculée par la génération, ne fait même pas toujours acception des parents , et ne respecte pas les liens les plus étroits, les plus sacrés du sang.
Sous l'impulsion de cette hérédité fatale, on voit des pères et mères détruire leurs enfants.
La cour d'assises du département de la Manche jugeait récemment deux sœurs, Jeanne et Marie Mell, toutes deux accusées du crime d'infanticide. Leurs ancêtres étaient morts, en partie, dans les bagnes , ou sur les échafauds. Les membres, aujourd'hui vivants de leur famille, restaient sans relation avec les autres familles du lieu qu'ils habitaient. Ces deux sœurs l(^eaient dans
manie intermittente, dont l'accouchement n'était que la cause occasioih' neUe, la cause prédisposante et .constitutionnelle étant Thérédité. (1) Gazette des Tribunaux^ 13 janvier 1846.
512 U£ LA LOI D UKRÉDITÉ
une maison isolée. Marie ^ell devient enceinte. Le maire en est instruit ; peu rassuré par les précédents de la famille et redoutant uu crime, il fait une démardie pour détourner Marie de Tidée d'attenter aux jours de son enfant. Mais , malgré sa démarche et ses avis , l'enfant est cruellement étranglé dans des langes et enterré par les deux sœurs. Reconnues coupables, elles sont condamnées aux travaux forcés à perpétuité (1).
Le 21 juillet 1845, au coucher du soleil, le cadavre d'Antoine Delpech, du village de Fau, fut trou>[é étendu, sur un terrain nommé Bruyères de Boumegoux, à peu de distance du chef-lieu de la commune de ladinhac^ canton de Montsal vy. Une profonde blessure, par instrument tranchant, traversait de part en part la région du cœur, et avait dû produire une mort instantanée.
Delpech , jeune encore , d'un caractère paisible * passait dans le pays pour le fils naturel de Guillaume Mal- Tezein. Mais loin de lui témoigner la moindre affection , ce dernier lui avait voué une haine implacable , depuis une déposition que Delpech avait faite contre Malvezein, dans un procès de police correctionnelle.
L'animosité de Malvezein s'était constamment manifestée par des menaces :
« J'en veux à Delpech, disait-il, plus de trois ans « avant l'assassinat ; il "passera par mes mains , tôt ou « tard ; et si je ne puis me venger moi-même, mon fils « grandira et le fera pour moi. »
Il entendait parler d'un de ses fils légitimes , Antoine Malvezein.
D'une nature irascible et violente comme son père, ce jeune homme s'était déjà signalé par des attaques envers
(1) National du 8 octobre 1844.
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les personnes ; pins d'une fois il avait ouvert son couteau , levé cette arme sur ceux qui étaient l'objet de son ressentiment, en les menaçant de leur ôter la vie. Agé de dix-huit ans à peine, il inspirait la même crainte que son père , et ils étaient tous deux l'effroi du canton.
Delpech avait été déjà de la part du père l'objet d'une agression violente sur le diemin de I^dinhac à Montsalvy.
L'endroit n'était pas commode , disait de cette attaque son féroce agresseur, et le lieu ne me convenait pas pour ce que j'avais à faire , il me le payera plus tard ; il ne m'échappera pas, un jour.
Le jour vint, en effet; l'infortuné Delpech, qui vivait sans défiance d'Antoine Halvezein , se laisse attirer par lui à un prétendu rendez- vous de plaisir , et y meurt ^orgéparles mains d'Antoine et de Guillaume Malvezein
La clameur publique mit promptement la justice sur la trace des coupables ; et le 6 juin 1 846 , ils ont été tous deux condamnés à mort, par la cour d'assises du Cantal.
Au moment où Guillaume Malvezein quittait, le lendemain du crime« le hameau de la Plantade, pour aller à la foire de Montsalvy , la fille Automayou , qni vivait avec lui en concubinage , prévoyant quelle issue aurait pour lui le crime, dit à une de ses filles : Regarde bien ton père qni monte là haut dans la châtaigneraie, car tu ne le verras plus. Je suis bien malheureuse , disait-elle en pleurant , et je crains bien que mes enfants n'héritent du caractère farouche des enfants légitimes de Guillaume Malvezein (1).
(1) Gaxett$dei Trilmnaux, da mercredi 24 juin 1846.
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Bans d'aatres cas plus atroces encore, s'il est possible, ce sont les enfants qui tuent leurs pères et mères.
Vanini s'ingénie fort arbitrairement, dans ses dialogues, à donner la raison de je ne sais quelle bérédite du parricide chez les araignées (l) : le pbilosopbe était dupe d'une méprise : que n'est-il aussi possible de regarder, comme une fable, l'bérédité de ce crimiB dans rbumanité?
L'antiquité a retenu sur ce point des mots épouTanta* blés : on connaît la réponse de œ mîséraUe qui s'excuse, en rejetant sur une disposition d'organisation béréditaire, le crime de maltraiter son père : ^ Mon père, s'écrie-t-il, a battu mon aïeul : mon aïeul a de même traité mon bisaïeul de la plus cruelle manière, et vous voyez mon fils : cet enfant n'aura pas l'âge d'homme, qu'il ne m'épargnera pas les sévices et les coups (2). > On se souvient encore du cri de ce père, que son fils traînait, par les cheveux , à la porte : « Assez! assez! mon fils! mon fils^ je n'ai pas traîné plus loin mon père (3). »
On serait d'abord tenté de voir, dans ces pardes,
plutôt une nouvelle preuve de la foi de l'époque, dans
la transmission des penchants naturels , qu'une i»reuve
à l'appui de cette transmission elle-même. Mais des
' exemples atroees, positifs, en grand nombre , ne lais-
(1) Jalii Ccsaris Vanini, De admirandd naturm^ ^c., Hb. II, di*log. XLU, D$ hominis affectibuSt pag. 332. — Il est yraisemblable que dans le fait que prétend expliquer Vanini, on aura simplement pris les mâles pour des pères : les femelles d'araignées dévorent souvent les mâles, avant le coït, si les mâles se hasardent à les approcheiy avant que la femelle ait donné le signal et qu'il lui convienne de se laisser couvrir.
(t) Aristote, J^/^«9., lib. VII.
(•) Idem, loe, cU,
DANS LA P&OGBÂATfON DU DYNAMISME VITAL. 515
sent poinUle doute que ees mots ne recèlent 4'lKH*rible6 «érités* .
n 7 en a des exemples à faire dresser les cheveiix.
On lit dans le numéro d'un journal judiciaire du mardi 13 mai 1828^ le réeit de reaécution d'un père et d'un fils, les deux Gantégril, dédarës, tous les deux , coupables de parricide sur leur mère et grandmère (1).
Le numéro du jeudi 22 mars 1627, du même journal, en cite un autre cas, où Ton voit figurer snr le banc des assises me famille entière : d'abord, Agnès Benouf, veuve du malheureux Dopré,* bomiddé, puis Rose-Viotoire Dupré, sa -fille légitime, Jean-Etienne Boehesne , dit Banerodie, fils naturel deBoie-Yictoire Dupré, enfin le nommé TaUlant, père de Pierre-François Vaillant, gendre de Dupré.
Lef détaite sont horribles :
La femme Dupré ^rivait mal avec son mari : chaque jour amenait des querelles domestiipies ; la fille se joignait constamment à la mène pour maltraiter Dupré : rien de plus immoral que la conduite de cette fiUe : elle avait eu deuxenfants iiatnrtb;,DucheâBe,dit Banorodie, Tun deoes,enftintB se montrait en tout senfils: ilseiratitait tout hMt, et pubUi^uement, des matuvais traitements exercés, en famAtet contre son aïeul, et il y prenait part. La mère et les enfanta avai^ souvent tenu ee propos infâme : Si et gueux , n ce coehofi^là étotl mori^ nom jouirions! Ces feits et ces propos sont attestés par plusieurs témoins. La mère avait même dit : « /s sais bien par où il faut le prendre pour le dompter : un coup
(I) GauU9 d$$ Tribmauœ, mardi 18 mai |8)8. ,
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de pied dans le ventre le rend blanc comme neige. Ik le tuèrent, en effet , et le jetèrent, avec une pierre en poids de quatre-vingt-huit livres au cou, sous la roue du moulin.
Tous les yeux étaient fixés sur cette famUe qui n'inspirait à tous que le mépris et Thorreur. La mère et la filk furent condamnées à mort : la minorité de faveur du jury sauva la tète des autres (t).
L'année dernière, en mars 1845 , une autrecour d'assisescondanmait, àToulouse, à la peine de mort, le nommé Lacomme^ pour crime de parricide. Cet homme avait gardé, dans tout le cours des débats, et au moment même où le président des assises prononçait son arrêt de mort, l'impassibilité la plus imperturbable, et qui contrastait d'une manière étrange avec l'émotion profonde de rauditoire ; mais, à peine enfermé dans le cachot des condamnés à mort, il fit retentir, toute la nuit, la prison de ses cris de désespoir et de ses gémissements ; toutefois, dès le lendemain 5 mars, il avait repris sa tranquillité.
Ce parricide, d'après une rumeur publique, ne serait pas le premier commis dans la famille : on disait, qu'il y avait près de quatre-vingts ans, un de ses membres avait été condamné, pour un crime de même nature, au supplice de la roue, par la chambre des Tournelles du parlement de Toulouse. « Si ce fait était vrai, dit le journaliste, ea « rendant compte de ce cas dont il semble surpris, n'y « aurait-il pas une sorte de fatalité attachée à l'existence «« de certaines familles, et ample matière de réflexion « pour le moraliste (2)? »
(f ) Goutté des Tritmnamx, da M mars I8t7. (9) L$ IkvUf bulletin des Tribunaux, It mars 1846. — Foy. aussi plus loin, les pag. S84-585.
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Devant de tels résoltats , commeiit ne pas comprendre qne certaines idées aient longtemps prévalu dans la croyance des peapleSi et qa'il en soit sorti certaines institutions? comment ne pas s'expliquer cette solidarité de loi, ou d'optnton, qui pèse sur les familles, terrible préjugé dans ce qu'il a d'exclusif, puisqu'il supprime une loi de la génération, la loi de l'innéité, la loi des contraires; mais qui, dans les limites de la loi de l'hérédité, de la loi des semblables j ne manque pas de fondement, et ne manquerait pas de ji^tice, s'il ne tenait nul compte de la personnalité, de la moralité et de la liberté de rhonmie.
Deux exemples t entre cent , tous les deux effroyables, montrent jusqu'à quel point il est enraciné dans la foi populaire :
Le vingt-cinq juin 1825, dans la petite ville de Freinwalde, en Poméranie, un cordonnier trouve, au retour des champs, ses quatre enfants tués dans sa propre maison, et la mère disparue. Le lendemain, on la découvre cachée dans un champ de blé : on l'arrête ; elle avoue, dès les premières questions, qu'elle est l'auteur du meurtre : que c'est bien elle, qui de ses mains a assommé ses fils à coups de marteau. On ne remarque chez elle aucune apparence ni signe d'aliénation : elle se repent de son crime, mais elle assure qu'elle a été forcée de le commettre; que malgré tous les efforts faits pour se commander, elle était comme poussée par une force supérieure et irrésistible : elle déclare, en outre, qu'il lui est arrivé, à chaque grossesse^ de commettre des vols de peu de valeur : et, comme on lui avait dit que les mauvaises actions d'une femme enceinte passaient en héritage à l'enfant que cette femme portait dans son setii, et que par conséquent^ tous
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$68 enfemts devaient devenir des voleurs^ «Ile regardait comme un bonheur, pour ces ie^noeentes créatures^ d'avoir quitté le monde (1).
: Qu'il s'agisse, dans ce cas, o« qu'il ne s'agiftse pas de monomanie (2), le délire, ovie crime, ont eu éTidenunefit leur principe daus l'aTengle pr^ngé du peuple, et dans l'impression que ce pr^ugé, uni aurremords de quelques vols, aTait laissée au fond de la conscieœe de la mère.
L'autre exemple, plus réeenft, est d'un autre caractère ;
Dans la commune d'Asendorf, située non Iota de la route de Nienbonrg à Brème, en Hanovre, et formée de maisons isolées, et pour la plupart très-distantes les unes des autres , demeuraient deux familles , portant toutes deux . le nom d'Hassenbrak : les membres des deux famîUai étaient, parleurs toIs et par leurs brigandages, deyenns la terreur de toute la contrée : les tribunaux avaient souvent sévi contre eux : tous avaient subi des peines plus ou moins fortes, et cependant, pas le dixième des délits et des crimes commis par ces brigands n'était parvenu à l'oreille de la justice : leurs innombrables victimes n'osaient les dénoncer, encore moins porter plainte, parcequ'ils avaient toujours à la bouche cette menace : « Si quelqu'un nous fait avoir des démêlés avec la justice, nous mettronslefeu à sa maison. » Les choses en étaient là quand, le dimanche 16 avril 1843, le bailli annonça à tous les habitants convoqués au cimetière, à la sortie de l'église, qae
(1) Demangeon, du Pouvoir dêVimaginationy p. S59.
(%) Nous serions disposé à assigner à ce fait ce dernier caractère ; mais il est difficile, sar ces seuls renseignements donnés par les journaux, d'asseoir une conclusion. — Voy. Courrier du BaS'Rhin^ î5 août 1W5.
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Frédérip M Mbert Bassenbryc, fes plas redoutes et les plus hardis des malfaiteurs de ce nom, Tenaient d^sassi^ nertomii propre bean-frère, malade; dans son iit, el'^e déraliflorcomplétementisa nmii^, et il invita, dans ¥%i^ téiétfîf)iiblî6,te(i$ les assistants à, battre les>enmo«sv^^ dedéoaiivtirpt de saisir led coupables^ Ils soit surpris, le lendemain, eachéft dans une oâv^ne, au milieu d'un boisM de- pins, ija averse était garnie d^une immense (juantité dfobjets'dentcQfe espèce^ fruit de leurs rapines, ^atts**' porkéS) malgré la plus viire résistance, après avoir fait feu deuxfois^'leurs fusils, à une maison située sur une banteur api^elée-k floittaghe.de-^a Haie, les paysans leurôtent vestes et pantalons, lesétendent cbacunsurun banc, à plat ventre, et se relayent pour les battre avec de gros' bât(me. Us ne cessèrent même pas lorsque toute la chair des patients fut enlevée, ni lorsque les os apparu rei^ à nu, et à onze heures du soir les deux malheureux expirèrent dans ce long et atroce supplice. Convaincus qu'ils n'ont fait qu'un acte de justice, les paysans emportent «n triomphe leurs cadavres, et rentrent diez eux au bruit de diansons de guerre et de chansons à boire : mais leur vengeance devait aller encore plus loin : quatre d'entre eux se rendent dans la maison d'Albert Hassenbrak, leur victime; et dans l'espoir sans doute d'anéantir sa race, ils arrachent de son lit la veuve de ce dernier; ils traînent par les cheveux cette femme enceinte et pris d'accoucher f la plongent à trois reprises dans le fond d'un ruisseau, là foulent aux pieds, et rabandonnent ensuite au milieu de la grande route.
La justice intervint plus tard ; mais attendu les crimes commis par cette famille, l'ignorance, la bonne foi et la
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répoUtîoii intacte des bourreaux, die ne sérit qu'avec une grande indulgence ( I ).
Mais peut*on s'étonner de ces scènes de cannibales, inspirées par reflroi de l'hérédité du crime, i de pauvres villagecMS, quand on ne peut faire un pas, dans l'histoire des époques qui précèdent la nôtre, et qui l'ont &kr gendrée, sans y retrouver des traces encore fraîches et sanglantes de la même terreur. La foi générale de l'antiquité en a été emprunte, et non pas uniquement la foi du vulgaire, mais la foi religieuse et philosophique des hommes du temps, chez qui elle fut le plus sincère et le plus éclairée. Un de ceux en qui respire, dans toute sa candeur, l'esprit du monde ancien, Plutarque, nous le montre à genoux devant l'horrible dogme. Dans son curieux traité de Ceux dont Dieu diffère to punition, c'est par cette effroyable solidarité qu'il veut expliquer les retards apparents de la vengeance divine, et la justifier de frapper dans les cités, de frapper dans les familles, la postérité éloignée des coupables :
« Si nous venons, dit-il, à considérer l'homme dans » son état d'association , il semble qu'il n'y ait plus de « difficulté, et que la vengeance divine tombant sur un ^ état, ou sur une ville, longtemps après la mort des •* coupables , ne présente plus rien qui choque notre « raison
« Hais, si l'état doit être considéré sous ce point de n vue, il en doit être de même d'une famille provenant « d'une souche commune, dont elle tient je ne sais quelle n force cachée, je ne sais quelle communication d'espèce » et de qualité qui s'étend à tous les individus de la lignée.
(1) Gazette des Tribunaux^ 34 octobre 18U.
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« Les étces produits par voie de génération ne ressem- « blent point anx productions de Fart : à l'^rd de « celles-ci, dès que l'ouTrage est terminé, il est snr- « le-champ séparé de la main de rouTrier , et il ne « loi appartient plus, n est bien fait par lui, mais « non de lui. An contraire, ce qni est engendré pro- « Tient de la iubêtance mime de l'être générateur, « tellement qu'il tient de lui quelque chose qui est tris- « justemenl puni au ricampmsi pour lut, car ce quelque « chose est lui...
« Les enfants des hommes vicieux et méchants sont « une dérivation de l'essence même de leurs pères. Ce • qu'il 7 avait dans ceux-ci de principal, ce qui vivait, « ce qui se nourrissait, ce qui pensait et parlait, est pré- « dsément ce qu'ils ont donné à leurs fils; il ne doit donc « pas sembler étrange, ni difficile à croire, qu'il y ait en- « tre Vélre générateur et Vétre engendré une sorte d'tden- « tité occulte, capable de soumettre justement le second à « toutes les suites d'une action commise par le pre- « mier{i). »
Cette doctrine effroyable ne s'est pas, par malheur, arrêtée à la foi. L'institution, la loi, s'en sont faites l'interprète. Nous avons vu jusqu'où ces principes s'étendaient dans le Brahmanisme : ils se retrouvent, à chaque pas, dans le Mosaïsme, et s'ils n'ont pas gardé de place dans le droit romain, ils ont infecté toutes les législations barbares du moyen âge, et persisté, de nos jours, dans les sociétés demeurées étrangères au mouvement des idées et des
(1) Voyez OEuvres de PlutarquCt traduction d*Amyot, chap. xix, de Ceux dont Dieu diffère la puniliony et la traduction du même traité, par le comte Joseph de Maistie, p. 46 à 50.
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iQBiières modernes. L'atroce légidilion des JajKMlais m- Téloppe , encore aujourd'hui^ dans k punition , les parents du ooupaMe (1). Oette solidarité reste, en pleine ▼igneur, dans leS' institulionB pénales àe la CSdiie. Le coupable du crime de lèse-majesté, ou de parricide du prinoe, est, dViprès laibnmile de la loi Chinoise, eauffé^n dix mMte mi^ceaax^ et ses /Ib et petitshfHs $oni touspumis de mort (2). Enfin, le croîra-t-on, cet odieux principe se retrouve, en Europe même, dans lecodèd'an pevple trè»^^lisé, d'un peuple voisin de la France « en Prusse , peu^ le même crime ! il y survit cependant à tant de lois sauvages, mitigé,il est vrai, et par les mœurs du peuple, etpar celles de l'époque. Mais, en est-ce moins une honte, pour le code d'une nation éclairée et chrétienne, de contenir une loi qui permette de détenir, è vie, dans une forteresse, les enfants de tout coupable d'attentat à la vie de son souverain (3). Existe-t-il, au monde, une nature de crime, qui donne un pareil droit au juge sur la famille innocente du coupable, au mépris des premiers principes du droit romain : « les fautes sont personnelles : — nul nest le successeur du crime d' autrui ; — aucune peine n'est due au fils pour le délit du père. — Le fait d'un fcère ne nuit pas à son frère. »
L'expérience de l'action que l'hérédité peut avoir sur les crimes a introduit en Chine, à côté de cette horrible
(1) Benjamin Constant, de la Religion, t. H, H?. IV, ch. xii, p. «75.
(t) Gazette d$8 Tribunaux, 81 décembre 1844.
(8) Nous n'entendons parler que de la lettre de la loi; car Tapplication en tombe en désuétude ; rexéculion de Tcheck pour crime de tentative d'assassinat dirigée contre le roi régnant de Prusse, n*a pas été suivie de Tapplication de la loi à Tégard de sa fille : mais il n*est jamais sans inconvénient de laisser ainsi survivre môme la lettre d^une loi abominable.
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solidanlé, digped^ime natieti de tigre6^ une coutume digne d« peuple le plus civilisé. Dans une curieuse esquisse du système pénal et de l'administration de la justice, dwz ce peuple, un jovnal judiciaire nom révèle la ma^ nière » fort digne d'attention, dont on y procède à tinterrogateire et à rinstmction des crimes capitaux. On ne se borne pas à ^enquérir des faits qui se rattadiMt au crime, m du crime lui-même : on apporte le soin le plus minutieux à s'informer de tout ce qui touche à Pélat phy*sique de l'accusé, à son tempérament, à sa complexion, aux moindres événements de son existence, à ses moindres précédents : on s'occupe, avec la même religion, des moindres antécédents des membres de sa famille, et l'on pousse le scrupule de llnTcstigation jusqu'à ceux de ses aïeux (t).
Mous regrettons, pour la France, dans le double intérêt du progrès des sciences médico-légales, et d'une plus équitaUe distribution des peines, que ce système d'instruction n'y soitpasen Tigueur.Nous voudrions le voir régularisé et le TOtr appliqué, non exceptionnellement, non à tel ou tel ordre de crimes déterminés , non pas même uniquement sur les accusés, comme moyen d'enquête, avant le jugement; mais, après le jugement, sur tous les condamnés, mais généralement, pour tous les genres de crimes, mais dans toutes les prisons, et particulièrement dans les maisons centrales ainsi que dans les bagnes.
Quelle. serait, au bout d^un nombre suffisant d'années j l'importance des données obtenues par ces recherches, si elles étaient faites avec l'intelligence, la persévérance et le soin qu'elles réclament, c'est ce que l'ensemble des
(1) Gazette des Tribunaux, du 31 décembre 1844.
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faits que dous venons d'exposer fait assez pressentir : là est rédaircissement de phis d'un problème de médecÎBe l^tle et de criminalité, et la solution de bien des points du dâmt que soulèvent de nos jovrs les réforaies plaies. Il est plus spécialement deux questions sur lesquelles une telle enquête jetterait la plus vive lumière, parce fie l'hérédité est tout à la fois Tétude et l'expression la plus infaillible de ce qu'il y a d'organique, de morbide et de fatal dans la mtture de l'homme : la première est edle des rafports généraux de VorganistUion à la moralUé ; la seconde, celle des rapports de la crimifuUiU à Valiénalion (i) ; questions fondamentales, commodes à préjuger, en tant de sens contraires, au gré des opinions, dans la lutte des personnes, ou dans celle des systtoies ; mais qui, abordées avec l'esprit de réserve et d'impartialité que la recherche sérieuse de la vérité réclame, apparaissent, ce qu'elles sont, profondément obscures, et loin de leur solution .
C'est dans le but de frayer la voie à cette étude, et de préparer les bases d'une semblable enquête, que nous avons conçu l'idée de deux tableaux, ou de deux registres, propres à recueillir les matériaux relatifs à ces deux questions, dans les diverses prisons et maisons centrales. Nous n'en donnons encore que le spécimen ; le premier, que nous nommerons tableau statistique de la généalogie morale des condamnés , serait destiné a offrir, chaque année, par rang de sexe et d'âge, et par classe, genre, et es-
(4 ) Voy. à cç sujet, A. Quelelet, Hecherches steUistiques sur le royaume des Pays-Bas, Bruxelles, 1819. — Son Essai sur le penchant au crime, aux différents âges; — et son Estai de physique sociale. — VoyiZ aussi Podéré, Essai médtco-légal sur les diverses espèces de folie, introduction, p. 16.
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pèee de crime, le chiffre des détenos dont les ascendants, on les descendants , ont snbi ou subissent des condamnations. IX renfermerait ainsi les éléments, au moins les plus essentiels , de comparaison, entre la moralité légale des déteniu et celle de leurê famUleê.
' T^ second, que nous nommerons tableau statistique de la généalogie mentale des condamnés, tableau d'une nature beaucoup plus compliquée et bien plus délicate, serait destiné à offrir, chaque année, par rang de sexe ^ d'âge, et par classe, genre, et espèce de crimes, le chiffre des oondaiBnés dont les ascendants ou les descendants ont été atteints de maladies mentales , ou d'affections de nature à leur donner naissance.
Ce dernier tableau renfermerait ainsi les éléments, au moins les plus essentiels, de comparaison entre l'état sanitaire et mental des détenus, et l'état sanitaire et mental des familles.
Ces tableaux, préparés pendant l'instruction, seraient rédigés, de concert, au fur et à mesure de l'entrée des condamnés dans les prisons et bagnes, par les directeurs et par les médecins des bagnes et des prisons.
Les deux'divisions générales des détenus pour crimes contre les personnes j et des détenus pour crimes contre les propriétés seraient subdivisées en deux cat^ories, une première dés hommes, une seconde des femmes, et les individus de chaque catégorie répartis, en autant de tableaux différents, que de classes de crimes.
Ces tableaux seraient adressés, chaque année, au garde des sceaux, et le relevé général prendrait auBiiellement place dans les comptesrendus de Vadministraiion de lajus^ tiee criminene.
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Très-pénibles d'abord, peatrétjne même ingrats, parla difficulté réelle d'en recueillir lea premiers matériaux» ils finiraient par être, si Tadministration t tenait la main, de plus en pins curieox, de plus en pins faciles» par leur succession même , et formeraient plus tard une mine féoonde en révélations sur Viiiologie de la criminalité.
H en est, en eft^, de la eriminalité» comme de la maladie. Les origines en sont plw compleies, plus piofendes, pkis lointaines qn'dles ne le semblent. Le Tnlgaire des légistes, comme celni des médecins, ne porte pas les yeux an delà des circonstances prochaiiies de Paoeîdent qui détermine le mal ; il ne va pas plus loin qne les causes occasionnelles. Mais, ni le crîminaliste , ni le médecin éclairés, ne vont ainsi demander le principe initial du phénomène morbide» ou de l'acte criminel» à ce qu'il j a d'éventuel et de plus immédiat dans son explosion.
Dès que l'on veut sonder, dans les obscurités dn dédale de la vie, ce point iiHial, la philosophie delà science condoit le médecin, à tenir compte d'abord dn milieu où Ton vit, de l'atmosphère qu'on respire» de la oonstitntion mé^tode du lieu, de l'année, de la saison» de la pro£esslon»de l'Age, du sexe, de l'habitude» de l'alimentation ; die le condoit encore, à pénétrer au delà descirconstanoesaetiveseor L'organisation» pour demander , à l'organisation elle-même, le secret des causes premières de sa nature d'être et de œs types d'impression qui engendrent le mal on donnent nn caractère propre à la maladie; elle le conduit» enfin » sur ces extrêmes limites où Torganisation del'individn ne dit plus rien d'elle-même» à interroger et à retrouva l'histoire des précédents du naturel morbide de l'être» dans ses auteurs.
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La philosophie de la criminalité est fatalement appelée à sniyre la même marche : de l'étade dn milieu social où germent les crimes, de la constitution morale de Tépoque qui les entretient, de celle des influences, si manifestes, de Page, du seie, de la profession, des moyens 4-eûsleaoe, sur l&s^ dé vdiq^pemonty il hiH audra toiy ours revenir à l'étude des impulsions natives de l'organisation, comme aux premières racines des tendances passionnelles de l'individu ; et sous peine de ne rien comprendre au phénoinèpe de Icpr origine, interroger di^ même l'histoire des précédents du naturel moral de l'être, dans ses pères. '
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§ VI. — Gonfirmalioa générale qpr Tbigtoire.
Il est un livre îmoiense, ouvert à tons les yeux, écrit dans toutes les langues, où ces deux tableaux s'exécutent * de tout temps, et où Tesprit peut suivre également, à la trace des généalogies , la tf^ce de f ualités, de ^vkes, de passions, et de crimes aussi grands que ceux qui s'expient aux bagnes ou surleséchafauéte. Ce livre, eu ne manquent non plus ni bourreaux, ni victimes, ni familles déplorables, est celui de l'histoire : partout l'histoire nous montre dans les descendants les hommes qui sônl en scèjne^ les inclinations, les caractères, les mœurs, les défauts, les forfaits suivant, comme à la piste, les généalogies.
Ce serait en vérité un trop long travail, dirons-nous avecNeuhs, que d'énumérer ici toutes4es familles dontles caractères sont passés, avec le sang, à leur postérité; que d'évoquer de l'histoire grecque, celle des Héracfides, celle des Pélopides, celle des Éacides, celle des Lagides, celle des Séleucides, etc. ; de l'histoire romaine, celle des Cornélius, des Décius, des Bruius, des Appius, desGlyidius, des Caton, des Gracchus, et des Métellus, etc. ; et . de l'histoire de France, de Prusse, d'Autriche, deBa- ** vière, de Saxe, de Suède, de Russie, d'Angleterre, toutes celles du même genre qui seraient à citer.
Il faudrait des volumes.
Nous laisserons de côté tous les témoignages dont fourmillent les annales de l'antiquité ; mais, que l'on s'en rapproche ou que l'on s'en éloigne, jusqu'à redescendre aux noms du moyen âge ou de l'époque moderne, on est vraiment saisi , en étudiant les faits, du même point de vue, de la part que le même principe de l'hérédité reven-
DANS LA FROGRÉATfOIi DU DTNAMISIIB VITAL. 533
dique dans Thistoire. Il a presque toute celle que le caraetère particulier de^Jiommes a dans les événements, par la part qui revient à l'hérédité dans les caractères.
Il n'est point de famille souveraine où cette loi de succession n'existe et ne suive celle du pouvoir; elle est, en quelque sorte^une forme de leur destin.
Laconsangipnité, dans les mariages, ajoute à l'évidence, en ajoutant encor«i à la force naturelle de cette fatalité.
GiroQ de Bnzareingues , quoiqu'en en présentant une interprétation beaucoup trop exclusive et trop systématique, n'en a pas moins très-bien saisi les conséquences, et montré l'étendue :
H La consanguinité dans les mariages des rois devient, dit-il, après plusieurs générations, funeste aux peuples. ^ Car les passions qui naissent de l'autorité, des résistanceSy.et de la flatterie, et le caractère qui en est le fruit, Passent du père à la fille, de celle-ci an garçon (I ) et sont ' enfin l'héritage commun de tou$ (2) les enfants appelés à régner : héritage qui se transmet sans altération, parce qae le caractère de la mère étant celui du père , celui du fils est aussi celui de la fille ; il n'y a point de neutralisation.
« Les rois d'Egypte épousaient presque toujours leurs sœurs. On croirait, dit Anquetil, que ces alliances perpétuées dans les familles, de race en race, auraient dû être un gage perpétuel d'amitié et de concorde : ce fut, au contraire, le germe des haines qui, non-seulement ensan-
(1) L'hérédité est loin de suivre nécessairement, ni même si fréquemmeot, que semble ici le croire Girou de Buzareingues, celte marche croisée. Voy. le tom. II de cet ouvrage, iii« partie, 2« sect., art. 4, § i.
(3) Cet absolu s'explique par Tomission complète qu'a toujours faite l'auteur, de la loi d'innéité.
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glantèrent le trône, mais qui firemt 1^ malhear des peuples, entraînés par lears princes dans les guerres civiles.
« La famille de Physcon- Gros-Yen tre, roi d'Egypte, le plus cruel des hommes , se composa de deux fils, dont l'un tua sa mère, Tautre égorgea indistinetement étraiH gers et sujets, et de trois filles qui s'entre-iJéchirèrent. ,
« 11 eut enoore un enfant illégitime, noBuné Âpj^n, fils de la concubine Irène, qui ne resaembla point à son père, et qui rendit ses peuples heureux.
« Dans la Syrie aussi, les crimes se multiplièi^it, é^ puis Ninus et Sémiramis, jusqu'à la fin des Séleuddes, par les mariages consanguins (1). »
Si puissante qu'elle soit, la consanguinité n^est malheureusement pas l'unique circonstance où l'histoire établisse un rapport immédiat entre les sources de la vie, A les sources du crime. Il en est de complètement if^dépendantes d'elle. ^ •
« Les historiens orientaux, -dit de Hamm^r, dans sa entrieuse histoire de VOrdre des assassins, présentent, à tout moment, cette grande vérité que, dans lamême génération^ Vinfantiàde suit de prés le parricide, et que le poignard du petU-fils venge sur le père, Vassassinat de VaieuL
« L'histoire des anciens rois persans^ et celle des kha^ lifes, en offrent à l'humanité révoltée une foule de san^ glants exemples : comment, alors, n'abonderaient*ils pas dans celle des assassins ? Khosro-Parwis, et le kalife Mot^ tanfzer, qui s'étaient souillés du sang de leurs pères,. furent tués par leurs fils : la haine que Hassan II portait à son père appela sur son fils Mohammed de terrible^ re-
(i) Giron de Buiareingues , Philosophie physiologique. Paris, ISiS, 1 vol. in-8s p. Sli, 813.
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présaiUes : son petit-fils Dschelaleddin se révolta d'abord contre lui, et finit par l'empoisonner (i). »
« Dans les annales de quelques dynasties, dit plus loin le même auteur, nous ne trouvons jamais plus d'un dou-^ ble parricide : les criminels effrayés ont reculé devant un troisième, parce qu'ils n'avaient pas encore entièrement renoncé à l'estime des hommes et aux sentiments les plus sacrés de la nature. L'histoire des assassins seule semble combler la mesure de tous les forfiiits : on y voit quatre fois le meurtre des parents vengé par leurs descendants. Depuis Hassan-ben-Sabah, jusqu'à la diute de l'Ordre, une mort violente a toujours terminé la vie des grandsmaîtres ; deux d'entre eux furent tués par leurs fils, deux autres par leurs parents, qui se servirent également du poison et du poignard. Hassan II périt sous les coups de son gendre et de son fils Mohammed, qui, à son tour, fut empoisonné par son fils Dschelaleddin. Celui-ci reçut aussi son châtiment de la main de ses parents et, comme son père, mourut parle poison. Alaeddin, fils de Dschela* leddin, fit tuer les empoisonneurs, mais Bochnedin, son fils, augmenta le nombre des parricides (2). «
Il y aurait, sans doute, une grande témérité, à ne voir, dans ces forfaits, que la part exclusive de l'hérédité, et a n'y pas reconnaître celle de l'imitation, ni celle de la doctrine : l'effroyable doctrine des Ismaélites fut à l'islamisme, de l'aveu de Hammer (3), ce que fut au christianisme, avec moins de violence, celle des Templiers, avec plus de
(i) De Hammer, Histoire de l'ordre des asstissins, traduit de Tallemand par J. J. Hellert et P. A. de la Nourais, Ky. Y, p. 117. Paris, 18S8, 1 vol. in-S*».
(2) Même ouvrage, p. 252, 263.
(8) Voy, p. 240 et 389.
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profondeur, celle des Jésuites : Fidolâtrie de la secte, ehez les Fédayis, remplaçait celle du culte, et de la morale ellemême; et l'initiation, en dépouillant Télu, de tout dogme, de toute foi , et de tout devoir étrangers aui préceptes de l'ordre, comme de voiles jetés sur les yeux du vulgaire, ne laissait subsister, chez les inférieurs, que le fanatisme, et, chez les supérieurs, que l'inférèt du crime. Ce serait nier la lumière, que de nier l'influence de semblables principes d'action, sur de tels actes. Hais, pour nous, et pour ceux qui auront parcouru l'ensemble de ce travail, nous ne craignons pas de le dire, ce serait retomber dans un autre extrême, que de tout rapporter de ces actes à ces principes; ce serait être aveugle, que de ne pas reconnaître, dans ces crimes qui se succèdtni par génération, et qui ont, pour auteurs, des pères ^ des fils, des proches, la plus épouvantable de toutes les influences de l'hérédité.
Si la filiation de semblables forfaits n'était point celle du sang, mais celle de ces doctrines, on ne Teùt jamais vue se reproduire sans elles ; jamais surtout l'histoire n'eût donné le scandale de l'union adultère des croyances les plus pures, et de ces effroyables généalogies.
Autrement, quelle n'est pas l'énergie d'une force, qui. dans les circonstances et de position, et d'éducation, et de profession, et de devoir, et de foi, les plus propres à comprimer l'élan des instincts criminels, et à éteindre la voix des passions brutales, conserve cependant assez de puissance, pour laisser ressortir, jusque sous la tiare, l'hérédité des types des plus abominables dégradations humaines! Or, la papauté même, qui a eu ses grands hommes, et ses hommes de bien , a subi le destin de ces traditions. Combien de fois l'histoire ne nous moutre-t-elle pas le chef de l'Église romaine, apportant avec lui au
trône pontifical la dépravation morale de ses pères ! combien de fois, au mépris de ces lois ecclésiastiques, d'après lesquelles les papes sont réputés ne pas avoir de descendants, nelesvoyons-nouspasinoculer.auxfilsdeleurlubricité, le germe de tous les vices, le germe de tous les crimes ! Au dixième siècle, deux courtisanes du temps, Tbéodora et Harozzia, sa fille, véritables Hessalines de la Bome chrétienne, font à deux de leurs amants, Jean X et Serge III, une sorte de lit nuptial du siège apostolique, s'y vautrent dans la fange de leurs déportements, puis le cèdent à leurs fils. Que deviennent et que font Jean XI ( I ) , Jean XII (2), Benoit IX (3), ces métis de filles et de prêtres? Ils intronisent le meurtre, le viol, le sacrilège, sur la chaire de saint Pierre. Jean XI meurt dans le cachot où le jette un de ses frères; Jean XII, jamais ni las, ni rassasié d*orgie (4), périt de mort violente, en flagrant adultère : Benoît IX, dès quinze ans, chassé par les Bomains, pour des déportements dignes de ceux de sa race, après une première réi ntégration mendiée à l'étranger et bientôt coml^omise par les mêmes turpitudes et les mêmes violences.
(l).Jean XI, filside Marozzia et de Serge 111, ai^36.
(S) Jean XII, fils d^Alberic, et petii-fils de Marozzia, an 964.
(3) Arrière-petit-fils de Marozzia, en 1044.
(4) « Les Romains députés pour se plaindre à Otbon, des vices et des « désordres du souverain Pontife, lui firent, dit de Potter, une longue « énumération des crimes de Jean XII. Ils nommèrent, en témoignage « de ce qu*ils avançaient, les iemmes pour l'amour desquelles le pape <f s'était souillé de sacrilèges, de meurtres et d'incestes : ils dirent que cr toutes celles qui conservaient un reste d'honnèieté avaient été forcées a d^abandonner la ville, pour ne point être exposées aux violences sous o lesquelles ava4ent déjà succombé tant de femmes, de veuves et de vier- « ges; ils ajoutèrent, que le palais de Latran, jadis l'asile des saints, était <f devenu un lieu de prostitution, etc.» —De Potier, Histoire philosO' phiquê, politique et critique du christianisme , t. VI, liv. I, pag. 17 et 18. Paris, 1836.
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une seconde fois chassé , iwe seconde rétabli , Tend le trône pontifical qu'il ne peut plus garder.
Pins tard, au seizième siècle, c'est Tinfàme Sixte IV, et ses prétendus neveux, fils de Sixte et de sa sœur, Pierre et Jérôme Riario, famille de sodomistes, qui, sur le même théâtre, ramènent les mêmes scènes de crapule et de crime ; mais qui, poussantencore, d'un degré plus avant, la dépravation, font de la prostitution une branche d'industrie, font des lupanars des parties de bénéfice ( i), font des filles publiques des meubles de prieuré (2), et ce que de tels cardinaux pouvaient seuls demander, et de tels papes permettre, autorisent trois mois de l'an la pédérastie (3) et laissent, en expirant d'épuisement et de débauche, un cadavre si noir, que le peuple n'a plus que leur âme à récommander au diable (4\
Puis , viennent les Borgia, Alexandre VI, ses quatre fils et sa fille, enfants delà courtisane Vanocci, sa maitresse, tous dignes les uns des autres, exécrable race, oùl'on vole, 011 l'on viole, où l'on empoisonne, où l'on assassine,
(1) Voy. Wesselus, dans son livre des IndÊUg, pap, — Foy. aussi» Henr. Gorael. Agrippa, De VanUate sdêtUiarum, cap. 64, de LenoniA; Rome et ses Papes, Pay, 1899, p. 294 —De ^oUer\*ouv. cU^ tom. V, p. 88. — H. Estienne, Apolog. pour Hérodote^ chap. 89, S 15, tom. m, p. 381.
(i) <t Quod quidem In Italià non ranim est, ubi etiam romana scorta, <f in singulas hebdomadas, Julium pendent pontiûci, qui census annuus u nonnunquam viginti millia ducatos excedit, adeoque ecclesisprocenim « id munus est, ut una cum ecdêsiarum proventibus etiàm Unodnionim « numermU mercedem. Sic enim ego illos supputantes aliquando audifi : « habet ( inquientes ) ille duo bénéficia, unum curatum aureorum vi- « ginti, alterura prioratum ducatorum quadraginta et très pulanasim a burdeliOf quœ reddunt, simffuUs hebdomadibus, JuUos niginH, etc. »
Henrici Gornelii Agrippœ ab Nettesbeim de ineertitudme et wmitais sdentiartm, etc. 11. XXXVII, cap. 64, de lenoniâ.
(8) Borne et ses Papes, liv. I, ch. xvii, p. ii5.
(4) Stepbano Infessura. Decario Rom, part. Il, t. III, Rer, Ital, p. 1158,
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OÙ touteske parentés semélent et se confondent ( 1 ), comme toutes les formes possibles de lubricité , comme tons les genres dlnceste, comme tons les genres de crimes (2).
Après eux^ les Farnèse, émules et successeurs prochains des Borgia, Paul III et ses enfants, se donnent, comme les derniers, aux([uels le vice les lie (3), licence de tout forfait : le père, empoisonneur, incrédule, ivrogne (4),
et sui?. Sixte IV, d'après cet auteur, puerorutn amator et sodomita fuU : Tor, les évécbés, les cardinalats, tout était employé à payer ses mignons et il entre, sur ce fkit, dans une foule de détails inutiles à rappeler. Voici, diaprés de Pottar, les vers qu*on fit sur lui :
Leno vorax, pathicos, roeretrix, delator, adulter,
Si Romam veniet illico cretus erit.
Psedico insignis, praedo furiosus, adulter,
Exitiumque urbis perniciesque Dei.
Gatide, prisceNero, superat te crimine Sixtus;
Hic scelus omne simul claudltur et vitium.
L*épitaphe suivante que Ton fit à son fils, Pierre Riario^ devenu cardinal de Saint-Sixte, et mort à 28 ans de tous les genres d'excès, le montre digne de son père :
Omne scelus fugiat Latia modo procul ab urbe Et virtus el probitas, impariterque pudor.
Fur, scortum, leno, moechus, psedico, cyncedus Et scurra et phydicen cedat ab Italia :
Namque ille ausonii pestis scelerata senatus, Peirus, ad infiernas est modo raptiis aquas. —
. (1) Hocjacet in tumulo Lucrelia nomine, sedre
Thaïs, Alexandri filia, sponsa, nurus.
Épitaphe faite à Lucrèce, et attribuée à Pontan.
(i) Voyez les irrécusables témoignages des historiens du temps, et jus* qu^à celui du maître des cérémonies d'Alexandre VI, que de Potter a rassemblés, t. V, p. 102 à 125.
(8) Alexandre Farnèse avait été promu au cardinalat par Alexandre VI, qui avait fait de Julie Farnèse, sa maîtresse. Vita di BeiwemUo CeUkUy 1. 1, p« 404.
(4) Benvenuto Gellini. — a Non orêdêva miUa^ ne Dio, ne in aitrû « Uiova di fare fana voUa la uttimana una crapuia assai gagUarda^ pêTchê dappoi la vomUeva. » Et Benvenuto était témoin oculaire et même victime des procédés de ce pape et de son fils. — Vita^ U I, p. 488 à 480.
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incestoeui amant de sa sœar qa'il prostitue , de sa fille qa'il marie , puis bourreau du mari, comme il Test des amants (i) ; les fils, dépassant tout ce que la dépravation pourrait imaginer de luxure et de débauche, poussant jusqu'au viol, quasi-piiblic, d'évèques, et jusqu'à lagloriole de ces atrocités , le cynisme de la crapule et de la sodomie (2).
Que d'autres encore à joindre! Hais la yie des Jules 111, des Innocent X, des Jean XXIII, pâlit devant de pareils tableaux.
Dans d'autres races souveraines, od le sacerdoce ne se mêle pas à l'empire, comme dans la papauté, l'histoire' nous montre de même l'hérédité de vices et de passions déplorables.
Sur un petit théâtre, dans la ville de Florence, c'est.
(1) Paul III était clandestinement marié à une dame de Bologne, aux yeux de laquelle il 8*était fait passer pour libre et séculier ; il eut d*ell6 deux enlknts, Constance et Pierre ; il fit de Constance sa concubine, puis la maria à Sporie, dont il se débarrassa par le poison : il empoisonna également les amants préférés de sa sœur, qu*ii avait prostituée à Borgia, et dans l'intimité de laquelle on lui reprochait de vivre; on Ta même accusé d'avoir empoisonné sa mère.
Voy. Eustache Vignon, H. Esiienne, Àpolog. pour Hérodote, ch. xxxix. no 15, t. m. p. 3«9. — Lhorente, Port, polUiq, des Papes, 1. 11, pu M6. — RofM et ses PapeSy p. i66 .
(S) L'évèque dont il s'agit était le malheureux Côme Gheri, évèquede Faenza (Fano). — Voy dans de Potter, les horribles détails racontés par les historiens, t. V, p. 186, 187. — « Bernard Segni dit, en propres « termes, que le fils naturel de Paul lll, Pierre-Louis Famèse , faisait a faire une traque continuelle des garçons, au moyen d'agents qu'il « salariait publiquement, dans toutes les provinces d'Italie, pour qu'ils « lui fournisiient de beaux jeunes hommes à corrompre ou à violer; à « Rome, les seigneurs éloignaient leurs fils, de peur qu'ils ne fusseut a exposés à l'ardeur libidineuse de Pierre-Louis qui se vantait publique- « ment de la honte qu*il faisait subir aux autres pour ses infâmes plai- « sirs. La chose fut portée au point que... i> Suivent les détails du viol de Corne Gheri qui mourut de chagrin, d'autres disent de poison, quarante jours après cet horrible attentat. De Potter, t. V, p. 186.
chez les Médids, Tesprit de domlDation, la soif du pouvoir et de Tautocratie : c'est, chez les Yisconti, despotes de Milaa, un besoin de cruauté, aussi inné, chez eux, et aussi effréné que celui de la tyrannie : nous voyons Lncchino , par une atrocité digne du Diomède antique, faire dévorer, sous ses yeux, par ses chiens, tout homme assez osé pour manquer de respect aux dogues du gouverneur (l) ; la férocité de son neveu Barnabas ne le cède pas à la sienne ; celle de Galéas, frère de Barnabas , a plus de patience encore , et plus de profondeur. C'est lui qui inventa, pour ce qu'il plaisait à ces brigands d'appeler trahison ou révolte, le supplice des quarante jours (2). Dans la famille alors régnante, en Allemagne, dont ces monstres tenaient leur dictature de sang, chez l'empereur Charles IV, c'était la passion de vendre et de thésauriser : dégradante passion, dont Voltaire fait si bien ressortir le caractère jusque dans les actes publics de cet empereur.et de sa postérité : Harpagons couronnés, ils semblaient ne comprendre le gouvernement que comme puissance de vendre et moyen d'amasser ; et, pour nous
(i) Ce tigre eut la barbarie de faire dévorer ainsi un jeune Allemand qui venait lui présenter des cerises.
(2) <r Les tourments duraient pendant quarante jours consécutif^, et « on avait la barbare précaution de lais^r au paiient un jour de repos « après chaque exécution partielle. Le condamné devait d'abord boire « de la chaux délayée dans de Teau et du vinaigre ; ensuite, on lui arra- «t chait'la peau de la plante des pieds et on le faisait marcher sur des « poissées. On lui coupait une main; puis, après Tinlervalle d*un jour, « Tautre main ; puis un pied, puis Tautre : on lui crevait les yeux ; on lui «t coupait le nez, on le mutilait de la manière la plus atroce et à différentes « reprises, etc., etc. Enfin, le quarantième jour, on terminait ses maux a avec sa vie; et, après l'avoir tenaillé, on retendait sur la roue. — Vid. Vit. di Cola di Rienzo, t. i, cap. 9, in Antiq.ltal. t III, p. 805. — Matteo Villani, liv. vii, cap. 48. t III, p. 895. — Peirus Azarius in Chron., cap 16. t. XVI, rer. Ital., p. 410. — Potter, <mv, cit,y t. IV, p. 444.
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senrir de ses eipressions, Us vindmm$ m détail Vempir e oekélé engrot (1).
En Flandre les Nassau, en Angleterre les Stoaits, en FraiM» les maisons de Gnise, de Yalois, de Gondé, nous iBontrent, sons d'antres formes, la même hérédité da type de la famille, dans les qualités les plus éminentes, comme dans les Tices les plus profonds du caraetère.
Tel fut, sous Philippe n, Guillaume-le-Tadtume, tel, sous Louis XIY, se montre le prince d'Orange, l'arrièrepetit-fils de Tindomptahle Stathouder ; tel Tient d'être, de nos jours, le feu roi de la Belgique, Guillaume des Pajs- Bas. On sait si, chez ce prince, l'obstination fiûte homme, l'inyincible et froide opiniâtreté d'esprit des Nassau se
- (1) « On prétend, dit Volfaire, qu'il (Charles IV) trompa le duc d*Aa- «. triche par des espions, et qu*il paya ensuite ces espions en fausse mon- « naie ; ce conte a Tair d'une fable, mais cette fable est fondée sur son « caractère : il vendait des privilèges à toutes les villes ; il vendait au « comte de Savoie le titre de vicaire de l'empire : il donne, fi0iir des «m»c mes trèe-légère$^ le titre de villes impériales à Mayence, à Wonns, à « Spire, et même à Genève; il confirmait la liberté de la ville de Flo- « rence dprto émargent; il en tirait de Venise pour la souveraineté de « Vérone, de Padoue et de Vienne. Mais ceux qui le payèrent le plus « cher furent les Visconti, pour avoir la puissance héréditaire dans Mi- « lan. On prétend qu'il vendait ainti en détail^ Vempire qu'il avait adHêté « en gras — Voltaire, Annales deVempire,
Son demi-maniaque de fils, Venceslas, lui succède; après une série de fautes et de folies, demeuré veuf d'une première i^me, morte de ses mauvais traitements, il en épouse une seconde, a et alors* dit Voltaire, « il ne s'occupe plus qu'à ams^sser de l'argent, comme Charles IV, son « père: U vend tout; il vend enfin à Gaiéas Visconti, tous lês droits de « l'empire sur la Lombardie pour 250,000 écus d^or, » Voltaire, id.
Après ce fou, dépossédé par ses propres aujets, vient Sigismond, son firère, fils, comme le précédent, de l'empereur Charles IV, et sous le règne duquel se tint le concile de Constance.
ff Au milieu de ce vaste appareil d'un concile, et parmi tant de soins « apparents de rendre la (Hiix à l'église, et à l'empire sa dignité, qu^e « fût, dit Voltaire, la principale occupation de Sigismond? Cette éta^ « masser de }^ argent, »
sont démenties. Le même entêtement, mais dans le bigotisme, et dans la plas étroite et la plus orgueilleuse superstition des droits et des prérogatives du rang et du pouvoir, aveugla jusqu'au bout , et finit par perdre la dynastie des Stuarts. Presque toute la famille royale des Valois était d'une humeur sujette aux plus soudaines et aux plus frénétiques exaspérations de toutes les passions qui fermentaient en elle. « Toute la lignée des Guise, Voltaire en fait la re- « marque, fut téméraire, factieuse, pétrie du plus inso- « lefùt orgueil et de la politesse la plus séduisante : de- « puis François de Guise, jusqu'à celui qui, seul et sans « être attendu, alla se mettre à la tête du peuple de Na* " pies f tous furent d'une figure , d'un courage , et K d'un tour d'esprit, au-dessus du commun des hom* (< mes(l). »
La famille des Condé, dont Saint-Simon, ce mattre en portraits historiques, a buriné les traits avec cette éner* gie et cette sûreté de main qui rendent l'àme et la vie aux hommes du passé, la famille des Ciondé est digne, sous le même rapport, d'être mise en regard de cette ancienne maison : chez presque tons les princes de ce nom, qu'il évoque, Saint-Simon nous fait voir une chaude et naturelle intrépidité, une remarquable entente de l'art militaire, de brillantes facultés de l'intelligence; mais, à' côté de ces dons, des travers de l'esprit voisins de la folie : des vices odieux du cœur et du caractère, la malignité, la bassesse, la fureur, l'avidité du gain, une avarice sordide, le goût de la rapine et de la tyrannie, et cette sorte d'in-
(I) c J*ai TU , ajoute Voltaire , les portraits en pied de François de « Guise, du Balafré, et de son fils, leur taille est de six pieds; même « traits, même courage, même audace sur le front, dans les yeux et dans « Tattitude. » Dictionnaire philosophique, art. Gaton et suicide.
544 DB LA LOI D'HÈRâDlTÉ
solence qui, dit-il, a plus fait détester les tyrans que la tyrannie mêiile(l).
A ces exemples se joint, parmi une foule d'autres que nous pourrions extraire de l'histoire contemporaine, un exemple plus moderne et non moins remarquable, celui de lord Byron. Dans la rapide revue qu'il passe de ses ancêtres, Moore fait l'observation qu'il est impossible de ne point reconnaître, dans ce génie, dont les chants portent l'originale et si profonde empreinte des nuances de son àme, la réunion la plus étrange, dans le même homme, de ce qu'il y avait de meilleur et peut-être de pis , dans les qualités, comme disséminées, entre les caractères de ses prédécesseurs : la générosité, l'amour des aventures, Té- .lévation d'esprit des plus irréprochables représentants de sa race, mais aussi tout le dérèglement des passions, toute Texcentricité, toute la bizarrerie, joints au plus téméraire et au plus souverain mépris de l'opinion, qui caractérisaient si fortement les autres (1).
Les Pitt, lesBrentano, les Mirabeau, etc., sont autant d'autres types de l'hérédité des plus inexplicables bizarreries d'humeur, et des plus éminentes qualités entourées d'un cortège de défauts, de vices, ou de travers.
Voltaire avait-il tort de conclure hardiment, de phénomènes semblables, que si l'on apportait autant de loin à ne pas mêler les races d'hommes, qu'on en apporte à ne pas mêler les races de chevaux ou de chiens de chasse, les généalogies seraient écrites sur les visages et se manifesteraient dans les mœurs (3)?
Nous comprenons très-bien ce qu'on peut opposer, à
(1) Mémoires de Saint-Simon, t. III, p. 131 à 140.
(i) Thomas Moore, Vie de lord Byron,
(8) Voltaire, Dictionnaire philosophique^ art. Caton et suicide.
cette manière d'interpréter les hommes et d'expliquer l'histoire : on peut lui reprocher de démontrer plutôt le caractère des temps, Tinfluence des époques, de l'éducation, de l'exemple de la famille, que l'action de l'hérédité. Il est vrai qu'il est peut-être difficile de faire, d'une époque quelconque, lorsqu'il s'agit de temps très-éloignés de nous, la part des circonstances, nécessairement complexes, qui ont pu concourir à la formation de caractères devenus historiquespar la mort et la célébrité; il est aussi vrai que l'exemple, Timitation, l'éducation, les temps, ne peuvent être éliminés, d'une manière absolue, des circonstances actives sur ces caractères. Indubitablement, ce serait une erreur et une faute énormes de prétendre les réduire toutes, et dans tous les cas, à l'hérédité ; mais il faut éviter de tomber dans l'autre écueil, et de prétendre absorber, dans ces influences, l'action du naturel sur le caractère, l'action de l'hérédité sur le naturel.
Le naturel revendique dans l'histoire, comme partout, la principale part, et reste la première source des actions humaines.
Deux considérations achèvent, à notre avis, de résoudre affirmativement la question, même dans ce qu'elle a de plus grave, dans l'hérédité des propensions au crime.
Aux époques les plus corrompues de l'histoire d'un peuple ou d'un pays, jamais la contagion n'atteint toutes les familles ; il y en a toujours, et à l'honneur de l'homme, il faut le reconnaître, c'est souvent le grand nombre, dont la moralité résiste et reste intacte, au milieu de l'impure atmosphèrequ'elles respirent; onnepeutdoncarguer,aussi indistinctement, ni aussi exclusivement qu'on le fait d'habitude, pour expliquer les hommes et les actes du passé, de la corruption profonde et générale des temps ; c'est tou- 1. 35
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joars la natare hnmaine qais'agite, nature libre et morale ; le seul fait de succomber, passionnément, sans retour^ d'une manière absolue, et comme élective, à ces épidémies de la santé morale, révèle dans ces familles que le mal a choisies, qu'il aime, en quelque sorte, et dont il est aimé, ce que révèlent souvent les épidémies de la santé physique dans celles qu'elles dévorent, une prédisposition latente et yirtuelle, une nature harmonique à la nature du mal. Dans les familles mêmes où les vices du temps ont élu domicile, ou qu'on suppose soumises à l'empire exclusif de l'éducation ou de l'exemple des parents, on voit se représenter le même phénomène : tous les membres n'en sont pas, le plus souvent, atteints ; une partie échappent. Est--ce à dire, uniquement, que la nature morale résiste et qu'elle l'emporte? Non, c'est à dire aussi que là, comme
ailleurs, la génération obéit à ses lois ; que l'innéité se produit, et que, par la même raison, l'hérédité opère. Une preuve décisive, c'est que cette soustraction d'une partie des membres aux vices, aux défauts, ou aux qualités historiques des familles, n'est nullement arbitraire, et qu'elle suit très-souvent la marche de croisement, par opposition de sexe, marche si ordinaire de l'hérédité.
n n suffit de consulter l'histoire, dit à ce sujet Girou deBuzareingues, pour reconnaître Scipion, dansGornélie ; Gornélie, dans les Gracques ; Gaton, dans Porcie ; Gicéron, . dansTullie; Livie, dans Tibère; Galigula, dans Julie DruslUe; Agrippine, dans Néron; Sœmie, dans Héiiogabale; Faustine, dans Gommode ; Alphonse IX, dans ses trois filles Bérangère, Blanche et Urraque ; Bérangère, dans saint Ferdinand; Blanche, dans saint Louis; Louis XII, dans la reine Claude; Catherine de Médicis, dans Charles IX et dans Henri III; Henri II, dans Harguerile de Valois; Ga-
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therine de Navarre, dans Henri U de Navarre ; Henri H, dans Jeanne d'Albret ; Jeanne d'Âlbret, dans Henri IV ^ Henri IV, dans Henriette d'Angleterre; Marie de Médicis, dans Loais XHI, ou dans Gaston ; Anne d'Antriche, dans Lonis XI V; Marie-Charlotte Leckzinska, dans la Dauphine ; Henri YHI, dans Marie ou dans Elisabeth (1). »
Le présent et le passé, l'expérience et l'histoire, l'animalité et l'hamanité, tout nous autorise donc à répéter des modes de l'activité pathétique de l'être, et de ses modes d'impression, d'impulsion, et d'état, sentiments, goûts, penchants, passions, caractères, ce que nous avons dit, dans un autre chapitre, de nos sensations :
Dans toute notre manière intérieure de sentir, l'espèce premièrement, puis la race, ont leur part, et, en troisième lieu, la famille a la sienne ; et cette triple nature de la force sentimentale, qui nous caractérise, et dont les expressions se propagent toujours, plus ou moins, à nos actes, s'inspire , en quelque sorte , dans l'extase de l'amour, de la contagion de la vie, et se transmet avec elle à notre postérité.
Cette loi est-elle commune à notre intelligence?
ARTICLE m.
DE l'hérédité des CARACTÈRES PROPRES AUX MODES D*ACTIVITÉ
INTELLECTUELLE DE l'ÊTRE.
§ I«'. — Aperçu de Topinion générale des auteurs sur Thérédité de ces
caractères.
De l'intervention de l'hérédité dans les sensations, de son intervention dans les sentiments, ou dans les sources
(1) Girou de Buzareingues, Philosophie psychologique, p. 311. — Voyex aussi de la Génération, p. S85 el suiv.
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externes et internes des idées, découle rationnellement l'action de l'hérédité sur l'intelligence.
Cette conclusion logique ne pouvait ni ne devait cependant être acceptée par toutes les époques, ni par tontes les doctrines : un rapport trop direct l'unissait au problème de la nature et de l'origine de l'àme.
On sait que c'est surtout à l'admirable don que l'homme a de comprendre, que la plupart des systèmes de théologie, de philosophie, et de physiologie, ont longtemps rattaché le principe immortel de notre existence : ils ont identifié l'intelligence à l'àme. Hais leur accord, assez général sur ce point, ne s'est pas étendu jusqu'àla question d'origine et de nature de ce dernier principe. L'hérédité mentale devait donc se trouver plus intimement mêlée, qu'aucune autre des formes de l'hérédité , aux débats qu'ont, de tout temps, soulevés ces deux problèmes.
Sur la question de nature, deux théories contraires divisaient et divisent encore les esprits : la doctrine de la spiritualité, et la doctrine de la matérialité de l'âme.
Trois systèmes les ont également partagés, de toute antiquité, sur son origine : le premier est celui de la préexistence, le deuxième celui de la création, et le troisième celui de la génération ou de la transmission de l'àme.
Dans l'hypothèse de la préexistence des âmes» le corps n'est qu'une prison où les âmes, éternelles, incréées, ou créées» à l'origine des temps, viennent subir l'épreuve ou l'exil de la vie.
Dans la seconde hypothèse. Dieu, source immédiate et unique des âmes, crée, à chaque conception, une àme personnelle au corps qui se produit.
£nfin, dans la dernière des trois hypothèses, toutes les âmes humaines sortent de celle d'Adam, origine com-
mnne de laquelle elles émanent, en se propageant, à la manière des corps, par génération.
On ne peut se fafre une idée, que par la lecture des Pères, de l'ardeur avec laquelle ces trois opinions ont été autrefois débattues dans TÉglise, et de Tanxiété profonde où elles avaient fini par jeter les esprits. Chacune d'elles y comptait des rqprésentants. Origène, Pierius, Philastre ( 1 ), Synésius, et la majeure partie des Pèi^ orientaux, profondément imbus des idées platoniques, comme parmi les Juifs , les Rabbalietes l'étaient des idées du parsisme (2), se ralliaient au dogme de la préexistence : une autre partie des Pères, et tons les Pélasgiens, comme {dus tard les Thomistes, adoptaient celui de la création : TertuUien (3), Arnobe (4), Tatien, Apollinaire, et, de l'aveu de saint Jérôme (5), la plus grande partie des Pères occidentaux, professaient la doctrine de la transmission def$ âmes. D'accord, en général, pour rejeter l'opinion de la spiritualité et de l'immortalité de nature, de l'âme, ils pensaient que les parents engendraient l'âme et le corps. TertuUien ajoute même très-explicitement que cette génération comprend le sentiment et V intelligence, et qu'elle s'accomplit, non-seulement dans le même acte, mais dans le même instant, que celle du corps lui-même (6).
Plus tard, sans adopter les idées de TertuUien sur la nature de l'âme, Luther, Hasenreffer, Sigwardus, Thum* mius , Christophe Wolfflin , l'ÉgUse luthérienne tout
(1) Philastrius, de Hœresibus, haeres. 51.
(2) Ad. Franck, la Kabbale, p. S41, 375, 889.
(3) Terlullianus, d0ilnima,cap. xix etxxvii.
(4) Arnobi Opéra, Lugduni-Batavorum, iQJii, '- Adverstu génies, lib. II, p. 68 et seq.
(5) Sancti Hieronymi Opéra. — Epist. ad Marcellinum, t. IV, p. 64î.
(6) « Pupullabit tam intellectu quam et sensu. » Op. cit., cap. xix.
entière, se font un point de doctrine de la même opinion » quant à son origine (1). D'autres hétérodoxes l'embrassèrent, comme eux : parmi ces derniers, se range le mystique et célèbre Jacob Bèhme, qui, dans un de ses bizarres et curieux ouvrages, à travers ses mythes et ses hiéroglyphes, s'explique, sur ce point, avec beaucoup plus de raison et de netteté qu'on ne s'y attend peut-être : « D'où provient « l'àme? ditMl : elle provient précisément de Dieu, qui « est de toute éternité, sans fond et sans fin, et elle sub- « siste dans sa propre éternité : mais le commencemeit « qui a eu lieu en Dieu, pour mouvoir la créature, c'est *c ce qui ne peut pas être connu (2) : » et, des nuages religieux de cette origine première, revenant à l'évidence de l'origine naturelle de toutes les formes de vie de l'homme et de la femme, après leur création, il conclut en ces termes : « Maintenant ils n'ont pas d'autre moyen que de « se reproduire bestialement en deux semences : l'homme « sème l'âme et la femme l'esprit, et comme cela est semé « dans un champ terrestre, cela se produit à la manière « de tous les animaux (3). >»
Plusieurs philosophes, Mallebranche (4), Leibnitz (5), se sont également, par différents motife, prononcés en faveur de la même doctrine. Le dernier l'a même regardée, comme la seule où la philosophie puisse se rapporter avec la religion.
(1) J. B. Robinet, de la Nature, 1. 1, 4« partie, ch. vi, p. 891, noie.
(î) Jacob Bèhme, Quarante questions sur l'origine, Vessence, l'être, la nature et la projeté de l'àme, 1'« question, p. 95, 96.
(8) Idem, V1U« question, p. 122: « Dans la sepence, î^oute-t-il,Un'y « a aucune âme vivante, mais quand les deux semences concourent en- « semble, le tout devient être, car dans la semence Vâme est en essence, « et dans la conception elle devient substantielle.»
(4) Mallebranche, Recherche de la vérité, 1. 1, liv. H, p. 261, 262.
(5) Leibnitz, Essais de théodicée, l^e partie, § 91.
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La physiologie était mise à Vécart.
On ne peut dire, en effet, qu'aucun de ces trois systèmes des théologiens, ou des philosophes, ait eu, chez eux, son point de départ dans les faits ; chaque opinion ne Pavait que dans un dogme religieux ou philosophique dont on voulait trouver une nouvelle sanction dans l'origine de Pâme : pour la théorie de la préexistence, ce dogme était celui de la prédestination ; pour la théorie delà création, ce dogme était celui de la liberté humaine ; pour la théorie de la transmission de l'âme, le péché originel.
Mais, malgré les efforts de conciliation de la doctrine et du dogme, chaque théorie trouvait, ou dans le dogme lui-même, ou dans ses conséquences, des objections de nature à ajouter encore à la di£Bculté d'une question insoluble, dans rétat des croyances et des idées du temps.
De là cette peur candide de toute solution et ce doute curieux si franchement exprimé par un grand nombre de Pères : saint Augustin (1 ), saintFulgence(2),Cassiodore(3), Isidore de Se ville (4) , saint Prudence (5) et longtemps avant ces derniers, les évèques d'Afrique exilés en Sardaigne, ont cm de leur devoir de rester, pour leur part, dans l'indécision, et en laissant aux autres la liberté de foi que donne sur ce point l'absence d'aucun texte formel de l'Ëcriture, de leur recommander la réserve ou le silence (6).
G'ét^t le plus sage parti, qu'au point de vue de l'Église, et des trois opinions qui se disputaient la foi, l'é-
(1) Augustinus, de Libero arbitrio, lib. Ill, cap. xxi, et de Génère, lib. X, cap. XI.
{1) Fiilgentius, de Verdprœdestinationey lib. III, cap. xviii et xx. (3) Cassiodorus, d« i4mma, cap. vu.
(*) Isidorus Hispal., de Différent, spirit,, p. 189. (6) Prudentius, dansMauguin, t. I, p. 454, dePrœdeH*^ cap. xvi. (6) Voy. Conciles du'père Labbe, t. IV, p. 1599, cap.xiv.
poqae permit de suivre. La première théorie était inconciliable avec la Genèse ; elle renversait le dogme de la création; la seconde théorie semblait incriminer la justice de Dieu (1) ; la troisième théorie évoquait à Tesprit l'argument de Lucrèce (2), et semblait décider affirmativement la question de nature matérielle de Tàme, et compromettre la foi dans l'immortalité (3).
Elle seule, cependant, de ces trois doctrines, était compatible, jusqu'à un certain point, avec l'hérédité de l'intelligence ; mais, comme nous venons de le dire, dans l'esprit du temps, le dogme était contre elle.
§ II. — Objections de doctrioe et de fait dirigées contre Pliérédité des
facultés mentales.
Cette opposition, entre le dogme et le fait, devint bien autrement absolue et tranchée, quand la philosophie péripatéticienne eut définitivement prévalu dans l'Église. Depuis V interprétation scoiastique du système d'Aristote sur l'âme, et de sa distinction de trois espèces d'Âme: une végétative, propre aux. végétaux, une sensilive^ propre aux animaux, et une raisonnable exclusive à Thomme, l'intelligence étant ainsi, plus que jamais, identifiée à rame, dans l'humanité, et cette âme déclarée indépendante du corps et de tout organisme, extérieure dans sa source, divine dans son principe, et postérieure à la génération de l'être qu'elle venait animer, la génération ne pouvait plus être une cause naturelle, mais une simple occasion de la créa-
(1) Beausobre, Histoire du ManicMisme, t. II, liv. YI, cb. v, p. S50 et suiv.
(t) « Denique cur acris violentia triste leonum
« Seminium sequitur, etc., etc. »
{De rerum Natura, lib. III, vers. 741 et seq.) (I) De Burigny, TMologiê paimne, t. II, ch. xv, p. 64.
tion de l'âme raisonnable. L'intelligence se trouyait donc ainsi complètement soustraite à l'hérédité.
Ce fut, en effet, à cette caricature de la théorie aristotélique, que la théologie, dans le catholicisme, parut s'arrêter (I), et pendant le long règne du péripatétisme, cette conclusion devintpresqueunarticledefoi(2). Il y eut alors péril pour le physiologiste, comme pour le philosophe, à s'en écarter : aussi voit-on ceux mêmes qui font, à cette époque, le moins de di£Bculté d'accueillir l'hérédité de la forme sensitive de l'àme, adhérer presque tous à l'opinion d'Occam: » que l'àme raisonnable, ne saurait être du fait de la génération » (3). Il n est pas jusqu'à Vanini qui ne garde, malgré toute la hardiesse de ses opinions, et du sous-entendu de leurs conséquences, une certaine réserve, sur ce point délicat : il tourne plutôt qu'il n'aborde la question; et, si audacieux qu'il soit à affirmer l'hérédité de toutes les formes d'activité de la nature humaine , c'est à la transmission des imperfections de l'organisme mental, et des vices des humeurs qu'il laisse à démontrer celle de l'intelligence (4). Pierre Bailly s'avançant, avec plus d'adresse, sur le même terrain , après avoir fait toucher au doîgt le vide et les absurdités de la théorie de l'école, et de la prétendue distinction d'origine de l'àme sensitive et de l'àme raisonnable, opine, contre l'évidence qu'il a démontrée, et conclut, en chrétien, que Tàme sensitive provient de la semence , mais que l'àme
(t) De célèbres tbéold^ens conviennent que, bien que ce soit le sentiment aujourd*bui le plus général de TÉglise» ce n*est cependant pas un article de foi.
(i) De Burigny, ouv. cit., p. 63.
(3) Henrici Cornelii Agripp», de Incerlitudine et vanitale sdentiarum, etc., cap. lu, de Anima,
(4) J. C. Vanini, etc., Dialog, XLIX, p. 3*a.
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raisonnable, quelque soit le moment de son infnsioa dans rhomme, ne peut venir que de Dieu (1).
Yenette, à une époque plus rapprodiée de nous, se laisse, sur le même sujet, aller à des idées encore plus singulières ; il ne se contente pas des anciennes distinctions de l'àme et du corps, de l'àme sensitive et de TAme raisonnable; il sépare complètement rintdligence de l'àme dans la nature humaine, et les unit toutes deux au corps par les esprits. L'àme, d'après lui, comme d'après TerluUien, nous est communiquée par la semence de nos pères, distillation de leur être et sorte d'éliiir de tous leurs esprits , comme la matière de cette même semence est un élixir et un extrait de leur corps ; et c'est, par cette raison , que cette substance pure, en découlant, en nous, de l'àme de nos deux parents, nous identifie à leurs qualités et à leurs passions. Hais l'entendement et l'àme sont deux choses, selon lui, fort différentes dans l'homme; et retombant dans la yieille théorie scolastique, l'entendement, ajoute-tril, est indépendant et inorganique; libre de tous les liens qui rattachent les autres parties à la matière, il nous vient du dehors ; il est envoyé de Dieu, dans le corps de l'enfant qui commence à se former dans les flancs de sa mère, comme un ange, ou premier moteur, qui va bâtir un domicile pour sa demeure, et qui, selon le sentiment de TertuUien, devra rendre compte un jour de ses bonnes ou de ses mauvaises actions ('2).
Woliaston a recours à des objections beaucoup plus spécieuses : « On devrait clairement expliquer, nous dit- « il, ce qu'on entend par un homme qui a la faculté de
(1) Pierre Bailly, Songes de Phestion : a Le temps pré/lx de la création et infusion de Vdme raisonnable, » p. 197 et suiv.
(i) YeneUe, de la Génération de Chommâf i. I, p. 67 à 71.
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« transmettre l'àme ; car il n'est pas facile de eompren- « dre comment la pensée, comment une substance pen*- « santCt peuvent être engendrées comme le sont des « branches, ou de quelque autre manière qui se rapporte « à celle-là, ni qu'on puisse se servir de cette expression, « même dans le sens métaphorique. Il faudrait nous dire, « si cette génération vient d'un des parents ou de tous les « deux ensemble. Si c'est d'un seul, duquel est- ce? si « c'est de tous les deux, il s'ensuit qu'une seàle branche « sera toujours produite par deux troncs difiTérents, con- « cours qu'il est, je pense, impossible de trouver ailleurs, « et dont il n'y a aucun exemple dans toute la nature, « quoiqu'il soit bien plus naturel de faire cette supposi- « tion des vignes et des plantes, que non pas des êtres in- « tellectuels qui sont des substances simples et sans <« aucune composition (1). *» Mais trouvant devant lui le terrible argument de la ressemblance, ou de la conformité de la capacité naturelle des parents et de celle de leurs enfants, il en montre d'abord ce qu'il en considère, en toute bonne foi, comme la conséquence ; c'est la même qui avait tant effrayé les Pères ; « on est porté, dit-il fran- « chement, par ces raisons, à conclure qu'il n*y a point « d'autre substance que la matière, et que l'àme prove- « nant seulement de la disposition ou de Quelque partie • du corps, ou bien u'étant qu'un accessoire matériel, « doit accompagner le corps, et naître avec lui du père, « ou de la mère, ou de tous les deux ensemble, et que la « génération de l'un est une suite de la génération de « l'autre (2). » Dans l'appréhension de cette conclusion,
(1) Wollaston, Ébauché de la religion naturelle, p. 4 48. (î) Wollaston, ouv, cité, p. 149.
il attaque le rapport de la génération à la ressemblance, et présente, comme autant d'objections décisiTCs contre cet argument, le développement spontané de la diversité dans le sein de la famille (1), les infidélités de la ressemblance, son transport de la mère ou du père à l'enfant (2) et, comme raison dernière, une obscure théorie de la préexistence originelle des âmes, et la négation de la génération naturelle des corps (3).
Helvétius, Weikart, Jacotol, etc., ont de même, plus récemment, soulevé contre le principe de l'hérédité mentale, celui de la prétendue égalité première des intelligences ; et , dans ces derniers temps , le docteur Yirey, distinguant entre V instinct et Vintelligence, se prononce en ces termes, contre la transmission de la dernière :
« L'instinct est infus, invariable, irréfléchi, machinal, « mais nécessaire à l'existence ; il se transmet aux descen- « dants, avec la structure, comme type de l'espèce ; l'tn- « telligence, étant une acquisition personnelle, ne trans- « porte pas ses connaissances du père au fils (4). >
(i) Idem, p. \h9,ihO,
(1) (f L*enfant ressemblant quelquefois au père, et quelquefois à la « mère, et la génération se faisant toujours par le père ou toujours par « la mère, il suit qu'il y a quelquefois dans Tenfant une ressemblance à « celui qui n^est pas Tauteur de la génération : et si un enfant peut ree- « semblera un de ses parents, pourquoi un autre enfant ne pourrait-il « pas en faire de même? etc. » P. 15î.
(8) M Ceux qui fondent la génération sur la supposition qu'elle est « matérielle, et qu'elle est dans le corps, ou comme une de ses parties, « ou comme sa modiflcalion, me paraissent encore se tromper grossière- « ment, parce que le corps n'est pas lui-même engendré par les paie rents : il passe à la vérité dans eux ; ils lui prêtent, pour ainsi dire, « une demeure et une subsistance past^agèresyinaisil ne peut être formé « par eux ni croître d'aucune de leurs parties. » P. 158.
(4) Virey, ouv. cité.
§ lU. — Critique des objections dirigées contre cette forme de Tbéré-
dite.
Mais toutes ces négations, fondées sur des idées, nous ne dirons pas seulement de pure métaphysique, mais de fausse psychologie, sont toutes arbitraires, et radicalement renversées parles faits.
L'objection de Yirey n'a pas le moindre fondement; la distinction de l'instinct et de l'intelligence ne saurait consacrer la dualité de principe de l'activité mentale ; l'intelligence n'est ni plus individuelle, ni nécessairement plus acquise que l'instinct : ils ont, l'un comme l'autre, leur racine dans l'espèce et dans l'individu, dansl'organisation et dans l'éducation ; ils sont, en d'autres termes, soumis aux influences de la nature seconde et de la nature prenrière du type spécifique et de l'individuel ; et nous verrons, plus loin, que les caractères, même acquis, des deux types, obéissent à la loi de transmission séminale.
L'objection absurde de l'égalité première des intelligences tombe devant la fausseté de son propre principe.
L'argumentation de Wollaston ne prouve que sa complète ignorance des lois de l'hérédité, et de la génération.
Les distinctions de Venette, de Pierre Bailly , de Vanini, et des scolastiques, entre l'âme sensitive et l'âme raisonnable, entre l'entendement, l'àme, et les esprits, sous le double rapport de l'origine et de la trausmissibilité, ne soutiennent même pas l'épreuve de la logique :
Si c'est, en effet, sur la ressemblance, ou sur le caractère de conformité des inclinations, qualités, et passions naturelles des enfants'à cellesde leurs parents, que l'hérédité de l'àme sensitive se fonde, et si, d'une autre part, l'âme raisonnable demeure indépendante de l'acte de la
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génération, et découle de Dieu, d*où Tient qu'elle nous présente, originellement ^ dans les individus, les mêmes caractères de ressemblance intime et de conformité, qui paraissent aux esprits, une preuve irréfutable de la transmission héréditaire de l'autre?
n est trop évident que ces subtilités tenaient aux causes qui ont amassé tant de nuages sur les questions, qui, de près ou de loin, touchent au problème de l'àme : elles sont nées du besoin où l'on s'est cru longtemps, et où se croient encore tant de psychologistes, de faire dériver les facultés mentales d'une force particulière. Hais, comme le dit très-bien^ àce sujet,Bischoff , » il a fallu l'habitude de considérer les fonctions du cerveau ^ sous un point de vue étroit, habitude provenant de leur complication et de leur importance dans l'humanité, pour faire naître ici des difficultés qui ne se trouvent point ailleurs. On a craint de proclamer une analogie complète, parce qu'on avait la vue assez courte pour croire qu'elle conduirait au matérialisme (1). »
Cette appréhension n'est certainement pas demeurée étrangère à l'opinion de l'auteur, d'ailleurs siéminent, du système de Vinsénescence du sens intime^ et à son parti pris de la négation de l'hérédité mentale ; mais elle n'est pas l'unique considération qui l'ait déterminé. Cette négSiiion était une nécessité logique de sa doctrine, et le vice de son point de vue nous rend parfaitement compte de son illusion.
« Répétons-le, tant qu'on voudra, dit-il, les généra- « tions, dans l'espèce humaine, héritent naturellement
(!) T. L. G. Bischoff, Traité du déveloffpement de l'homme et des mammifères, traduit de Tallemand par Jourdan. Paris, 1848, 3« partie, cb. i, p. 466.
« de leurs parents les formes corporelles, les traits phy- « sioDomiques, le teint, la constitution chimique, la crase « vitale, des diathèses, des dispositions, des maladiesfu- « tures, le tempérament, les idiosjncrasies, soit vulgaires, « soit excentriques, et les parties du caractère qui tiennent « aux modes saillants de l'instinct ; mats elles n'héritent « pas des modes radicaux du sens intime, le génie^ la si^ « pirioritè dislinctive (1). — Oui, dans l'espèce hu- « maine, l'auteur, en tant quHntelligeni, ne transmet aux « descendants que la substance sur laquelle résident les « attributs essentiels du sens intime. Il leur donne sa spé- « cialitéy son humanité^ et les met dans la continuité de « LA CHAINE DES ENFANTS d'Adah (2). » Le profcsscar Lordat applique, comme on le voit, à l'intelligence, le principe que Bonnet, poussé, lui aussi, par les nécessités logiques d'un autre système, entendait appliquer à la totalité de la forme physique et morale de la vie : Il ne peut reconnaître l'hérédité de la force intellectuelle de l'homme que sous le type spécifique^ et nie explicitement l'hérédité de cette force, sous le type individuel.
On peut rapporter à trois principaux chefs les objections qu'il croit décisives contre eUe : 1^ le premier est le fait de la différence mentale entre les enfants et leurs pères et mères, entre les enfants et leurs frères et sœurs.
2'' Le second, la négation de l'origine séminale de la ressemblance intellectuelle transmise ;
3^ Le dernier, la négation de la ressemblance intellectuelle elle-même.
En preuve de la première objection, il invoque les pro-
(1) Lordat, Les lois de V hérédité physiologique sont-elles les mêmes chez les bêles et chez Fhofnme? p. 19.
{t)Id.,ib.,p. SI.
verbes ; Père avare, fils prodigue; — petit-fils d'un grandpère; — répigramme souvent lâchée contre le père, ordinaire ou nul, d'un fils devenu célèbre : Ce père est plus puissant que Dieu; les conira&iesd'esfritetd'inieliigence^eutre les pères et les fils, chez des hommes dont il est question dans rhistoire: entre Marcus Tullius Cicéron et son fils ; entre Vespasien et Tite, Tite et Domitien, entre Tinfàme Commode et son père Marc-Aurèle, c'est-à-dire, entre un monstre et un homme à qui le satyrique Julien n'a pu faire d'autre reproche que d'avoir laissé son trône à un tel héritier : Gharlemagne et ses fils, Charles Yll et Louis XI, Louis XI et ses enfants, Henri IV, Louis XIV et leur postérité lui offrent le sujet de semblables oppositions, et les dictionnaires des personnages illustres, des noms isolés, ou des suites d'homonymes, mais peu qui fassent lignée.
A l'appui de la seconde objection, il insiste sur la nécessité de la distinction entre Vhérédilè de la capacité^ et Vhérédilé de la profession; la dernière se rencontre dans certaines maisons et peut donner une sorte d'uniformité aux individus divers qui s'y succèdent f mais cette ressemblance est toute extérieure; et pour travailler au problème de l'hérédité physiologique, il faut, dit-il , creuser plus profondément dans l'examen des membres ; il faut étudier leurs capacités, leurs aptitudes mentales, etc. (1) : or, en considérant plusieurs générations d'une même famille, malgré les influences dedicliques que les premiers ont pu exercer sur les subséquents ^ rien^ pour lui, n'est pliLS rare que la propagation d'un assortiment de facultés mentales, quon puisse regarder comme une continuation de Vâme
(t) Mémoire cité.
du père et de la mère (1). » S'il arrive cependant qu'eUe 86 manifeste, ce n'est, presque (oti/ours, que le résultat de co'incidences fortuites (2) ; c'est la profession (3), ou l'imitation (4), ce n'est point l'hérédité qui en est l'origine; ou, si elle semble l'être, c'est une illusion : ^ comme , pour l'exercice des fonctions intellectuelles, il faut le concours du SENS INTIME qui les dirige, de la forge vitale qui coopère, et des ORGANES qui servent d'instrument, il peut se faire que, lors de l'exécution, on puisse apercevoir quelques ressemblances héréditaires, dans la collaboration des éléments biotiques. Ainsi, on peut reconnaître, dans un descendant, le son de voix, les manières de parler, la facilité^ ou la torpeur^ Vair évaporé ^ etc., etc., de quelqu'un de ses parents, mais ces traits ne sont pas des parties propres du sens intime; ce ne sont que des effets, des moyens d'exécution. Il faut se familiariser avec cette analyse (5). >
11 n'a point d'autre principe d'argumentation contre la preuve naturelle de l'hérédité de Tintelligence par l'hérédité de l'aliénation. « L'aliénation mentale, ce sont ses * expressions, n'est le plus fréquemment qu'une affection « vitale , qui se transmet quelquefois héréditaire- « ment (6). »
n confirme, enfin, son troisième et dernier système d'objections, et sape, dans sa base, l'hérédité mentale, en s'attaquant à la ressemblance mentale elle-même, c'est-àdire, en montrant les différences réelles cachées sous
(1) II* leçon, p. 33.
(9) Mémoire cité, p. 21 .
(8) Id., II« leçon, p. 3«. ^
(4) Mémoire cité.
(5) II« leçon, p. 16, i7.
(6)ld., p. 19-20.
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l'apparence de runîformité sémintk des esprits. Agrippineei Néron^ dans Tantiquité, les Scaliger^ les Vo$$iH$, leè Malesherbes, les Montesquieu^ etc., dans les temps modernes, sont f à ses yeux, autant d'exemples de ces contrastes, dans les analogies de l'intelligence. Les crimes de Néron et ceux d'Agrippine, selon le docte professeur, n'avaient pas la même source : le mal procédait, chez l'une, de l'ambition, et de ce qu'aucun principe ne pouvait l'arrêter, dès que l'intérêt parlait ; le mal, chez Néron, venait du mépris absolu de l'humanité, du désir de le montrer par caprice et par goût, etc.
Les deux Scaliger, père et fils, sont, sans doute, laborieux tous les deux ; ils sont tous les deux vains, tous les deux méprisants ; mais de telles qualités n'ont pas besoin, pour leur transmission, d'une hérédité physiologique ; V exemple suffit ; et si l'on étudie ces deux hommes de plus près, le premier, Jules-César, montre beaucoup d'esprit, et un savoir médiocre ; le second, Joseph-Jules^ beaucoup de savoir, et peu d'esprit (l).
Gérard-Jean VossitAS laisse, après lui, cinq fils qui cultivent les lettres ; Isaac^ le dernier, est le seul à se faire une réputation, mais n'est point l'héritier intellectuel du père. Studieux l'un et l'autre , ils sont tous deux capables ; mais leurs talents mutuels sont leurs antipodes. Il en est de même des deux Montesquieu : le père, génie du droit et de la littérature; le fils, intelligent, mais qui n'aima rien moins que les objets qui avaient le plus illustré son père, etqui, à l'aversion la plus prononcée de la magistrature, joignait le goût de la physique et de l'histoire naturelle. La famille Lamoignon, dont un de nos plus savants et de nos plu^ éloquents jurisconsultes,
(1) Mém. cité.
M. Dupin Tainéi avait dans un discours, donné en quel* que sorte, le signalement mental, malgré l'analogie de la profession, et l'uniformité de l'éducation, des préceptes, des exemples, n'en présente pas moins, au professeur Lordat, dans ses différents membres, les mêmes dissemblances: l'un, le plus éminejDt, le doux Lamoignon, modèle d'un ministre dans l'État monarchique; l'autre, son fils, intendant d'une grande capacité, mais dur et hautain ; son petit-fils, Courson^ d'un goût si décidé pour l'arbitraire, qu'il ne peut conserver l'intendance de Guyenne; le dernier, au contraire, l'infortuné Malesherbes, disgracié de bonne heure, pour un libéralisme prématuré (1).
« J'ai beaucoup cherché les hérédités mentales, conclut, « d'après ces faits, le savant professeur, et je n'en trouve « pas (2). »
Nous ne reviendrons pas ici sur la critique du principe radical de ces négations : elles ont, évidemment^ leur i;aison de docirine^ dans la distinction que nous avons com^ battue (3), entre l'hérédité des attributs propres à, la forge VITALE, et celle des attributs propres au sei^s iiïtime,.
Nous ne discuterons ici que les raisons de fait. U n'est pas une seule des considérations de cet ordre q^i.x^iççs semble résister un instant à un mûr examen.
La première objection, celle de la différeipice qui se montre fréquemment entre l'intelligence des enfante et des pères, ou des enfants entre eux, n'est que l'antiipie argument soulevé par Théognis, reproduit par^ oUaston, par Louis, et par tous ceux qui, comme nous l'avons dit (4) ,
(1) Mém. cité.
(9) Loc, cU.
(3) Voy. plus haut, p. 448 et suiv.
(4) Voy, plus haut, p. i60.
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ont attaqué te loi d'hérédité vitale. D'une vérité incontestable, en soi, il est sans nuUe valeur contre te vérité qu'il aspire à détruire. Nous avons insisté, nou&-mèine, et longuement, sur le fait qu'il révèle, sur cette diversité spontanée qui se produit ainsi, congénialement, dans tous les caractères, et sous toutes les formes du type de te famille (1); mais cette diversité découle de Faction de te loi dHnnéité sur l'intelligence, c'est-à-dire, du principe de cette seconde loi de la procréation, d'^ù procède le divers, dans tous les attributs de la nature des êtres; loi si généralement incomprise des auteurs qui ont jusqu'à présent traité de cette matière, et devenue, pour eux, la source de tant d'erreurs (2). Or, indépendamment de ce que l'existence de cette loi n'est pas incompatible avec celle de te loi contraire, indépendamment de la réalité et de l'activité prouvées de toutes deux, si Ton était fondé à se faire un argument de la loi dHnnéité mentale contre k loi d^hirèdité mentale , comme le tente id le professeur Lordat, en rejetant la dernièce, on serait également fondé à repousser, en vertu de la loi de Vinnéiti physique, la loi d^Mrédité physique, qull reconnaît aussi bien que nous* même; car la diversité séminale n'atteint pas exclusivement l'activité mentale, ni les seuls attributs du dynamisme des êtres. Dans le sein de la famille, elle frappe également, et indifféremment, tous les linéaments du mécanisme vital, les formes, la figure, les traits, les proportions de toutes les parties, etc., etc. (3). Il en résulterait, ce que prétendait Louis et, avant lui. Bonnet, que l'hérédité, sous le type individuel, ne serait plus qu'une chimère.
(1) Voy. part. S, liv. I, ch. ii, p. 171 el suiv.
(î) Id., p. 170.
(8) Id., part. II, liv. I, cb. i, p. 97 etsuiv.
Nous n'insisterons pas plus longtemps sur le vice ée cette objection ; elle tient à l'omission de la loi fondamentale de VinnHté et s'efface devant elle.
Le second ordre d'objections da professeur Lordat, contre rhérédité du tjpe individuel de l'intelligence, roule sur des arguments que nous avons déjà plus d'une fois réfutés dans le cours de cet écrit (1). V éducation, V exemple^ nous l'avons déjà dit, sont des puissances vives, dont on ne peut écarter, d'une manière absolue, l'influence sur aucune des formes de l'existence. Il serait absurde de prétendre soustraire l'activité mentale à leur énergie; mais, à côté de la faute de cette prétention , il y a deux autres fautes: 1*^ celle de ne reconnaître que leur seule influence, et de leur attribuer, sur le dynamisme, une action exclusive ; 2^ celle d'étendre l'action de cette influence au delà de ses limites.
Sous cette seconde face, l'argumentation du professeur Lordat tombe dans les deux extrêmes. L'action de l'éducation, celle de l'imitation, celle de l'hérédité sur l'intelligence, ne sont point, par le fait, inconciliables entre elles. Chacune d'elles peut avoir, chacune d'eUes, exercer son ordre d*influenee, sur la même faculté, sur le même phénomène.
On ne peut donc, procéder, à l'égard d'aucune d'elles, par voie de négation absolue, du seul fait de Texistence des autres ; il est également impossible de réduire, soit l'éducation ou l'imitation à l'hérédité physiologique, soit l'hérédité physiologique à Véducation, ou à Vimilation; autant vaudrait réduire à ïimitation ou à la seule action des influences externes ^ toutes les causes congéniales des
(1 ) Article XC, § V et § VI, et passim.
566 DE LA LOI d'hérédité
affections morbides, et toute ï hérédité pathologique ellemême.
Àiosii dans la sphère où l'imitation et l'éducation gardent leur énergie, l'hérédité retient et exerce la sienne :
Mais les deux énergies n'ont ni les mêmes limites, ni le même pouvoir : celle de l'éducation et de Timitation ne s'étend pas au principe des facultés qu'elle meut. Indépendamment de l'hérédité , elle n'a aucune part à leur origine ; elle ne peut agir qu'en raison de la nature et de l'étendue de T intelligence elle-même ; or, cette intdligence ne s'acquiert ni ne s'imite. La puissance mentale est, peut-être, de toutes les formes d'activité de notre dynamisme, celle qui laisse le moins de doute sur sa cause première : elle peut être éveillée, elle peut être stimulée, elle peut être développée par l'éducation et l'imitation, mais elle n'est pas de celles dont il leur appartienne, aux yeux les plus vulgaires, d'engendrer le principe, ni de transmettre la ilamme j son principe a sa source dans l'organisation, et l'organisation a toujours une des siennes dans l'hérédité.
Longtemps avant Bonnet et Gall, Félix Plater ne s'y méprenait pas, et signalait aussi cette double origine de la diversité et de l'uniformité des intelligences.
« I^ diversité, je l'attribue, disait-il, à la variété de n l'organisation, tantôt dirigée dans un sens et tantôt '< dans un autre, imprimant, aux fonctions intellectuelles, H plus ou moins d'aptitude, de promptitude, ou de lenteur, <t ainsi que nous le voyons chez les animaux d'une même •< espèce, qui ont souvent des penchants différents. L'or- « ganisation humaine a les mêmes variétés individuelles. »
Mais il reconnaît aussitôt, en ces termes, le fait opposé de l'uniformité des intelligences et de son origine, dans
les mêmes lignées : « On trouye, dans certaines famiUes, « une générosité, une noblesse de caractère hérédilaires^ « ou beaucoup de prudence et d'adresse, ou une grande t facilité pour toute acquisition de Pesprit, ou , au con- « traire, une pesanteur et une disposition négative remar- « quable, pour tout travail intellectuel (1). »
S'il admet, enfin, qu'il y ait des personnes que Texercice continuel des sciences et des arts, uni à l'excellence de leur éducation, fasse triompher d'inaptitudes naturelles, c'est pour les comparer aux animaux sauvages, qui s'apprivoisent parfois, et qui peuvent imiter quelqu'une de nos paroles ou quelqu'un de nos actes. .
Du moment, en effet, où la ressemblance mentale n'est pas un simple rapport de forme, en quelque sorte, ou d'apparence externe, mais une analogie de capacité réelle et de vigueur d'esprit, ce n'est ni l'éducation, ni l'imitation qui en sont l'origine. Le professeur Lordat convient lui-même, ailleurs, que toutes les influences didactiques que les pères exercent sur les enfants, dont les qualités intellectuelles sont différentes des leurs, ne peuvent, presque jamais, donner à ces dernières même un air de famille (2).
La même raison détruit, en partie, l'importance que ce professeur met à la distinction, très-rationnelle du reste, de l'hérédité de la profession et de l'hérédité de la force intellectuelle. Nous sommes de son avis, si l'on n'entend parler que de la succession de la profession elle-même. L'exemple, l'opinion, mille considérations peuvent se sub-
(1) Felicis Plater ; Observât, in hominis affectibus plerisque, — Basilise. 1641. — Ulysse Trélat, Recherches historiques sur la folies in-8. Paris, 1889, p. 66 et 67.
(2) Mémoire cité.
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st i tuer à V hérédité, et pousser les eu fants à suivre la carrière illustrée par leurs pères. Mais ces explications disparaissent, à nos yeux, du moment qu'il s'agit delà succession du talent ou de l'art dans la profession. En faisant, dans ces cas, la part de l'intérêt privé de la famille, celle de l'éducation, celle de Tesprit du temps, et de la société, il reste, alors, une part à l'action de la nature ou de l'oi^nisation des pères et des mères, sur les aptitudes primitives des enfants ; et le degré éminent de ces aptitudes, il faut le répéter, avec Piaten et Gall, l'éducation, l'exemple, le travail ne le donnent pas.
Restreindre dans tous les cas de ce genre où, ni l'exemple, ni l'éducation, ni la profession, ne sauraient rendre compte de Tanalogie mentale des membres de la famille, l'action de l'hérédité à une simple apparence, la limiter aux seuls instruments de la parole et de la pensée, aux seuls caractères, ou moyens d'expression et d'opération des forces intellectuelles (1), est une objection limitée, elle-même, à un nombre de faits, c'est-à-dire, aux seuls cas où l'hérédité n'a réellement agi que sur les seuls organes de manifestation des facultés mentales ; elle est radicalement inapplicable aux cas, tout aussi nombreux, où l'hérédité agit sur le principe et sur le caractère des facultés elles-mêmes, comme lorsqu'elle communique, non plus le son de voix, la manière de parler, la mimique extérieure de l'élocution, mais le fond de l'aptitude, mais la réalité de la capacité intellectuelle des pères, mais les désordres mêmes de leur intelligence ; car, malgré tout le poids de l'opinion du célèbre médecin de Montpellier, nous ne saurions admettre, ni que l'aliénation soit le plus
(1) Lordat, Mém. cit.
fréquemment j dans le sens où il le dit, une affection vitale, c'est-à-dire, un désordre étranger, dans sa source, au dynamisme mental, ni, comme il le prétend, que cette affection ne se transmette que quelquefois héréditairement (1).
Nous ne pouvons même comprendre que le docteur TiOrdat élude ainsi un fait si universellement et si bien constaté. On peut, certes, vivement et longuement discuter sur la nature, les formes, les causes, les lésions de Taliénation mentale : on en peut contester le rapport essentiel ou ori-ginel avec l'intelligence ^ nous sommes, nous-mème, de ceux qui n'y croient pas d'une foi absolue, ni constante, dans toute espèce de cas. Mais nier la fréquence, la trèsgrande fréquence de l'hérédité de ce mal, aussi fécond en mystères qu'en douleurs, c'est fermer l'oreille à la voix unanime des observateurs, c'est faire la guerre aux chiffres (2) ; c'est nier la lumière. Un des hommes de nos jours qui ont le plus étudié cette affection terrible, celui de tous, peut-être, à qui elle a donné le plus de découragement (3), Fodéré, avait eu de commun, avec l'auteur que nous combattons, l'idée que Vintelligence ne saurait être malade: « Les faussa notions qu'dle a reçues, disait-il, « sont ses maladies : elles peuvent être telles, et en si grand « nombre, quelles ne se rapportent jamais aux réalités « en dehors de nous, et qu'elles occupent habituellement « le sens interne de volitions et autres mouvements actifs « qui la mettent hors de la dépendance des sens exter- « nés (4). »
(1) Mémoire cité.
(«) Voir le tome II de cet ouvrage.
(3) Fodéré est mort avec la conviction que la folie était un mal incurable.
(4) Fodéré, Essai médHoo^légal Mir Us diverses espèces de folie, p. 69.
Mais il ajoute aussi que ces fausses notions lui Tiennent d'une altération , congéniale ou acquise, du sens interne lui-même ; et loin de suivre les errements du professeur Lordat, personne n'a poussé, plus loin que lui, Tidée de rhérédité de ces fausses notions et de ces altérations de rintelligence (2). Il est presque tombé dans Tabus de ne pas croire à la folie sans elle (3).
£n nous gardant de l'un, comme de l'autre extrême, nous dirons, qu'à nos yeux, dans un grand nombre de cas, et particulièrement dans presque toutes les causes morales de la folie, quand elles sont initiales, le mal a son principe, où il a son action et son expression, dans l'intelligence même ; et que l'hérédité, qui vient à propager ces troubles essentiels des facultés mentales, ne peut être regardée, comme plus étrangère au principe réel de ces facultés, que celle qui propage les faoultés ellesmêmes.
Reste donc un dernier et unique argument de cette série d'objections du professeur Lordat, l'interprétation de l'analogie mentale des pères et des enfants par la coïncidence (4).
A l'égard de personnes étrangères par le sang, cette interprétation est, dans l'insuffisance des autif» explications, la plus vraisemblable et la plus naturelle. Nous ne saurions même voir qu'un de ces abus communs à l'esprit de système , dans la prétention de vouloir, à toute force, trouver dans des alliances inconnues, idéales, et souvent impossibles, des générations antérieures des familles , la
(1) là,,ouv, cit,f p. 66, 67, 69 etpo^m.
(i) Id., p. 66, DUposilion slno^ quâ non, etc., voy. aussi p. 80.
(3) Mémoii*e cité.
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raison de ces ressemblances , parement fortuites, qui se voient, entre les esprits, comme entre les visages (1). La ressemblance native , sous le type individuel , n'est pas nécessairement l'hérédité elle-même : l'hérédité n'existe qu'à la conditien d'une consanguinité réelle et démontrée ; et en dehors d'elle, il n'est, à nos yeux, d'autre cause de ces analogies , que l'action de la loi inconnue du hasard.
Mais autant la raison de cette loi inconnue a de poids et de valeur, dans ces conditions, autant elle en a peu, sitôt qu'on la déplace, c'est-à-dire qu'on l'applique à la théorie des' ressemblances de forme ou d'intelligence, entre personnes unies par les liens du sang.
Ainsi étendue jusqu'à la filiation naturelle des familles, ou elle n'explique rien, ou elle explique tout, sans en excepter ni l'éducation, ni l'imitation, ni la naissance ellemême ; car on peut, au même titre , éliminer ces causes ; rien ne démontre plus la subordination de la formation de l'être à l'action des auteurs ; les pères n'ont plus d'enfants, les enfants n'ont plus de pères. On se compose , on naît, on existe, par hasard; la génération n'est plus que spontanée , tout est coïncidence.
Qu'est-ceà dire, sinon que, dans la théorie des ressemblances de corps ou d'esprit des familles, ce n'est plus l'hérédité, c'est la coïncidence dans la succession, qui est une chimère. Une coïncidence qui, dans une famillCi s'attache à la su|te des générations ; qui ne peut provenir ni de l'éducation, ni de la profession, ni d'aucune autre canse externe, quelle qu'elle soit ; qui a, non pas seulement le même caractisre, mais encore la même marche que
(I) Voy.pliishaut, r» partie, liv. H, ch. i, p. 70, 7i.
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rhërédité, est de toute nécessité rbérédité elle-même.
Nous arrivons enfin à un point culminant deVargumentation du représentant de l'école de Montpellier, contre la transmission des facultés mentales, à celui qui pénètre jusqu'à la substance de cette transmission, en attaquant non plus Vorigine^ mais le fait, mais la réalité desjcessemblances mentales, dans les mêmes familles.
C'est précisément dans le sein des famiUes, c'est entre les ascendants et les descendants que, dans son opi«' nion, ces sortes de ressemblances ne se produisent pas : il n'y a point, d'après lui, entre les membres d'une lignée, de ▼raie analogie intellectuelle, de véritable uniformité d'esprit : les exemples qu'on en cite, n'en sont que d'apparents et d'imparfaits modèles. Comme entre les Néron et les Agrippine , comme entre les Vossim^ comme entre les Scaliger^ comme entre les Lamoignonj etc., si l'on approfondit la comparaison entre les intelligences réputées semblables, il y a toujours des points où l'uniformité prétendue fait défaut, où l'inégalité, où la différence même, finissent par ressortir, sous une forme, ou sousl'avtre; la yariété, enfin, à un degré quelconque, jaillit toujours du fond de cette analogie supposée des esprits.
Réduite à sa plus simple et dernière expression, cette objection est celle du défaut d'absolu de la ressemblance elle-même.
On la repousse du fait qu'elle n'est point parfaite, on la repousse du fait qu'elle n'est point totale.
U ne faut poiift d'abord confondre Videntité et la ressemblance.
La ressemblance n'exprime que les analogies, que les points de rapport et de conformité de deux choses, êtres, corps, ou objets différents.
Dans toute la rigueur de son expression, Videntiti exclut non plus la différence, mais la distinction, mais la dualité même.
Sous ce dernier rapport, dans toute la plénitude de sa perfection, la ressemblance n'est point, et ne peut jamafe être l'identité. Cette identité absolue n'est nulle part : elle n'existe même pas entre les feuilles d'un arbre, entre les grains de sable, entre les gouttes de pluie. On ne peut donc la demander à la nature morale des membres d'une maison. Ce serait lui demander l'unité des personnes, car elle n'admet point, à proprement parler, de pluralité d'êtres, et à moins de se jeter dans la théorie admise par les Indous (1) ou dans une théorie analogue, soutenue par un auteur moderne (2), l'être engendré n'est pas l'être générateur, et, comme identité essentielle de l'être, la personnalité est intransmissible.
Du fait que la ressemblance n'est ni ne peut jamais être Videntité^ elle ne peut donc jamais atteindre, dans le dynamisme, à cet absolu purement idéal de l'uniformité, qui serait, en quelque sorte, l'identité elle-même : par la seule raison de la pluralité des êtres les plus semblables, il y a des degrés, des inégalités, il y a même des lacunes dans leurs analogies.
La ressemblance dynamique, qui ne peut être absolue, ne saurait non plus prétendre à èive intégrale.
Elle ne peut y prétendre, parce que l'hérédité dont elle est l'expression, n'y peut prétendre elle-même : l'hérédité
(1) Voyes plus haut, part, i, liv. I, ch. ii. p. 139, 140 et p. 171 et suiv.
(9) Alcide Depierris. Traité de physiologie transceiukiUaley ou leçons sur la vie universelle et les lois nécessaires qui la régissent. 9 vol. in-S. Paris, 1844, cbap. xii, p. 882 et 388.
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n'a pas, en effet, plus de part à l'existence morale qu'à l'existence physique : l'une et l'autre sont soumises àl'action des deux lois de la génération, les lois d'tnn^t'lé et A'hirMUé; pour être constamment totale dans le dynamisme, et particulièrement dans l'intelligence, l'hérédité devrait être l'unique loi de sa formation, et elle ne Test point:
La composition de l'intelligence subit, nous l'avons dit, faction de deux toit contraires.
Hais, dans l'hypothèse même où, contre réTidence(l), le dynamisme mental n'eût subi que l'empire de la seconde loi, la loi de l'hérédité, la ressemblance ne pouvait encore être int^rale, entre les intelligences, en vertu des lois de l'hérédité elle-même.
Si unique , en effet, et si exclusive qu'on suppose , un instant, l'action de l'hérédité tnelles des êtres, elle n'en est pai appelée à reproduire deux types mère et le ^pe du père.
Or, pour être constamment a reproduction du type intellectuel elle serait forcée de ne rien représenter, dans le fruit, du ^pedel'autre. Il faudrait admettre, en principe, et prouver, que l'an des deux auteurs, soit le père, soit la mère, est demeuré étranger à la reproduction, ou- du moins étranger à la répétition dn dynamisme mental, système en tout contraire à l'expérience :
La cotnpoitd'on de l'intelligence est simultanément «mmise à faction de deux auteur* divers.
C'est cette omission de la part d'un des auteurs qui a
(0 Voy. lom. II, 3< ]<art., 3' section.
déterminé, snr ce point, la méprise da professeur Lordat : dans la plupart des cas de diversité intellectuelle qu il cite, entre les ascendants et les descendants, il a, presque partout, omis comme à regard de Louis XI, d* Henri IV, et de Louis XIY , Faction profonde des mères sur rintelligence, et il est arrivé ainsi à méconnaître, dans des cas évidents, Thérédité mentale^ et à lui imposer des conditions auxqudles il n'existerait pas d'hérédité physique :
i"* La ressemblance physique, au plus haut degré de sa perfection, n^est jamais Tabsolu de la ressemblance ;
2o La ressemblance physique n* occupe généralement qu*une ou plusieurs parties; elle n^est jamais totale (1) ;
3** La ressemblance phyiiqne n'est pas non plus constante dans sa succession (2).
Elle ne remplit enfin aucuiie des conditions que le professeur Lordat exige expUcitQpient de l'hérédité intellectuelle.
C'est qu'en réalité, ni sons la forme physique, ni sous la forme morale , l'hérédité ne peut ni ne doit les remplie, par deux raisons plausibles :
La première, qu'elles suppriment l'action d'une des deux lois de la procréation ;i •
La seconde, qu'elles suppriment l'action d'un des wh teurs.
§ IV. — Preuves d'expérience de l'hérédité mentale,
£n tenant compte, au contraire, dans l'examen des faits, de ces deux grands principes, on se convainc, bien
(1) Voy. je partie, liv. Il, chap. I, § 1, p. i©6 et Î97. — Voy. aussi Gintrac, de l'Influence de Vhéridité sur la production de la surexcitcUion nerveuse, p. 4.
(2) Voy. 2« partie, loc, cil, — Voy aussi tom. Il, Marche de l'hérédité*
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vite, qaeractivité mentale obéit aux mêmes lois de la génération que toutes les autres formes de l'activité psychologique de l'être.
n y a transmission évidente au produit de la force et de la nature intellectuelle de ses générateurs.
Nous ne dirons rien de l'abîme qui sépare l'intelligence des races dans l'humanité , ni de celui qui sépare les variétés entre elles ; il est trop manifeste, et trop bien reconnu, qu'elles sont à des distances immenses les unes des autres, et que ces disproportions se propagent chez elles par la génération, comme dans chaque variété, comme dans chaque race, se propage la vie : nous ne parlerons ici que des types individuels de l'activité mentale.
L'hérédité de ces types nous apparaît d'abord dans la forme la plus haute et la plus générale de l'intelligence» dans toutes les nuances, et à tous les degrés, infinis cependant, de la faculté humaine de comprendre.
Elle nous apparaît, à sa première lueur, dans ce crépuscule où elle ne se dégage qu'avec effort de Tétre, et où ses pâles rayons n'éclairent, pour ainsi dire, que des degrés d'idiotisme.
L'appétence sexuelleest, en effet, très-vive, chez le grand nombre des idiots et des imbéciles (1), et très-souvent encore une fécondité malheureuse la suit ; car l'hérédité descend tous les échelons de cette dégradation de la force intellectuelle, et ne s'arrête qu'au degré où la génération est frappée d'impuissance.
Les formes mêmes sons lesquelles l'imbécillité toudie, dans l'espèce humaine, àla bestialité, celles du crétinisme,
(i) Marc, de la Folie considérée dane ses rapports médico-judidairet, tom. L, cb. I? p. 308. — Estiuirol, des Maladies mentales, t. Il, p. 864.
n'échappent pas à cette loi. Des faits récents sont v^ios confirmer l'opinion émise par Fodéré ( 1 ), que tontes celles de ces formes, qui n'entraînent pas la perte de la faculté sexuelle, se renouvellent par elle. D'après un excellent travail du docteur Boesch, qui a fait une étude spéciale du crétinisme dans le Wurtemberg, le doute n'est plus possible; cet extrême degré d'imbécillité se transmet, dans ce pays, de famille en famille, et, par un phénomène qui ne se présente même qu'exceptionnellement dans l'hérédité, se manifeste jusque chez les enfants naissants : quelques-uns sont déjà de vrais crétins en venant au monde (2).
L'imbéciQité ttidépendaute du goitre et du crétinisme 86 propage également par la génération (3), de famille en famille. « Il n'est pas rare, dit Esquirol, qu'il y ait plu- « sieurs idiots dans la même famille, j'ai connu deux « jeunes gens, seuls héritiers d'une grande famille qui « étaient idiofy. Nous avons vu, à la Salpêtrière, une « idiote dont la mère n'a eu que trois enfants , dont deux « filles idiotes et un garçon idiot ; quelquefois, aussi, dans « la même famille, il y a un idiot et d'autres enfants qui « sont aliénés. J'ai vu des idiotes deveoir mères ; je n'ai « pu savoir ce que sont devenus leurs enfants (4). » Haller, plus heureux, a cité l'exemple de deux familles nobles où l'idiotisme était apparu, depuis à peu près un siècle, au moment où il écrivait, et où on le voyait se manifester encore, chez quelques individus de la quatrième et de la cinquième génération (5).
(1) Fodéré, duGoUre et du crétinisme, Paris, 1800, p. 69 et suiv. («) Uœsch, Recherches sttr le crétinisme . Erlangen, 1844.* (8) Burdach, Traité de physiologie, t. !!,§ SOI.
(4) EsqiliroK ouv. cit., t. ir, p. Î40, «41 .
(5) Haller, Elément, physiohg.f t. VIII.
578 ' DK LA LOI d'hérédité
A plus forte raison, en doit-il être ainsi de cette impoissance mentale que de faibles nuances séparent à peine de l'idiotie. « On n'a, dit Mallebranche, que trop d'exem- <t pies de ces choses, et tout le monde sait assez qu'il y « a des familles entières qui sont affligées de grandes « faiblesses d'imagination qu'elles ont héritées de leurs « parents (1). » Plater (2), Portai (3), Piorry (4), reconnaissent également cette hérédité de Thébétude et de l'incapacité d'esprit. De Brieude éit avoir connu une famille, de la haute Auvergne, dont les individus, très-vigpureux et très-robustes, étaient des masses de chair ; leurs enfants ne conunençaient à balbutier qu'à six ou sept ans ; à peine montraient-ils les premiers éléments de la raison à quinze, sans qu'il parût chez eux d'autre vice ique des organes trop matériels (5).
On nous rapportait, encore tout récemment, l'exemple d'un portier qui, depuis sa naissance, reste dans un état de demi-idiotisme ; sa femme est d'une iii|^ligence ordinaire ; l'intelligence du fils touche, comme celle du père, à l'imbécillité.
De ces limbes obscurs^ l'hérédité remonte, avec les fêr cultes, de degré en degré, jusqu'aux plus lumineuses régions de la pensée, et l'expérience l'y a reconnue tout d'abord. Combien ne voyons-nous pas de familles qui renferment, ou successivement, ou simultanément, plusieurs hommes supérieurs, dans la politique, dans la littérature, dans les sciences, dansles arts (6)? Cette mystérieuse action
(1) Mallebranche, Recherche de la vérité, 1. 1, liy. II, p. 261, 262.
(2) Felic. Plater, op. cit.
(8) Portai, ouv, d^, p. 8.
(4) Piorry, ouv, cit. y p. 87.
{h) Mémoires de la société royale de médecine, a». 1782, 1783. (6) Burdach, ouv. cit., t. II. — Portai, ouv. cit.
dç l'hérédité sar l'iatelligence se manifesta même, chez on gvmd nombre d'enfants, dès leurs pki^ jeunes ans. Chez ks enfants qui tiennent ainsi de la fayeur de leur origine d'heureuses dispositions, les leçons profitent plus que chez les autres enfants (1). On n'a pour ainsi dire pas à les instruire, tant ils conçoivent vite, et acquièrent promptement, facilement, et bien ; il semble, en un mot, qu'ils fecèlent en eux-mêmes une fée divinatrice qui, avant comme après la parole du maître, leur révèle le sens et la nature des dioses, et dégage à leurs yeux la science de ses nuages et de ses aspérités , en laissant devant eux, à leur premier regard, la vérité sans voiles. L'étude n'esti cliez eux, qu'une sorte de vision^ ou de rémimseence.
Hais, ainsi qu'il existe un degré inférieur, où l'anomalie de la force mentale s'abaisse tellement au-dessous de Tordre naturel, que la reptoduction en touche à l'impossible, il est un autre degré supérieur, où elle monte à de telles hauteurs, et où elle s'élève à de telles proportions, au-dessus de la loi commune, que, sortie, pour ainsi dire, des régions de la vie, elle échappe à ses lois, et que l'hérédité ne peut plus l'y atteindre.
L'impuissance de beaucoup de nains et d'idiots, ces nains de l'esprit, est une démonstration palpable du premier fait ; au delà de certaines limites d'imbécillité, la génération, chez ces avortons, fait déiaut à sa loi. ^
La preuve du second fait est l'infécondité des géants de la taille et de l'intelligence.
Le génie véritable est toujours isolé, disent d'une com-
(1) Plater, ioc. ct^ — Spurzheim, JS*«ii sur le» principes élémentaires de l'éducaliont ch. i, p. 43.
mnne Yoix, Sporzheim (1), Virey (2), Lordat (3), Bardach (4), etc.; il ne se réveille point dans sa postérité.
Nous croyons, avec eux, à cette solitude naturelle du génie, mais il ne faut la voir que là, où elle existe, dans le génie lui-même, c'est-A-dire dans l'intime personnification des facultés élevées à leur darnière puissance» et non dans l'étendue des facultés elles-mêmes. Le génie tient, de soi, à l'identité de l'être. C'est cette identité dft type individuel de l'être et de l'esprit, qui.reste solitaire, et ne se transmet pas. Mais il n'en est nullement ainsi de
l'éminence des facultés mentales. Si, les génies selon l'heureuse expression du professeur Lordat, sont des enfants trouvés et des célibataires (5), ils ne sont pas« pour cela, nécessairement, sans pères, ni sans fils naturels ; ces fils, ces pères, ces frères ne sont pas leurs semblables, mais on reconnaît en eux le sang dont ils proviennent. Les dons de l'intelligence, si inégaux qu'ils soient, peuvent encore, en d'autres termes, êtft très-remarquables chee les ascendants, ils peuvent l'être de même chez les descendants des hommes de génie ; il leur arrive de ne pas mourir tout entiers, il leur arrive même de revivre, en partie^ dans la même famille* Mais il est nati|rel que cette renaissance ne se remarque pas. Une fatalité, commune à tous les fils de ces êtres privilégiés, veut qu'on ne les regarde jamais que du haut de leurs pères. L'hérédité de la forme la plus générale de l'intelligence
(1) Spurzheim, Essai sur les principes élémentaires de l'éducation , p. 48.
{%) Virey, Art de perfectionner Pf^omme, t. U, ch. iv, p. 98.
(3) Loniat, mémoire cité, p. 33.
(4) Traité de physiologie^ t. U, loc. cit.
(5) Loc. cit.
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8'étend à toutes les formes spéciales de facultés qui peuvent émaner d'elle, et se montre, aussi clairement, dans les aptitudes particulières, que Thérédité de la force élémentaire des sens, dans les moindres détails, dans les moindres £iccidents de leurs perceptions.
On remarque souvent, dit le docteur Spurzheim, que certaines facultés mentales dominent dans des familles entières (1).
Il n'est, pour ainsi dire, point de genre de talent oà la célébrité d'une famille ne l'atteste. L'art oratoire était tellement naturel chez les Hortensius,chez les Curions, et chez les Lélius, qu'il semblait s'y transmettre, de la main à la main, et qu'il s'y propageait jusque parmi les femmes. On vit également le génie de l'éloquence et de la politique héréditaire, plus tard, chez les Médicis ; il Tétait chez les Pitt, et, d'après Sinclair, il y venait d'une femme : trois femmes célèbres, toutes trois, par une intelligence extraordinaire de ]a philosophie, et par les plus riches dons de la parole, Arété, Hypatie, et madame de Staël, avaient, toutes les trois, des philosophes pour pères. Mirabeau le père contenait Mirabeau le tribun. Une étude plus sérieuse de VAmi des hommes remet vite en lumière ce qu'il y avait de profondeur, d'originalité, et d'étendue d'esprit danscet écrivain, dont le génie bizarre s'éclipse, en se répétant, sous un type plus frappant, dans le génie de son fils. Un autre homme, dont le nom brille d'une célébrité bien autrement étrange, et pourtant méritée, Michel Nostradamus, ce voyant populaire du seizième siècle, docteur et professeur de la faculté de médecine de
(1 ) Spurzheim , Essai sur les principes élémentaires de l'éducation^ ch. i, p. 43.
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Montpellier, homme véritablement extraordinaire, et à la science dnqnel ses adversaires eux-mêmes ont rendu justice (l), Michel Nostradamus se vantait de descendre d'nne tribu rénommée par le don de prédire (2). Ses aïeux paternel et maternel étaient célèbres médecins (3) ; et son flls, aajourd^'hui presqne disparu, dans le retentissement de la mémoire de son père, César Nostradamus, fut tout à la fois, bon poète, excellent peintre, habile historien (4). L'antiquité ne comptait pas moins de huit poètes tragiques dans la famille d'Eschyle. Les deux poètes les plus remarquables du gnosticisme étaient père et fils: le premier, Bardesanes , fondateur de l'une des principales sectes de cette hérésie, avait composé cent cinquante hymnes, empreintes de la plus véritable inspiration poétique et religieuse, cantiques contagieux, où le choix des expressions, la mélodie durhythme, le luxe des images, tout ajoutait encore au charme du mysticisme entraînant de la gnose (5). Les hymnes de son fils et de son successeur, Harmonius, composées d'après les mêmes principes, surpassaient encore en beauté celles du père, et se trouvèrent bientôt dans toutes les bouches, comme dans tous les cœurs (6). La même progression du talent poétique se fit remarquer
(1) Voy. les Mémoires d'Astruc, pour servir à Thisloire de la faculté de Montpellier. Paris, 1767, in-4.
(3) Nostradamus était juif d'origine et se glorifiait de descendre de la tribu dMssachar. « De fîliis quuque Issachar, viri ôruditi qui noverunt « singula tempora. » Paralipom,, lib. I, c. in, vers. Sî.
(8) Voy. Pétri Petiti de sybilld libri très, lib. IH, cap. ix, p. 384 — Et Nostradamus, par Eugène Bareste, in-18, 1840, p. 8, 9 et 23.
(4) P'Mlon, Histoire de la ville d'Aix, 1766, in-fol. p. 604. — On a de César, VHistoireet cronique deProuence, Lyon, 1614, in-fot
(5) Sozomenus, Hist. eccles.^ lib. 111, cap. xvi. — Et Matter, Histoiredu gnosticisme, 1. 1, sect. 2, th. m, p. 301, 802, édit. de 1828.
(6) Telle était la beauté des hymnes du père et du fils que quoique
aussi dans la famille du Tasse : le père de Torquato, Bernardo Tasso, avait le don des vers, dont son fils eut le génie ; la poésie de Bacine revivait , malgré lui-même, moins féconde» sans doute, et moins inspirée, mais reconnaissable encore, dans les vers de Louis.
Les faits d'hérédité fouunillent dans la sculpture, et dans la peinture, et dans l'art musical.
L'illustre Germain Pilon, quia donné son nom à l'une des cinq salles de la sculpture moderne qui porte, an Louvre , le nom des sculpteurs français , était fils d'un sculpteur très-distingué du Mans. Ce fut dans l'atelier de son père, qu'il puisa les éléments de l'art. John Flaxman, célèbre sculpteur anglais , l'auteur des plus remarquables bas-reliefs du théâtre de Covent-Garden, et de divers monuments de Chichester et de Westminster, était fils d'un mouleur de figures en plâtre. Le rival de Ganova, Albert Thorwaldsen, que la mort vient de frapper dans sa ville natale , au milieu de sa gloire , était fils d'un pauvre sculpteur islandais, Golskalk Thorwaldsen.
Dans les peintres , nous voyons le père de Raphaël être lui-même un peintre. La mère de Van Dyck avait un remarquable talent pour peindre les fleurs. Le Permigien perdit son père, encore tout jeune ; mais ses oncles étaient peintres. Vanloo était le frère, le petit-fils, et l'arrière- -petit-fils de peintres. Les deux frères cadets du Titien , son fils , son neveu , et son arrière-neveu étaient égde^ m^nt peintres. Horace Yernet est le fils de Charles Yer*-
reconnus tous les deux pour gnostîques, et condamnés comme tels, leurs hymues ne continuaient pas moins de se chanter dans les églises. Ce ne fut qu*au quatrième siècle, que les hymnes d'Ephrem, composées sur le même rhythme et pour les mêmes airs, parvinrent peu à peu à les faire disparaître. Voy. de Matter, loc. cit.
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net, d'un 8i rare talent pour peindre les chevaux, et il est le petit-fils de ce Joseph Yemet, célèbre par ses marines. Son frère qnoique libraire , avait nne véritable passion de la peinture, et il j a de ses peintures qui ont été prises, à ce que Ton prétend, pour celles de son frère.
La même succession du génie musical se remarque dans les familles : le père de Mozart était un violoniste de réputation , et la sœur de l'illustre compositeur avait* comme son frère , déployé le plus précoce talent pour la musique; il laissa deux fils, dont Tun est directeur de musique à Lemberg. Beethoven était le fils d'un ténor. Enfin « tout un essaim de compositeurs est sorti de la famille de Jean-Sébastien Bach, nom d'une haute célébrité musicale.
§ y. — Réfutation sommaire de doctrines erronées, déduites du principe de rhérédité des Tacullés mentales.
Mais on a déduit, de l'expérience prolongée de ce fait physiologique, des conséquences extrêmes, et que, dans notre opinion, il ne consacre pas.
« L'histoire, dit un auteur, ne nous fournit pas nn seul exemple d'un homme d'une véritable élévation*d'esprit , ni d'une universelle vigueur d'intelligence , qui soit né d'imbéciles. Nous osons affirmer que tous ceux, qui ont fait une fignre remarquable sur le théâtre du monde, onir dA principalement, à cette propagation de la force et de rétendue de la puissance mentale, leur supériorité sur leurs contemporains (1). »
On n'est ni si tranchant, ni si exclusif, quand on approfondit les faits de Vhérédité; quand on connaît toutes
0) The journal ofthehealthofPhUadelphia, vo). î, p. 95.
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les bizarreries qa'ils présentent; quand on arrive, enfin, à reconnaître, comme nous, dans la génération, l'action des deux lois que nous avons exposées.
D'abord, beaucoup de grands hommes tirent leur origine de Vinnéité ; ils commencent et finissent la gloire de leurs familles.
Il est, ensuite, beaucoup trop bien démontré , que les hommes les plus capables peuvent donner le jour aux êtres les plus ineptes, pour oser affirmer que, d'un esprit inepte, il ne soit jamais né, ni ne naîtra jamais un individu d'une haute intelligence : « Souvent, dit Burdach, les parents ont des facultés intellectuelles très-bornées et tous leurs enfants annoncent les plus heureuses dispositions (1). »
Il est des opinions encore plus hardies , que celle que nous venons de combattre. «Ilestprobable, ditledocteur Bush, que les qualités du corps et de l'esprit des parents, qu'on voit produire des enfants doués de beaucoup d'intelligence, peuvent être fixées et délerminèes, et peutêtre, un jour, prédira-t-on avec certitude, le caractère intellectuel des enfants, lorsque l'on connaîtra la nature spécifique des diCTérentes facultés intellectuelles de leurs parents (2).» Vandermonde (3), Spurzheim (4),DaGama Machado, s'exprimanl à peu près de la même manière, soutieupent, que l'on pourrait facilement créer des races d'hommes à talent, en employant les mêmes moyens que
(i) Traité de physiologie, t. II, p. S45.
(2) Rush, On the influence of physical catues on thé inteUectuel faculties, p. H 9.
(3) Vandermonde, Essai sur la manière de perfectionner Vespèce hu^ moine, t. I, préface, p. vii.
(4) Essai sur les principes élémentaires de Céducation, p. 44 (^tsiiiv.
rhomme a adoptés pour produire différentes espèces d'animaux (l).
Ces deux opinions ont un côté de Trai et un côté de faux.
Il est Trai que l'on peut s'attendre à voir naître, en Tertu de la loi de l'hérédité mentale, des enfants spirituels, de parents spirituels. Mais il ne l'est pas, que les qualités du corps et de l'intelligence des parents, qui engendrent des enfants capables, puissent être déterminées, puisque ces enfants peuvent devoir la vie à des pères et des mères sans capacité , de facultés diverses , de facultés contraires.
Il est encore moins vrai, que, dans les cas mêmes où Ton peut préciser le caractère mental des auteurs du produit, on puisse jamais prédire, avec certitude, le caractère mental des enfants qui vont naître.
C'est compromettre la loi de l'hérédité , que d'en déduire de telles vaticinations. C'est surtout oublier que l'innéité existe, et qu'elle agit sans cesse.
L'intervention de cette loi de l'innéité, dans la génération, est encore la raison qui repousse l'hypothèse de ceux qui s'imaginent, qu'on peut, à volonté, créer, dans notre espèce, des races d'hommes de talent, en n'unissant que des hommes et que des femmes capables; c'est une condition, et une très-grande, sans doute, pour que beaucoup d'enfants naissent capables comme eux ; mais il faut bien savoir :
1 *• Que telles précautions qu'on prenne, il devra se produire, comme Spurzheim est contraint de nous en faire l'aveu , de la diversité , de l'inégalité , de l'infériorité
(l) Da Gama Machado. Théorie des ressemblances, pari, % p. 7.
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même, dans la puissance mentale d'nne certaine partie de leurs successeurs (1).
2^ Que, laissée à elle-même, la race, ainsi formée, ne sera jamais que momentanément en possession de ses rares privilèges.
Ces arguments répondent à une grave objection de politique théorique du professeur Lordat , qui, partant du principe de l'hérédité des facultés mentales, nous demande pourquoi, dans cette hypothèse, tant d'avis différents, sur la meilleure forme de succession aux trônes monarchiques ?
** Ceux qui veulent l'élection, partent, dit-il, d'une « vérité d'expérience, qui est que les qualités, les vertus, « la capacité, les tendances morales, ne sont pas hérédi- « taires, et que vous n'avez aucune garantie, pour un fils « du titulaire actuel le plus parfait.
« Malgré tout, ajoute-t-il, les élections du Bas-Empire « et de Pologne nous apprennent, depuis longtemps, • que l'hérédité sociale vaut encore mieux. Cependant, « comment se préserver des maux qu'amènent l'incapa- « cité, ou les vices de ceux qui viennent par droit de nais- « sauce?
» Il a fallu imaginer les formes gouvernementales con- « stitutionnelles, représentatives ou autres, pour qu'une n nation ne fût point asservie au pouvoir absolu d'un fils « qui n'-a pas hérité du génie et de la bienfaisance de « son père (2). v.
Il ressort, en substance, de cette objection : ou que rhérédité des facultés mentales est une pure chimère;
(1) Ouv. cit., p. 56.
(3) Lordat, mém. cit.
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OU que le système représentatif est, en quelque manière,
nne superfluité basée sur une erreur physiologique.
L'explication des faits échappe à ce dilemme ; il n'affoiblit en rien, ni la réalité de l'hérédité mentale, ni la nécessité de la garantie des formes constitutionnelles, qui, chez un peuple libre, doit toujours entourer Thérédiié sociale, quand elle y existe.
L'hérédité fùt^elle l'unique et seule loi de la génération, il n'en résulterait nullement, à notre sens , que U succession du pouvoir politique dût a^oir cette seule base. On ne pourrait admettre un semblable principe, qu'en admettant, d'abord, que l'autorité légitime est, de soi , indépendante de la volonté des peuples, et qu'elle est, de naissance, le droit du plus capable.
Mais nous n'admettons pas la légitimité de cette prétendue souveraineté de droit. Nous en avons ailleurs (I) repoussé la théorie.
Il n'y a de pouvoir légitime, à nos yeux, qn'à la condition d'être généralement constitué et voulu par les gou^ vernés.
L'hérédité fût-elle l'unique et seule loi de la généiSi* tion, et l'autorité dût-elle être, de naissance, te droit du plus capable, il en résulterait, encore moins, à nos yeux, que la succession du pouvoir politique puisse être dégagée de toute autre garantie : parce que la nature faillible et corruptible de l'humanitéla rend par trop précaire; parce que les facultés, parce que les plus heureuses tendances de la nature morale des parents pourraient s'inoculer à tous leurs enfants, sans que, par la contagion des mille
(1) Prosper Lucas, de la Liberté d'enseignement, \ vol. in-S®, Paris, 1831, ch. Il
séductions qui s'attachent au pouvoir, les souverains en soient nécessairement meilleurs, ni que leurs actes publics témoignent des qualités, des talents, des vertus dont ils avaient reçu le germe de leurs pères.
Mais il y a deux autres raisons péremptoires qui ne permettent point de ne donner au pouvoir que cette unique assiette de l'hérédité des facultés mentales.
La première est celle de la dualité des lois de la génération, c'est-à-dire de la double action de Vinnéilé et de Vhérédité sur tous les attributs, comme sur toutes les formes de la nature de l'être : d'où l'infidélité, l'inconstance , les lacunes, et la diversité de la succession ; expérience , décisive, qui avait autrefois déterminé Platon, si convaincu qu'il fût de la réalité des transmissions mentales, à proscrire le principe de l'hérédité sociale de sa répur
blique (1).
Cette considération ne touche qu'à ce qu'il y a de plus immédiat dans la transmission.
La seconde raison se rapporte à une prévision moins prochaine, sans être moins immanquable. C'est que le pouvoir, assis sur une pareille base, tire son origine d'une supériorité émanée , quelle qu'elle soit, du type individuel j et que l'hérédité de tous les attributs du type tndtvt^t(e{ n'est pas seulement variable, mais encore temporaire, et qne,dans cette hypothèse, elle laisserait toujours, au bout d'un nombre donné de générations, les descendants sans titre.
Nous ne l'avons que trop vn :
U n'est pas, en effet, de plus grande erreur, que de prétendre, dans ces cas, faire abstraction du temps, et
(1) Yoyeï plus haut, «• partie, livre I, chap. ii, p. 158 et 159.
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que de supposer, que la supériorité des facultés mentales, ainsi communiquée des parents aux enfants, puisse être le patrimoine éternel d'une famille, et s'y maintenir, d'ellemême, à ce degré d'éclat et de force intellectuelle où elle s'était élevée dans ses premiers auteurs.
C'est bien mal reconnaître l'action de l'hérédité sur le développement des facultés mentales, que de l'imaginer ainsi stationnaire, dans te sein d'une lignée, quand t«at j'obéit à la loi de mouvement et de succession que suivent dans les individus les facultés elles-mêmes ; on voit, chez les derniers, la supériorité la plus éminente de l'intelligence, croître, décroître, et finir, souvent avant la vie. L'action de l'hérédité sur l'intelligence, dans le sein des, famille^, nela soustrait pas, même en la renouvelant par U génératioa, à ce destin de la 'vie. Il y a comme une sorte de nécessité, à ce que la Ira tellectuelle offre les mêmes pério celles qu'elle nous [frésenle. Ne résultat, qu'il avait cru pouvoir cette loi de mouvementde l'hércf au fait de l'ascension et de la à dynasties (I), point de vue d'où curieuse à interroger. Il est digue de remarque que le mouvement ascendant des hautes facultés d'un asaei grand nombre de fondateurs de races, s'arrête presque toujours à la troisième, se continue rarement jusqu'à la quatrième, et presque jamais ne dépasse la cinquième g^ nération. Nous le voyons s'élever, jusqu'àce dernier terme, dans la race de Pépin, où, de père en fils, se suivent Pépin de Landen, Pépin d'Héristal, Charles-Martel, Pépin-le-
(1) Theal. tngmii humani, lib.I, p. SIS, 116.
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Bref, et enfin, Gharlemagoe, chez lequel il n'arrive à son épanouissement que pour décliner. Il s'arrête au second terme, dans les fondateurs de la race capétienne, de Robert, duc de France, à Huges-Gapet, roi ; de même, dans celle des Guises, quelques instants si riche en hommes remarquables, il ne va pas au delà de la victime de Blois. L6s résultats auxquels des recherches statistiques fort curieuses ont conduit Benoiston de Chàteavneuf, viennent encore à l'appui de ce qu on vient de lire. Dans son intéressant travail sur la durée moyenne des familles nobles, on est étoffné de voir, avec quelle vitesse, s'éteignent les familles les plus riches en tous genres d'illustrations : presque aucune ne dépasse trois siècles de durée ; si peu qu'elles persistent, presque toutes survivent à la gloire de leur nom. La noblesse d'épée, la noblesse de robe ne sont pas les seules astreintes à cette loi : dans les lettres , dans les sciences et dans 1^ beaux-arts, les noms les plus célèbres sont disparus au bout d'un petit nombre d'années. La famille de Boileau a duré à peine deux cedts ans, malgré les treize enfants mâles qu'elle a produits ; celle de Racine n'a pu se continuer au delà de trois générations ; celle de Crébillon n'en a compté qu'une. Molière est mort sans laisser d'enfants ; Gorneille sam s'être marié ; Danville, Bailly, Lavoisier, Condorcet, n'ont eu que des filles. Le dernier des Gassini vient de finir dans la retraite sa vieillesse séculaire ( 1 ).
Cette sorte d'évolution de l'hérédité n'est point particulière aux facultés mentales, et reçoit , comme nous le
(1) Benoiston de Cbateauneuf : Mémoire sur la durée des famiUesno^ blés, en France, {Annales d'Hygiène publique et de médecine légale, 1846, lom. XXXV, p. 17 et suiv.)
verrous, une sanction nouvelle de généalogies pathologiques, dressées avec le plus grand soin. La théorie, aussi, la confirme en tout point. Partout nous retrouverons cette loi de progression et de rétrogression dans le transport séminal des attributs normaux ou anormaux du type individuel de l'être. Ainsi, loin que ce fait renverse le principe de la propagation des facultés mentales, il ne fait qu'ajouter à la vérité et à la portée de l'induction de Neubss, qui ne voit, avec raison, dans ce mouvement évident de l'hérédité de l'intelligence, qu'une nouvelle preuve de sa réalité et comme 4^ sa vie : « Âtque « ideôquidemcerta estilla paternse indolis inposteritatem « transitio ut, in clans familiis, illasuos veluti natales ha- « beat,et sumptoincremento,adolescatet, senior confecta, « defioiat et commoriatur. — Eximit se subito aliqua de *< vulgofamilia,etsecundusgratiœauris, adconspicuamlu- » cem, ab ignotis tenebris emergit. Badem, statim obsoles- « cenlevenustatis splendore,vix majorumgloriam tuetur. « Tùm Inagis magisque eitabescens, eterutahominufa sensibus,sempiterna oblivione deletur{l). » C'est, en d'autres termes, la même conclusion que celle où arrive Burdach: «^ La nature tend partout à l'harmonie ; aussi après avoir pris un plus grand éten, chez certains individus, revientelle promplement à sa mesure ordinaire. — Les talents meurent dans une famille à laquelle il ne reste plus qu'a vivre de la gloire de ses ancêtres, et tandis que les anciennes races s'abâtardissent, il s'en élève de nouvelles , ce qui rétablit l'équilibre (2). »
(1) Th€€Urum ingmu humani, lib, I, p. 826 et lib. U, p. 209. («j Burdach, tom. II, loc cit.
ARTICLE IV
DE l'hérédité des CARACTÈRES PROPRES AUX MODES d' ACTIVITÉ
MOTRICE ET VOCALE DE l'ÊTRE.
Les développements où nous sommes entré, sur l'hérédité des formes principales de Tactivité nerveuse, nous dispensent de longues considérations sur l'hérédité des mouvements et de la voix ; ces phénomènes n'étant, comme les sensations, comme les sentiments, comme Tintelligence, que des phénomènes de la même puissance, ne sauraient demeurer étrangers à ses lois.
Ils en dépendent aussi étroitement que les autres.
Les mouvements et la voix présentent, comme ces derniers, une double physionomie :
lia première est celle du type spécifique;
La seconde est celle du type individuel.
L'homme, comme espèce, a instinctivement les mêmes mouvements , les mêmes gestes , les mêmes poses , les mêmes attitudes; il a, comme espèce, les mêmes cris, la même voix : nous ne parlons pas ici de la parole, dé-, veloppement ultérieur et acquis de la dernière, et dont les formes sont régies par l'habitude ou par la convention.
Mais, comme individu et comme race, l'homme est loin de présenter une égale uniformité de mouvements et de voix.
Il se personnifie dans leurs caractères, et il s'y réfléchit quelquefois tout entier.
La vivacité, la lenteur, la grâce, la force, la souplesse, la rudesse, la douceur, la dureté, l'adresse, l'indolence, tout y est à la fois infini et divers dans ses expressions, 1. 38
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même les plus précises, et malgré l'infim» malgré la Tariété, tout, à la condition d'y avoir son principe dans Forganisation, est transmissible par elle.
Quelques mots d'abord sur l'hérédité des phénomènes moteurs.
S I. ^ De rhérédité des fkcultés motrices.
Il existe, à ce sujet, chez les Orientaux, une légende singulière qui nous reporte à ces jours de paradis de la terre, et de première jeunesse de la création, dont il nous manque l'histoire. C'était après le bannissement de l'Eden : Adam et Eve partaient, en se tenant par la main ; l'ange Gabriel arrive, et il dit à Adam : « Quitte la main d'Eve, « Dieu veut que tu sois séparé d'elle. » Ils se quittent : dans leur douleur, Adam se frappe la cuisse de la main, Eve porte la main à sa tète, ils pleurent : de là, dit la légende, l'habitude traditionnelle et héréditaire des hommes et des femmes: les uns, dans leur chagrin, se frappent la cuisse avec la main, les autres se portent la main à la tête (1).
n n'y a pas si loin, qu'on le pourrait croire, de cette curieuse légende des docteurs musulmans, à une théorie d'un des plus beaux génies de la philosophie, d'un religieux, Maliebranche :
n Ce que je souhaite principalement que l'on remarque, « lisons-nous dans le célèbre disciple de Descartes, c'est « qu'il y a toutes les apparences possibles que les honmies « gardent , encore aujourd'hui, dans leur cerveau, des « traces et des impressions de leurs premiers parents ^ " car, de même que les animaux produisent leurs sem-
(1) Perron, Légendes orientales. - iperpti historique sm' Us temps anté-HslamiqueSt d'après les docteurs musulmans, Rev. iod., t. IV,p. 450.
« blables, et avec des vestiges semblables dans leur cer- « veau, lesquels sont cause que les animaux de même « espèce ont les mêmes sympathies et antipathies, et qu'ils « foi^t les mêmes actions dans les mêmes rencontres ; ainsi « nos premiers panents, après leur péché, ont reçu dans « leur ceftveau de si grands vestiges, et des traces si pro- « fondes, par IMmpression des objets sensibles, qu'ils ponr- «' raient bien les avoir communiqués à leurs enfants (1). «
L'observation nous donne des preuves moins reculées de l'hérédité des phénomènes moteurs dans l'animalité et rhumanité.
L'expérience acquise, dans les courses de chevaux, a prouvé que la vitesse, ainsi que tous les autres mérites du cheval ne sont pas individuels, et que les pères et mères transmettent à leurs produits une grande partie de toutes les qualités de mouvement qui les distinguent (2).
Le célèbre Eclipse^ ce cheval prodigieux dont la force, l'haleine, la vitesse étaient telles, qu'avec un poids de douze stones, ou d'à peu près soixante-dix kilogrammes, il laissait, sans peine, à double distance, tous les plus forts chevaux connus de l'Angleterre, qui couraient contre lui pour le prix du roi, et qui, pour tous les autres prix, ou sweepstakeSy ne rencontra jamais d'adversaire eu état de les lui disputer, Eclipse était issu de Marsk^ fameux coureur, et il donna le jour à une foule de produits d'une vélocité presque égale à la sienne : Mercury^ Meteor^ Soldier, Gunpowder, King Fergm, Duncannon^ Botodsotc, Jupiter, Vertumnus, etc. (3).
(1) Recherché de la vérité, 1. 1, liv. II, p. i65.
(i) La question chef?aHne considérée sous lé point dé vué national, etc., p. 4!. *
(9) Pichard, Manuel dés Haras, ousystétné de régénération des races dé chevaux. 1812, in-19, p. 94 et 118-114.
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Telle était la renommée de ses productions, que l'en en iriift à payer sa monte mille guinées, et que le propriétaire était, même à ce prix, forcé de rédoire le nombre des juments à saillir ( 1 ) .
Fondée snr ces exemples, la confiance des Anglais, dans l'hérédité de la vitesse du cheval, en est arrivée i ce degré de foi 9 que dans les paris énormes dont les courses sont Tobjet, ils ne demandent jamais à voir Us cbevcnix; Os parient sur la seule réputation des raees dont sortent les poulains, ou dont ils sortiront, car ils engagent souvent des sommes trës-élevées sur des poulains à naître (2) et même longtemps avant que leurs futures mères n'aient été fécondées (3).
On devine, par les faits que nous avons exposés, ce qu'il y a d'aventureux dans de semblables calculs, et ce qu'ils doivent faire éprouver de mécomptes; mais or comprend aussi, d'après les mêmes faits, que ces prévisions puissent être justifiées. On cite un fameux coureur.
(1) Le Grand-EcUpse^ comme Pichard rappelle, vivait encore en 1784, à Epsom, où Picbarii le v^ cette même année. Son propriétaire, M. O'Kelly, lui avait fait élever, au milieu de son jardin, une superbe rotonde qui ressemblait plutôt à un beau salon qu*à une écurie. Ce cheval qui avait alors vingt-deux ans, avait tous les jours, rien que pour sa litière, vingt bottes de paille fraîche, et, par une excentricité tout anglaise, quatre petits jockeys, en grande tenue, le servaient à la fois; le mattre-^oom, toujours en livrée, se tenait debout, et U n'était pat permit de se couvrir en présence du cheval //...
(2) Le Hacing-Calendar^ ou TAnnuaire des Courses de 1800, parle d'une souscription de deux mille six cents guinées pour vingt-six chevaux qui étaient à naître.
(3) <c Si la mère de la prétendue production ne fait pas de poulains, le pari est nul à son égard. Lorsque le poulain est né, s*il ne tourne pas à bien, le propriétaire paye ce qu*il appelle Half-forfeit^ moitié de dédit, à moins qu*il ne soit spécifié dans Tacte, play orpay^ c'est-à-dire ooiir^ on payer; dans ce cas, le parieur gagne ou perd tout. » — Pichard , ouv. cit., p. 95.
High'Flyer, qui donna le jour à trente-neuf gagnants, dans quatre-vingt-onze paris considérables; et un autre, Wood'Pecker, à dix-sept chevaux qui eurent l'avantage dans cinquante-quatre courses (1).
Hofacker a poussé aussi loin que possible la constatation du même ordre de faits chez les animaux. 11 ne s'est pas borné seulement à démontrer l'hérédité de la force, ou de l'adresse musculaire, en général ; il l'a démontrée dans ses caractères les plus déterminés , tels que, chez le cheval, ceux de l'aptitude au trait ou à la course (2).
De là l'importance de ne point faire saillir une jument de collier par un cheval de race; par un cheval de charrette, une jument de selle. Toute alliance entre le cheval de course et le cheval de trait doit être proscrite, sons peine d'une dégradation plus ou moins profonde de l'aptitude propre à chacune des deux races. Pichard voit dans l'oubli trop commun de cette règle, une des causes principales de l'abâtardissement de nos bonnes races françaises (3).
Gomme les qualités, les moindres vices du mouvement, dans les mêmes espèces, se transmettent aux produits. Le petit poulain a quelquefois le tic, comme son père, qu'il n'a jamais vu ; un étalon vendu au gouvernement par Giron deBuzareingues, avait le tic de l'ours ; il en était de même de son père, loin duquel il avait été élevé (4). Une jument andalouse, qui tiquait à l'excès, fut achetée par un habitant de Saint-Maixent ; elle se trouvait pleine et fit un poulain à terme, bien constitué, qui se mit à ti-
"(1) Picbard, ouv. cit., p. 97.
(t) Hofacker, Uéber die Eigemchafim^ p. 10. (8) Picbard, ouv. cit., p. 25 et 76.
\^)Ql\TO\ÏJphiJio9aph\»phyiMog%q^ey p. tl5.
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quer sur la mangeoire, trois ou quatre jours, à peine, après sa naissance; le petit animal conserrait encore cette mène habitude, à l'âge de quatre ans (1).
On a vérifié les mêmes faits dans le prodott du croisement de diverses espèces d'animaux.
Le mulet tient de son père la foculté quil a de sup* porter la fatigue ; il tient aussi de lui la sûreté du pe, il rue comme Fane (2). Le bâtard du chamois et de la chèvie a aussi plus de force musculaire, et gravit les rochers les plus escarpés ; celui des anas glaucion et querqtieduiii est tout aussi dépourvu de mobilité sur terre, et tout aussi bon nageur que son père (3) .
Oii a même retrouvé , dans les facultés motrices des bâtards, des diversités relatives, non-seulement aux différences d'espèce du père et de la mère , mais des diversités relatives à leur sexe, et visiblement dépendantes dn croisement des influences des sexes, dans l'hérédité. Ainsi, d'après Masch, on a remarqué, dans les bâtards du chien et de la louve , que des métis mâles avaienl le trot du loup, des métis femelles, le marcher du chien (4).
L'espèce humaine n'est pas moins sujette, pour sa part, à cette transmission des dispositions et des caractères de l'activité motrice par la voie séminale.
L'hérédité régit, chez elle, tous les degrés de la force musculaire. 11 y avait, dans l'antiquité, des familles d'athlètes. Valère-Maxime, Pline et Pausanias parlent d'une
(1) Dictionnaire de médecine vétérinaire, p. 6J0.
(2) Girou, toc. cit, — Voy. aussi Annales de F agriculture française, février 1896.
(8) Burdach, ouv. cit.f t. II, p. 264. (4) Der Naturforscher, t. IV, p. Î5.
Bëronice, comme de la seule femme qui eût le droit d'assister aux jeux de la lutte, pour avoir elle-même conduit son fils £uclée aux combats olympiques. Elle était née d'un père qui s'y était rendu célèbre par ses victoires, et plusieurs de ses frères avaient eu la même gloire (i). Les Anglaisent, de nos jours, leurs familles de boxeurs. Les frères Rousselle, en France, dits les Hercules du Nord, qui, dans ces derniers temps » ont étonné Paris de leurs prodiges de vigueur, en sont un autre exemple. On sait à quel point la qualité contraire , l'impuissance musculaire, obéit à cette loi de propagation.
Il en est de même de toutes les autres expressions de l'activité motrice. Zacchias (2), Portai, Poilroux (3), presque tous les auteurs qui se sont occupés de l'hérédité, signalent celle des gestes, celle de l'attitude, celle de la démarche : « Nous voyons tous les jours parmi les hommes, « dit Girou de Buzareingues, des enfants doués de l'es- « prit , du caractère de leur père ou de leur mère, ou « même de l'un de leurs aïeux, partager leurs habitudes « de mouvement. C'est par imitation, dira-t-on, ce sont « autant de résultats de Véducation ; point du tout : outre « plusieurs observations que j'ai faites moi-même, sur «^ des enfants élevés loin de leurs parents, qui me laissent « convaincu, que ce serait à tort qu'on attribuerait à « l'éducation les ressemblances qui nous occupent, je « tiens de M. Y..., que tous les individus d'une famille « de sa connaissance sont gauchers, quoique ayant été « séparés trop jeunes d'elle, pour qu'il soit permis de
(1) Ménage, Abrégé de la vie des femmes philosophes de Vanliquité^ au mot Béronice.
(î) Quœstion. med.-leg.^ lib. I, cap. v, quaest. m. (a) Poilroux, Recherches sur les maladies chroniques^ p. «!.
« soupçonner que ce soit par imitation, qu'ils se servent « de préférence de la main gauche (!).'•
Voici d'autres faits, qui achèvent de détruire tout doute, à cet égard :
Les premiers , relatifs à cette élection anormale de la main.
G. est issu d'une famille, où l'usage spécial de la main gauche est héréditaire ; il n'est pas gaucher lui-même ; mais il a une fille mariée qui est gauchère et dont tous ks enfants sont gauchers. Il a, en outre, un fils marié qui se sert spécialement de la main droite, mais qui est père d'une fille tellement gauchère, que, dès le berceau^ on a été forcé de lui emmaillotter la main gauche, pour l'obliger à. se servir de la droite. Dans cet état de gêne, elle prenait , en fléchissant l'avant-bras gauche , sur le bras du même côté , les objets qu'on avait mis dans sa main droite (2).
Portai cite également le fait de deux garçons, tous les deux gauchers, et qui avaient reçu cette disposition musculaire de leur père (3).
Il ne manque pas d'exemples d'hérédité d'autres phénomènes moteurs.
P. airait l'habitude, lorsqu'il était au lit, de se coucher sur le dos, et de croiser la jambe droite sur la gauche; une de ses filles a apporté, en naissant, la même habitude ; elle prenait constamment, dans son berceau, la même position, malgré la résistance des langes (4).
Il y a des familles dont presque tous les membres sont
(i) Philosophie physiologique, p. Si6.
(S) G trou, de la Génération^ p. 178.
(t) Portai, ouv. cit.^ p. 90.
(4) Girou, ouv, cit., p. 18t.
doaés d'une adresse et d'une grâce exquises, dans tous les mouTements.
Oui, jusqu'à l'élégance du port et de la tournure, jusqu'aux moindres caractères de la pose et des gestes, tout dans l'activité musculaire , peut dépendre de Thérédité Elle a souvent transmis l'art charmant de la danse ( 1 ) Yestris qui vient de mourir, à quatre-vingt-deux ans était fils de ce Yestris qu'ont admiré nos mères, et qui disait avec une fierté bouffonne : « Le dix-huitième siè- « cle a produit trois grands hommes : Frédéric, Voltaire « et moi. "^
Tout récemment, encore, un petit-neveu de cette divinité de la danse, Hoguet Yestris, entrait à son tour sur la scène des miracles de ses pères, et il ne faisait pas mentir le sang des dieux.
Hais l'hérédité est loin de toujours être une source d'agréments et de belles manières :
Yenette a vu une femme, boiteuse du pied droit, donner le jour à une fille atteinte, au même pied qu'elle, " de cette disgracieuse incommodité (2). Borel l'a vue passer du père aux enfants. Fodéré l'a trouvée, comme nous l'avons dit, héréditaire dans presque tout un village (3). Ambroise Paré avait aussi remarqué que plusieurs qui branlaient de la tête avaient eu des enfants ^ qui en branlaient comme eux (4). Portai a rapporté que le maréchal de Beauveau était affecté de cette incommodité, ainsi que ses quatre sœurs, et que, dans leur famille,
(1) Vanderroonde, ont;, ctt., 1. 1, p. 93.
(3) Venette, d^ /a GénèraXion de rhomme, ni« part., ch. vu. (t) Fodéré, ouv. dt., t. V, p. «6«.
(4) Ambroise Paré, liv. XXUI,ch. xxii.
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elle était regardée comme héréditaire (l). Pomme Ta tne également héréditaire chez an valet de chambre de la reine femme du roi Louis XV (2).
Girou a constaté la même hérédité du tremblement des mains chez une mère et son fils ; le tremblement était sigrandfChezle dernier, qu'il pouvait à peine exercer les fonctions ecclésiastiques (3).
§ II. — De rhérédité des facultés vocales.
Si des phénomènes de l'activité motrice, nous remontons à ceux de l'activité vocale, nous y constatons aussitôt la môme loi, et nous l'y retrouvons également chez les hommes et chez les animaux.
Le mulet a la voix et le hennissement du cheval ; le bardeau, le braiment de l'àne (4). Les bâtards de la louve et du chien ont, tantôt Ta boiement du chien, tantôt le hurlement du loup (5); ceux du chien et de la femelle du renard aboient d'une voix enrouée, et hurlent comme les loups, à une forte douleur (6). Bechsteina rapporté qu'un bâtard d'ours et de chienne aboyait et grognait (7). Le cri et le chantdes oiseaux passent, de la même manière, des pères et mères aux petits : le mulet de la serine et du chardonneret a le chaut de sou père, mêlé le plus souvent de notes de celui du serin, et avec une tendance si irrésistible à répéter le dernier, qu'il semble à tout moment
(1) Portai, owv. d^, p. 25.
(2) Pomme^ Maladies vaporetueSj 1. 1, avant-propos, viij.
(3) Girou, ouv, cU,^ p. 277.
(4) Valmont-Bomare, Dictionnaire d'histoire naturelle, t. IX, p. 91.
(5) ButTon, Histoire naturelle, t. Vil, supplément.— Bomare, ouv. cit., t. III, p. 896.
(6) Burdach, Traité de physiologie, t. II, p. 264.
(7) Becbstein, Gemeinneutzige Naturgeschichtef 1. 1, p. 702.
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prêt à se réveiller, délai-même, daos sa mémoire. Il en est ainsi du croisement de presque toutes les espèces d'oiseaux : ^ J'ai, dit le chevalier Da Gama Machado, trois oi<seaux mulets, dans mes volières ^ le premier, né d'un tarin avec une serine : ce mulet a la robe mixte du tarin et du serin ; il diante quelquefois comme le tarin, quelquefois comme le serin; il a, par conséquent, le caractère mixte du serin et du tarin. Le second mulet est issu d'unlinot avec une serine ; sa robe tient aussi de celles de ces deux oiseaux ,- son diant est plus doux que celui du serin , qui est aigre. Le troisième doit la vie à un chardonneret et à une serine ; il a le chant mixte, et il est toujours occupé à détruire, comme on le voit cheztous les chardonnerets (1). »
On a, depuis longtemps, fait dans Thumanité les mêmes observations : il y a un eon de voix, un timbre particu^ lier, une aceentuatioD, qui, indépendamment de toute imitation, distinguent les familles.
Homère, dans V Odyssée, fait d'abord reconnaître Télémaque à Nestor, pour le fils d'Ulysse, à la voix de soiir père (2). Il n'est'guère, en effet, de trait de ressemblance qui soit et plus commun et plus saisissable. Presque tout^ jours la voix du père ou de la mère se retrouve dans les enfants. Tous les observateurs sont d'accord sur ce point :
Qualités ou défauts de l'intonation vocale ont générale* ment, chez les uns et les autres, le même caractère : lebégayement, le grasseyement, le nasillement, et les autres vices de la parole sont soumis à cette loi. Les historiens nous disent que l'impératrice Galeria Fundana, femme dé Yitellius, avait un embarras de la langue qui lui rendait
(1) Da Gama Machado, ouv.cit , part. «, p. 177.
(2) Odyssée, liv. III.
le parler difficile. Publias Vitellias, son fils, reçat d'elle la même incommodité, mais si aggravée, qu'il en était presque muet (1). La pureté, l'éclat, l'étendue de la yoix, l'aptitude au chant, se transmettent de même. Les deux frères Garât avaient tous les deux une très-belle yoix, et tellement semblable, que lorsqu'ils chantaient, oa parlaient, on avait de la peine à les distinguer l'un de l'autre.
D'après la famille, ils tenaient cette beauté de yoix de leur mère, qui l'avait magnifique, et à laquelle la leur ressemblait beaucoup (2). Les demoiselles Garcia ont la yoix de leur sœur (3) ; le fils de Nourrit avait, à un degré capable de faire illusion, celle de son malheureux et regrettable père (4).
S'il existe des familles presque entières de chanteurs, il en est de rebelles, au delà de toute expression, à la mélodie. Chez d'autres, surtout chez celles où un seul des auteurs doit à la nature un organe musical, les enfants naissent très-inégalement partagés, et il est rare qu'au moins une partie d'entre eux ne soient pas destitués de l'harmonieux organe de leur père ou de leur mère. Dans une famille nombreuse qui nous est connue, la mère est complétementdépourvue de voix, et lorsqu'elle yeut dianter, son chant n'est qu'une espèce d'enrouement sans notes. Le père, au contraire, a eu la voix juste, firatche et belle; trois des fils et deux filles ont, à divers degrés, hérité de sa voix ; mais le dernier garçon rappelle à s'y méprendre, sitôt qu'il veut chanter, les indescriptibles intonations de sa mère.
(1) Sueton., m YiUU,
(S) Portai, otiv. ciÏm part. l,art. t.
(«) Piorry, ouv, Cit.^ p. 99.
(4) Da Guna llachado, ouv. dt.
Ud deroier pbéuomèDe qui se rattache encore à l'hérédité de l'activité vocale, est la loqnacil^.
La plupart des enfants, nés de parents bavards, sont bavards de naissance. La parole, sans idée, sans but, et sans frein, semble obéir en eux à un ressort élastique dont ils ne sont pas maîtres ; ils parlent pour parler. Nous avons vu, nous-mème, chez un de nos amis, une lille de service, qui en élait un triste et curieux exemple : la loquacité la plus irrésistible s'élevait, ches cette fille, jusqu'au type maniaque ; elle parlait aux personnes à ne pas les laisser libres de respirer, elle parlait aux bètes, elle parlait aux choses, et quand elle ne savait plus à qui s'adresser, elle s'entretenait tout haut avec elle-même. Il y eut nécessité de la congédier. Son maître apprit alors que la même cause lui avait fermé bien des portes : « Mais, disait-elle, monsieur, ce n'est pas ma faute, ce n'est pas ma de mon père, dont le même défaut , et il avait un frère qui était comme
l'a donc point d'exception qui naisse vités on du caractère propre des phénomènes: facultés sensorielles, faculté affectives, facultés mentales, facultés vocales , facultés motrices, elle influence tout, elle intervient en tout, elle est, en tout, principe, type, et force de l'être. Nous pouvons donc admettre comme applicable à l'homme, et comme une expression généralement exacte et rigoureuse des faits, cette proposition de Girou de Buzareingues : • Il n'y a rien, daD8ranimal,qui ne puisse se transmettre par génération, ■
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Des premiers mdiments, et des premières formes de vie qui nous animent , cette transmission s'élèye à tons les autres degrés, à toutes les autres formes de notre existence, et l'on retrouve, ainsi, dans tous les systèmes, dans tous les éléments, dans tous les attributs, dans toutes les puissances de notre nature physique et de notre nature morale, unis aux caractères spécifiques qui tiennent à rhumanité, d'autres caractères individuels et propres au sang dont nous sortons, qui font réellement revirre dans notre corps et agir dans notre àme, le démon de la vie écoulée de nos pères.
PARTIE
Kou9 avons déjà vd, dès la première partie, à des signes certains, aax caractères empreints dans la série des êtres existants d# nos jours, ou dans les \estiges d'une animalité depuis longtemps éteinte , nous avons vu la force encore vierge du globe, saisie en quelque sorte dans le premier effort de son enfantement, obéir à deux lois essentiellement distinctes, bien qu'harmoniques entre elles, de la formation des êtres. Partout , comme sous l'empire d^nne pensée générale de la nature en travail, partout, l'iNVENTiON ou Ic principe du divers, partout I'imita- TiON, ou le principe du semblable y fécondés tout à coup, et poussés de toutes parts à l'incarnation par l'esprit de, 1(1 VIE, nous sont apparus en action dans ses œuvres, et s'y imprimant comme les deux symboles de l'énergie sacrée de la CRÉATION.
Dès le premier coup d'oeil, dans la seconde partie , la PROCREATION s'cst offcrtc à uosycux sous le même aspect. Ainsi que la magique parturition de la terre, la génération des êtres par les êtres, simple suite du miracle , devait nous réfléchir et nous a réfléchi les deux mêmes expressions du verbe de la vie. Nous avons retrouvé, dans la fécondité communiquée des êtres, l'activité patente des deux lois primordiales delà fécondité spontanée du globe :
dans l'iNNÉiTE et dans rHÉRÉDixÉ de la propagation, les lois d'iNVENTiON et d^iMiTATiON, le semblable et le divers j de I'ihstitcjtion des types de l'existence.
Mais, en nous replaçant dans la seconde partie, en face des mêmes principes que dans la première , les fmts si merveilleux de la génération des êtres par les êtres nous ont aussi remis en face des mêmes questions. Le divers et le semblable y en se reproduisant sous les types spèci figue et individuel, devaient nécessairement ramener sous les deux types les mêmes problèmes. Nous les avons retrouvés à chaque pas du débat, nous les avons-gurtout vus se reproduire aux deux points culminants qui se sont le plus obscurcis au milieu du confit des doctrines :
lo La dualité des lois de la procréation ;
2» Le rapport de ces lois aux lois primordiales de la
1 . Sur le premier point, nous avons reconnu, à l'égard des deux lois de la procréation, le même abus d'idées et de thèses absolues qu'au sujet des deux lois de la création.
Gomme on avait nié la dualité des lois d'iNSTiTuriON des types organiques des êtres, on a nié celle des lois de leur propagation. Comme dans la création on n'avait voulu Yoir que le principe du divers, ou le principe du semblable, et réduire l'une à l'autre les lois d'iwvENTioN et d'iMiTATiON de la force primordiale, on a voulu, de même , dans là procréation , investir, sous d'autres noms, chacun des deux principes, de l'unité réelle, et réduire l'une à l'autre les lois d'iNNÉiTÉ et d'HÉRÉorrÉ naturelles de la vie.
De là , deux théories radicalement contraires qui, parties toutes deux de l'unité de la loi de la génération, sont
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Tenues comme les premières se briser à nos yeax sur les mêmes écneils :
lo Fondée snr l'hypothèse de Tidentité prétendue dn principe de la progreatiok et de celui du semblable^ la première doctrine n'a Tonlu reconnaître dans la génération , sous les types spécifiqw et individuel du mécanisme et du dynamisme des êtres, que la loi d'HÉRÉDiTÉ, c'est-à-dire l'action du principe du semblable; mais, en refetant ainsi dogmatiquement la loi de I'inméite, c'està-dire l'existence et l'indépendance du principe du divers, elle ne pouvait rejeter le fait du divers lui-même : et là s'est rencontré l'obstacle contre lequel elle devait tomber .
Ce n'est pmnt faute d'efforts tentés pour l'aplanir : nous avons paroovru toutes les explications qu'elle en a présentées, en vue de son système : elle s'en est prise à toutes les faces du phénomène de la diversité dans la génération : elle teii a contesté son origine, sa cause , sa nature, et enfin son existence même.
Nous l'avons vue soutenir que cette diversité était postérieure à la naissance de l'être ; qu'elle était postérieure à la fécondation; qu'elle pouvait avoir la même date qu'elle, mais sans émaner d'elle, etc.
Nous l'avons vue soutenir que la diversité, quelle que fAt l'époque de son développement dans la génération , n'était pas , en effet , dépendante du principe de la génération; qu'elle avait pour principe : ou, après la naissance, tontes les causes de nature à modifier le physique et le moral de la vie , éducation , exemples , aliments , lieux, dimats , etc. ; ou , avant la naissance, toutes les causes physiques ou morales de nature à porter le désordre dans la vie utérine ; ou, enfin, à Vinsiani de la eonoeptioB elle-
même« toutes les causes physiques ou morales de nature
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à dâerminer une perturbation quelconqae des eonditioiis et des dispositions d'âme et de corps nécessaires à la perfection de l'acte , c'est-à-dire toujours e^ dans tonte hypothèse, des causes euxidenîelUi.
Mous l'avons Yue soutenir que la diversité y désordre d'origine, n'était nécessairement, sous le type individuel comme sous le type spécifique, qu'un désordre de fut, une exception bizarre, un cas tératique, une monstruosité.
Nous l'ayons vue enfin , par un effort suprèa^, épuisée de théories et d'interprétations du phénomène rebelle , soutenir hardiment que la diversité n'existait même pas ; qu'elle était ou le signe flagrant de l'adultère, ou le retour de l'image et de l'esprit des ancêtres, et, dans les deux cas, l'eflBgie physique ou morale des auteurs îmmé* diats ou médiats de la génération, c'est-à-dire, l'expression de l'hérédité elle-même.
Mais nous avons aussi vu successivement tomber toutes ces théories, impuissantes tentatives d'interprétation et de mutilation d'un fait qui les domine. U est resté prouvé que la diversité, dans la i^rogreation, n'est point une chimère, qu'elle y existe dans toute sa réalité, dans la fidélité des liens conjugaux, et sans rappels de types éloignés des aïeux.
n est resté prouvé qoe cette diversité n'est, de sa nature, ni une anomalie, ni un accident, ni même une exception, mais un fait régulier, ordinaire et normal du type individuel : qu'ainsi, sa cause n'avait rien de tératique , qu'aucune perturbation n'en était le principe.
U est resté prouvé que ce principe, antérieur et supérieur à toutes les circonstances possibles de la naissance de l'enfant, de la gestation, de la fécondation i était actif daus toutes les conditions externes et internes de la vie,
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même dans lesplu8 semblables, et par cette énergie spontanée j identique , sous une première forme , au principe actif de la reproduction , comme réunissant tous les caractères d'origine, d'essence, de généralité, de permanence, enfin de spontanéité d'une loi ou d'une forme de
la PROGBÉATION.
2^ La doctrine opposée s'est jetée dans l'autre eitrêïne, en tournant dans le yiee des mêmes arguments.
Fondée sur l'absolu de l'action du divers et sur l'imaginaire rédudion du principede la procréation à ce seul élément, elle n'a youlu admettre dans la propagation de la nature phylsiqpie et de la nature morale, que rmiiEiTE ou loi d'expression du dwerSj proscriTant, à son tour, de la génération, I'hébédite ou loi d'expression du semblable.
Nous l'ayons donc vue poursuivre, sous toutes les formes, le damier caractère : elle a tooIu l'exclure du mécanisme et du dynamisme des êtres, du type spécifique, du type individuel de l'organisation .
On a, dans le premier but, poussé l'esprit de système, jusqu'à nier le principe de la distinction essentielle des deux types ; jusqu'à poser, en règle, que la nature n'tmite pas ; qu'il n'y a point de loi d'uniformité dans la génération : négation explicite et de l'hérédité et de l'espèce dile-mtaie ; de l'espèce, qui n'est plus, dans cette hypo* thèse, qu'une forme momentanée d'une métamorphose indéfinie des êtres ; de l'hérédité, qui n'est plus qu'un hasard de la propagation de l'indiyidu.
On n'a, dans le second but, contraint par l'éyidence, reconnu l'expression et la réalité de la loi du semblable , sous le type spécifique, que pour la combattre, ayec plus de puissance, sous le type individi^L
Comme nous avions vu, sous ce second type, contester
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l'origine et Tessence dn divers, nous ayons tu, alors , contester Torigine et l'essence du êemblable.
On a nié que le semblable fût dépaidant da fait de la génération ; et Ton en a de même poorsoivi la preaye dans des hypothèses sur Tépoque et la canse de son développement.
Les uns l'ont présenté comme postérieur de date, à la naissance de l'être, et devant son origine à Foniformiié de l'alimentation, des lieux, du climat, de réducatûm, de l'imitation, etc., les autres, comme postérieur à la fécondation, et produit par l'action de l'imagination de la mère sur le fœtus, par l'identité de la nourriture, etc.
En reconnaissant même, qu'il avait ou pouvait avoir la même date que la fécondation , on a nié qu'il provint do principe séminal.
Selon ceux-ci , il avait sa source dans la loi inconnue du. hasard ; selon ceux-là, dans l'action de l'imagination dn père ou de la mère^ selon d'autres, il l'avait dans l'adultère même.
Enfin, comme s'il devait ne pas rester une seule des objections soulevées contre l'expression de I'iknéité, qui ne dût se reproduire contre l'expression de I'héredité, de même qu'on avait nié non-seulement la loi, mais le fait même du divers, nous avons vu nier et sous la forme physique, et sous la forme morale, dans la génération, nonseulement la loi , mais le fait même du semblable.
On lui a opposé, sous le type individuel, de n*être pas intégral, de n'être pas absolu, de n'être pas continu, de rentrer dans l'espèce, en un mot de ne pas être.
Mais nous avons aussi reconnu tout le vide de ces hypothèses, et de ces systématiques notions de l'action et de l'expression de I'héredité.
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Elles ne nous ont pas laissé Fombre d'un doate snr la réalité essentielle dn semblable.
JX nons est apparu dans le mécanisme, il nous est apparu dans le dynamisme des êtres, sous le type spécifique, sous le type indtvtclti«{ de la procréation.
Sous le premier des deux types, il s*est offert à nous, dans toute révidence de t espèce elle-même;
Sous le second des deux types, dans les caractères les plus exclusivement propres à Vindividu, à titre de personnels, à titre d^anormatuc, ou d'irréductibles à l'espèce de l'être.
Nous avons même vu que malgré les lacunes réelles d'identitëy de totalité, de continuité qu'il y manifeste, le semblable ne laisse point, dans les limites de temps, de partie , d'analogie , où il se produit , de rester le semblable.
Nous avons encore vu crouler toutes les doctrines opposées sur la date de son développement , et celles qui le rattachent à une date postérieure au fait de la naissance, et celles qui le rattachent à une date postérieure à la fécondation.
L'alimentation, le climat, les lieux, l'éducation, l'exemple, n'ont pu nous rendre compte que de son développement après la naissance , et nullement du principe de sa formation. Les circonstances actives, ou supposées actives, pendant la gestation, la nourriture, l'imagination de la mère, etc., etc., n'ont pas eu plus de pouvoir.
r Elles sont insuffisantes comme uniques théories de l'origine du semblable.
2*" Elles ne renversent point ses rapports antérieurs à la fécondation.
La coïncidence f l'action de V imagination dans le coït^
et enfin VaduHire sont de détestables explications de son développement dans la conception même ;
I^ coïncidence, parce qu'elle ne représente que l'action du hasard, et que Faction du hasard, les diiffres en font foi (1), est la plus chimérique de toutes les raisons possibles de la succession de la ressemblance, dans les circonstances de communauté d'origine et de sang ;
LHmagination, eût-elle toute l'énergie dont on l'a dotée, parce qu'elle ne saurait être qu'une cause accidentelle; parce qu'une cause de ce genre ne saurait expliquer un fait si général , dans l'animalité et l'humanité, et que la reconnaître la loi d'un pareil phénomène, c'est condamner les hommes et les animaux à ne plus engendrer que sous l'empire immédiat de l'imagination; c'est faire de son pouvoir, le pouvoir de la vie ;
L'adultère, enfin, par les mêmes raisons : parce que c'est toujours à la seule énergie de l'imagination mise en jeu par la peur que l'on transporte alors la cause des ressemblances ; parce qu'il est plus absurde encore, s'il est possible, de ne voir que dans l'action mentale de l'adultère, l'origine du semblable, que de réduire à l'action
(1) Voy, Ifaupertuis, OBuvres complètes, lettre XVII, sur la génération des animaux; où, à Toccasion de Thérédité de la polydaciylie, il soumet au calcul la théorie de l'hérédité par le hasard. Si Ton voulait, dit-il, regarder la continuation du sex-digitisme comme un effet du pur hasard, il faut voir quelle est la probabilité que cette variété accidentelle, dans un premier parent, ne se répétera pas dans ses descendants.
Supposant alors qu*on compte sur 20,000 hommes 1 sex-digitaire, la probabilité que son fils ou sa fille ne naîtra point avec le sex-digitisme, est de 20,000 à 1 ; et celle que son fils et son petit-fils ne seront point sex-digitaires, est de 20,000 fois ^0,000, ou de 400,000,000 à 1. Enfin la probabilité que cette singularité ne se continuera pas pendant trois générations consécutives, serait de 8,000,000,000,000 à i , nombres si grands que la certitude des choses les mieux démontrées en physique n*approche pas de ces probabilités.» Loc, cit.
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physique de Vadallère, Torigine du dtt?er5; parce qu'enfin l'expérieDce ne laisse ni chez l'homme, ni chez l'animal, le pla& léger doute sur l'absurdité de toutes ces théories.
Pour tout dire, en un mot, aucune des influences accidentelles de la génération ne donne l'eiplieation de l'uniformité féconde qui s'y déploie ; aucune évidemment n'en contient le principe.
De même que le principe de la. diversité, ce principe antérieur et supérieur à toutes les circonstances possibles de la naissance de l'enfant, de la gestation, de la féconda* tion, s'est produit, lui aussi, comme une force essentielle et active de la vie, dans tontes les conditions et dès le premiar instant de la génération de l'être, participant ainsi de tous les attributs d'un principe formateur, jet réunis-? sant en soi, comme le divers, mais sous une autre forme, tous les caractères d'origine, d'essence, de généralité, de continuité, de spontanéité, d'un ordre ou d'une loi de la
Ainsi s'annuUent les deux théories contraires de l'absolu du semblable, de l'absolu du divers , comme symbole de la vie, dans la reproduction séminale des êtres.
Le système véritable de la procréation semble être celui de l'alliance des deux caractères, c'est-à-dire celui d'une dualité apparente de lois.
II. Beste le second point qui, comme nous l'avons dit, s'est le plus obscurci, dans le dédale du problème : le rap~ port de ces lois de la procréation aux lois primordiales de la CRÉATION.
Et d'abord ces deux lois apparentes de la procréation sont^elles réellement di^inctes dans leur essence; ou ne seraient-elles, au fond, qu'une seule et même loi?
C'est la même question que, sous une autre face, les
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lois primordiales de la geeation doqs obI préoédeounent appelé à résoudre.
Sous la face nouToUe, où elle se produit, nous ne saTons que deux manières directes d'arriver à sa solution : Tune est de comparer Tessence des deux principes dans leur rapport ayec la procréation ; l'antre, d'analjser Tes*sence dn principe de la procréation même.
En nous renfermant, d'abord, dans la sphère purement phénoménale de la procréation, il est évideiit, par la nature des faits qui s'y manifestent, et que nous yeoons d'exposer, que la procréation est irréductible à l'un NÉiTÉ ; qu'elle est irréductible à I'hérédité.
Le âiveri et le semblable s'engendrent l'un et l'autre dans la reproduction séminale des êtres : le premier n^ est point exclusif du second, le second du premier : ils n'y sont point en opposition d'existence, ils n'y sont qu'en opposition d'activité, et cette opposition se résout en harmonie : la PROCRÉATION les comprend l'un et l'autre dans son énergie ; elle en répand sans cesse et parallèlement les deux caractères.
Si nous voulons, maintenant , comparer entre eux ces deux phénomènes de la génération, l'an de ces phénomènes est-il antérieur au développement de l'autre? estil plus général? est- il plus continu? et a-t-il, par luimême, dans la génération, plus de raison d'existence?
Nous avons reconnu : Qu'ils sont simultanés dans leur formation : qu'ils procèdent tous deux d'un seul et même instant de l'acte générateur: l'un par cette raison, ne saurait provenir, l'autre ne point provenir de la fécondation : ils ont tous les deux, ou aucun des deux n'a cette première origine.
Ils ou% en un mot, la même date dans l'être.
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Os y ont la même étendue d'expression. Aneun des deux n'y est limité à un Qrpe, ni à un élément, ni à un earactère, quel qu'il soit, de la vie : ils se représentent, tous deux, dans tous les attributs, et dans tons les modes, et dans toutes les parties de l'existenee physique, de l'existenee minrale : ils se comportent enfin comme deux puissances ^ales, et qui tendent, au fond, àsefaireéquilibre.
Cet équilibre, pour nous, est une de leurs lois ; que l'on c<mipo6e un groupe de tous les membres épars d'une même feimille, ou plutôt, qu'on fasse choix d'un seul individu, offirant le plus de rapports avec ses deux parents, et qu'on additionne la somme des différences et cdle des ressemblances avec ses père et mère ; il ne nous semUe pas, un seul instant douteux, qu'à la condition, par malheur impossible, de tenir un compte exact de tous les caractères externes et internes, physiques et dynamiques de l'organisation, et d'accorder à tous une valeur semblable, il ne nous semble pas un seul instant douteux, que, si Ton pouvait rendre toutes les analogies et toutes les différences de tous ces points sensibles, le résultat le plus constant du parallèle ne fût, qu'en général, la somme des différences et celle des ressemblances sont égales entre elles.
Les deux phénomènes sont tout aussi ^ux dans leur continuité : comme la procréation engendre partout, dans la nature de Tétre, le divers et le semblable, elle Tengendre toujours.
La théorie, enfin, confirme ces principes. Car, si des phénomènes, nous remontons aux agents de la procréation, si de la nature des faits, nous passons à l'étude de la nature des facteurs, il devient évident que ni le semblable, ni le divers, n'ont en elle de raison supérieure d'existence :
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Toute théorie de réduction de la loi de TiimÉiTÉ àPHE- REDiTE se fonde sur le principe que le semblable doit dériver du semblable :
' Toute théorie de réduction de la loi de rHÉRéorrÉ A TiNNÉiTÉ, se fonde sur le principe que le divers doit dètiver du divers.
Or, est-il une de ces conditions opposées de la génération de l'un ou de Tautre caractère, que la PROCE^ATioif remplisse jamais seule?
1^ Évidemment, il est une première limite au delà de laquelle elle ne remplit point celle de la formation exclusive du divers.
Dans toute génération normale» il est toujours, entre le père et la mère, un degré nécessaire et une forme plus ou moins marquée d'analogie : cette forme est celle qui tient à Tunité d'espèce : ce degré est le point où les diversités du type individuel se résolvent, en quelque sorte, dans ridentité spécifique des auteurs.
Dans un grand nombre de cas, le type individuel même a, chez les deux auteurs, ses similitudes et ses analogies.
Voilà donc deux lacunes, l'une fortuite, l'autre oonstante, et tenant à l'essence de la procréation, qui bouleversent, en elle, la condition première de la génération exclusive du divers,
Y La PROCREATION cu opposc d'analogues à la génération exclusive du semblable.
Et c'est précisément de la loi que le semblable doit produire le semblable, qu'elle les fait sortir.
On ne s'est point aperçu qu'on faisait de cette loi une application fausse à la reproduction séminale des êtres.
L'application n^en serait logique et rigoureuse que dans
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les théories OÙ Ton fait dériver d'un seul des deux auteurs la totalité de la nature du produit. Dans ces hypothèses, si elles étaient fondées, et si le nombre seul des diversités pouvait jamais permettre de les considérer comme des exceptions, on pourrait, logiquement, jusqu'à un certain point, regarder, selon les différents systèmes de TOvarisme, ou du Spermatisme pur, toute dissemblance entre les enfants et le père, les enfants et la mère, comme de monstrueuses dérogations aux lois de la progréatiou.
Mais il est aujourd'hui pleinement démontré, et nous en donnerons plus loin toutes les preuves, que ces théories sont radicalement fausses ; qu'aucun de ces systèmes exclusifs sur le germe n'a de réalité.
Le germe, proprement dit, procède des deux auteurs.
Or, dans cette théorie, la seule conforme aux faits de la génération, si active que puisse être la loi que le semblable engendre le semblable, on ne peut plus appliquer à la PROCRÉATION la rigueur absolue du principe qu'elle pose.
Toutes les conditions d'énergie de cette loi, sous le type spécifique, se trouvent sans doute encore généralement remplies : le père et la mère sont spécifiquement semblables l'un à l'autre, et semblables au produit : ils sont et ils restent d'une seule et même espèce : et tous deux sous ce type , et par cette raison , se répètent sans cesse.
Hais la question se transforme, sous le iyi^ individuel.
Individuellement, ni le père ni la mère ne sont semblables entre eux : ils sont même toujours plus on moins différents : ils diffèrent, comme sexes ; ils diffèrent, comme êtres, et par les attributs de leur existence physique, et par les attributs de leur existence morale.
Devant cette dualité active des deux facteurs, dans cette
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cUversité soaYent pleine de contrastes et d'oppositions de leur double nature, il n'existe pas plus de raison exclusive de la gâiération absolue du êemblabUf que et la génération absolue du diver$.
S'ils agissent, cependant, dans ces conditions, s'ils s'j manifestent, c'est qu'ils obéissent nécessairement tous deux à une force supérieure qui les j déYel<^pe, ccmime deux expressions parallèles de la vie intérieure qui l'anime, ou qu'ils s'y d^;agent spontanément eux-mêmes, commedeux forces, ou deux 1ms indépendantes entre elles.
n fout donc toujours, et dans toute bypothèse, reconnaître à tous deux une même valeur.
Si l'on ne veut accorder qu'une valeur de fait à Fiinf éit*, il est rationnellement impossible d'accorder une autre valeur à l'HEaBDiTc ; si l'iifNÉiTÉ n'est pas une loi, l'aÉRÉ- DiTÉ ne peut être une loi : et si toutes deux sont lois, ce sont deux lois égales : égales, car aucune d'elles n'est ni le corollaire, ni l'expression de l'autre : égales, car auome d'elles ne procède de l'autre ; égales, car aucune d'elles n'est réductible à l'autre : égales, car aucune d'elles ne domine plus que l'autre la génération.
La génération anime successivement, alternativement, simultanément les deux caractères : elle obéit à Tun et à l'autre principe ; ou, pour être plus exact, aucun des deux principes n'y a, de soi, de cause libre et indépendante d'activité première ; leur spontanéité apparente n'est que celle du principe actif de la procréatioii.
Or, quel est le principe actif de cet immense et continuel miracle? Nous l'avons déjà dit, c'est le principe actif de la CREATION.
La PROCRÉATION et la création procèdent d'un seul et même système d'énergie, et ne sont que le même acte
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d'oD seul et même auteur : iDeflable merveille, dont les eonditioDS, dont les expressions, dont les agents changent, dont les lois sont les mêmes : ce sont toujours les lois premières d'inirBiiTioN et d'iMiTATion naturelles de la vie.
Il 7 a donc, à la fois, unité de principe et dualité de lois.
Ne voir queTiNNÉiTÉ, ou querHÉBÉDiTÉ, dans la pro- CRÉATioiv, équivaut donc à ne voir, dans la création, que le système du divers ou que celui du semblable, c*est-à-dire, qu'un seul des deux caractères dont la reproduction» comme la production initiale des êtres, nous révèlent à la fois le dualisme et Thymen.
C'est cette corrélation que Ton n*a point saisie :
On a commis la faute de ne point franchir la sphère de la PROCRÉATION, et de ne point poursuivre le rapport de ses lois et de ses phénomènes avec les phénomènes et les lois PRIMORDIALES de la création.
Se limiter ainsi à la génération, c'était se condamner à ne jamais comprendre ni V essence ni la caisse de 1' uniformité et de la divbrsité secondes qui s'y déploient.
Elles y sont sans lumière et sans commencement. Ainsi s'expliquent, pour nous» et se légitiment, en quelque manière, tant de fausses théories qu'on en a proposées.
De ce court horizon d une question immense, rien de plus difficile, dans le chaos des faits discordants qui se mêlent, que de ne point confondre les deux caractères; leur dualité saisie, rien de plus difficile que de dégager l'un de l'autre les deux éléments : la séparation laite, rien de plus diffidle que d'en déterminer le parallélisme, l'essence , le principe.
Plus on approfondit l'ensemble des circonstances où ils se développent, plus leur source se perd, plus leur
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nature échappe, plus l'obscurité gagne, par rembarras croissant de savoir que penser des faits au delà des faits, que penser des faits mêmes. Le divers et le semblable s'unissent sous tant de formes, ou se heurtent en tant de sens, si inopinément, si spontanément, sous tant d'aspects bizarres, qu'il y a de la vérité, an premier abord, à ne plus voir en eux que des effets sans cause.
On comprend qu'on se 8<Ht surpris même à douter de leur existence.
Tani^ semblable ou divers» tout parait également fiuitafrtique, étrange, désordonné, fatal, incompréhensible! tant il est impossible, en ne s'écartant point de l'acte ni des agents de la reproduction, de leur trouver une loi, une Kaifton d'eux-pèmes !
Mais sitôt qu'on s'élève de la PEocaÉATf on à la gbéation et que l'on interroge la nature sor les formes de son activité immédiate dans l'une, pour les c(miparer aux formes de son activité médiate dans l'autre , si l'on a une fois bien saisi les premières , le nuage se dissipe , le chaos s'illumine, et le désordre apparent se transforaie à l'instant en un ordre admirable où, jusqu'aux accidents, tout s'éclaire et s'explique (1).
Alors, mais seulement alors, se révèlent la nature et la cause essentielles du divers, la nature et la cause essentielles du semblable : alors se révèle même la raison pour laquelle cette nature et cette cause n'apparaissent nulle part dans la génération ; c'est qu'à proprement dire, elles ne sont point en elle, et que pour les saisir, il faut remonter au principe supérieur qu'elle nous représente et dont elle dérive.
(1) Voy. Tom. 11, marche de VhéréditéQXôe Vinn^é ilmslà génération.
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On retrouve aassitôt dans la propagation les lois en action de Vinstilution des êtres.
Toute génération directe ou indirecte, c'est-à-dire spontanée ou communiquée n'est plus dès ce moment, qu'une exaltation, ou plutôt qu'une extase féconde de la vie où s'éveillent toujours les mêmes facultés de la force magique qui crée dans l'univers. Dans les entrailles des êtres, ou dans les flancs du globe, partout où elle agit, partout où elle engendre, elle invente, elle imagine; elle imite, elle se ressouvient.
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